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(J.  De  Maistre,  Du  Pape,) 


PARIS 

TYPOGRAPHIE  DE  RENOU  ET  MAULDE 

H\,    RVE  DE  HIVOU,    144 

1863 


3X 


.  .♦' 


/ 


PREPACK. 


Les  evenements  qui  out  agite  et  transforine  la 
J)eninsule  italique,  dans  ces  demi^res  amines,  ont 
l^emis  en  relief  un  sujet  auquel  les  esprits  se  inon- 
traient  depuis  longtemps » indifferents ,  celui  de  la 
Papaut^.  Ce  n'est  pas  que  rinstitution  ait  ^te  pre- 
cisement  mise  en  cause;  non!  Personne  n'a  pose 
d'autre  question  entre  Tltalie  et  le  Saint-Siege  que 
celle  du  gouvernement  temporel  du  Pape.  Les 
hommes  d'fitat,  les  publicistes,  Topinion  publique 
^talent  d'accord  de  ne  point  outre-passer,  dans  cette 
question,  les  homes  assignees  k  la  discussion  et  k 
Paction  poUtiques. 

Mais  rfiglise  n'a  point  partag^  cette  maniere  de 
Voir.  Des  esprits  habitues  d  sender  les  principes 
jusque  dans  les  profondeurs  de  I'absolu  ont  re- 
pouss^  une  politique  de  transaction,  et  le  Pape  lui- 
meme  a  declare  le  pouVoir  temporel  inseparable  du 
pouvoir  spirituel.  Dans  I'eraancipation  d'une  de  ses 
provinces,  la  cour  roniaine  voyait  un  sacrilege,  s'ir- 
ritait,  menagait  de  Dieu!  En  France,  comrae  en  Ita- 
lic, le  Pape  tentait  I'agitation  religieuse,  se  liguait 
avec  les  partis  d^chus  contre  le  gouvernement,  et 
lancjait  I'excommunication.  II  allait  jusf(u'a  con- 
fondro  dans  sps  priofs  la   (*ivilisati(>n  ef   le   droit 
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modernes,  accusant  d'atheisme  tons  les  progr^s  du 
sifecle,  et  les  condamnant. 

Si  impuissantes  qu'aient  ete  de  telles  manifesta- 
tions, elles  ont  cependant  rappele  que  de  tout  temps 
la  Papaute  combattit  pour  la  possession  du  pouvoir 
et  des  biens  temporels,  au  moyen  de  son  prestige 
spirituel,  et,  comme  le  Pape  est  la  personnification 
de  cet  ancien  syst^me,  la  question  du  Pape  se  trouve 
posee. 

II  faut  en  convenir,  le  monde  actuel  ne  sait  guere 
ce  qu'est  le  Pape,  et  le  Pape  connait  peu  le  monde 
actuel.  De  plus,  s'il  est.  deux  ^l^ments  Strangers 
Tun  k  I'autre ,  essentiellement  r^pulsifs ,  ce  sont  le 
pouvoir  spirituel  du  Pape  et  le  pouvoir  politique  des 
Etats.  Depuis  mille  ans  que  leur  antagonisme  existe, 
vainement  ont-ils  remis  k  I'epreuve ,  par  des  con- 
cordats, le  pacte  irr^alisable  de  L^on  III  avec  Char- 
lemagne; ils  n'ont  pas  ^te  en  paix  un  seul  jour,  et 
la  raison  en  est  simple.  Tun  et  I'autre  veulent  une 
chose  indivisible,  le  droit  souverain.  Ce  que  nous 
avons  presentement  sous  les  yeux  est  done  une  nou- 

velle  phase  de  la  mortelle  lutte  du  droit  divin  de 

»  » 

I'Eglise  centre  le  droit  humam  de  TEtat. 

Le  droit  divin  que  s'attribue  le  Pape  est  la  theo- 
cratic, c'est-gt-dire  le  gouvernement  par  le  sacer- 
doce,  sous  le  convert  de  la  rehgion.  Un  auteur  verse 
dans  la  m^taphysique  pontificale,  et  faisant  ^cole, 
s'exprime  clairement  a  ce  sujet.  «  II  n'y  a  rien  de 
moins  exact,  dit  Joseph  de  Maistre,  que  cette  ex- 
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pression  la  puissance  temporelle ;  Ik  puissance  dont 
il  s'agit  est  purement  spirituelle . , .  Les  Papes  ne  se 
sont  jamais  rien  attribue  qu'en  vertu  de  la  puissance 
spirituelle,  et  la  question  se  redtiit  absolument  a  la 
legitimite  et  a  Vetendue  de  celte  puissance  ' .  » 

La  puissance  temporelle  du  Saint-Si^ge  fiit  tou- 
jours  et  k  tons  les  degr^s,  en  effet,  le  produit  lo- 
gique  de  sa  puissance  spirituelle.  Cette  v^rit^  est 
attest^e  k  chaque  page  de  Thistoire,  et,  comme  un 
fait  est  inseparable  de  sa  cause  morale,  la  question 
se  r^duit  v^ritablement  k  la  l^gitimit^  de  cette  der- 
nifere  puissance.  Le  Pontife  est  en  consequence 
ibnde  k  ne  pas  admettre  qu'on  divise  la  question  et 
qu'on  lui  enl^ve  son  temporel  sans  autre  forme  de 
proems.  II  est  en  possession  d'lm  droit  ancien  qu'il 
croit  ^vang^lique  et  divin..  Si  vous  adherez  k  ce 
droit,  respectez-en  les  consequences.  Si  vous  ne 
le  reconnaissez  pas,  dites  vos  raisons,  d^truisez  ce 
droit,  et  formulez-en  un  qui  r^ponde  mieux  aux 
sentiments  et  aux  besoins  de  la  society. 

Au  XVII*  si^cle,  on  a  tacitement  exclu  le  Pape  des 
affaires  intemationales  qu'il  avait  dingoes  souverai- 
nement  durant  plusieurs  sifecles.  On  peut  lui  oter  de 
meme  aujourd*hui  son  gouvemement  de  Rome.  Mais 
aussi  longtemps  que  les  esprits  ne  seront  pas  fix^s 
sur  la  valeur  du  droit  divin,  dont  le  Pape  fiit  investi 
au  moyen  fige,  et  que  le  concile  de  Trente  lui  main- 

'  De  Maistre,  Dtt  Paipe,  livre  ii,  ch.  vin. 
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tient  encore,  on  n'aura  que  des  solutions  incom-' 
plates  et  temporaires  a  apporter  k  la  puissance  tem-^ 
porelle  du  Pape,  soit  au  point  de  vue  de  la  theocratic 
universelle,  soit  au  point  de  vue  de  la  principaut<^ 
romaine.  Tant  qu'un  droit  de  cette  importance  n'est 
pas  dispute  k  la  croyance,  il  reste  legitime.  Tomb^ 
par  la  force  des  choses  ou  la  violence  des  hommes, 
il  combat  et  r^gne  encore  sur  les  esprits. 

Ce  livre  est  consacre  k  Texamen  d'un  problfeme 
dont  la  solution  pent  seule,  croyons-nous,  assurer 
Tind^pendance  mutuelle  de  I'figlise  et  de  Tfitat.  Get 
examen  nous  a  conduit  k  reconnaitre  que  ce  pou- 
voir  spirituel,  qui  engendre  fatalement  le  pouvoir 
temporel,  est  une  conception  purement  arbitraire, 
^galement  opposee  k  la  religion  de  Dieu  et  k  la  po- 
litique des  hommes.  Nous  rechercherons  Torigine 
de  la  Papaute;  nous  la  suivrons  dans  les  diverses 
phases  de  son  developpement ,  de  sa  grandeur,  de 
son  r^gne  absolu  sur  les  esprits  et  sur  les  choses, 
et,  aprfes  avoir  constate  qu'elle  fut  trop  souvent  un 
element  de  perturbation  politique,  nous  solliciterons 
I'Eglise  d'operer  la  r^forme  d'une  institution  plus 
que  jamais  incompatible  avec  la  civilisation. 

Notre  chapitre  xv  traite  sp^cialement  de  la  ques- 
tion italienne  et  lui  apporte  ime  solution  conforme 
k  la  morale  chr^tienne  et  au  droit  puWic. 
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EXPOS£  PRiLlMINAIRfi  DES  PRINGIPES  QUI  OTfT  R]£GI  LtS 
POUVOIRS  SPIRITUEL  ET  TEMPOREL  DEPUIS  LE  CHRIS- 
TIAI>(IS1IE. 


Morale  de  Jtens-Christ.  —  Doctrine  des  Apdtres.  —  Opinions  des  P&re& 
de  rfigUse.  —  Maximes  de  la  oour  romaine.  •—  D^laration  des  droits  * 
de  r£ut. 


HORALE  DE  jfiSUS-GHRIST. 


Ouvrons  avec  une  attention  respectueuse  le  livre  oii 
fut  d^pos^e,  il  y  a  dix-huit  sifecles,  une  morale  objet  de 
la  commune  croyance  et  base  de  la  civilisation.  Nous  y 
trouverons  exposes  par  une  supreme  sagesse,  les  prin- 
cipes  fondamentaux  du  sacerdoce  chr6tien. 

La  question  despouvoirs  et  de  la  souverainetS,  si  dif- 
ficile k  r6soudre  par  le  choc  des  passions  et  des  int6r6ts, 
n'est  point  douteuse  dans  Tfivangile.  La  part  attribu6e 
au  sacerdoce  y  est  circonscrite  dans  une  sphere  d'oii  le 
prfitre  ne  pent  sortir  sans  pr6variquer,  et  que  le  laique 
doit  respecter. 

L'Evangile  nous  apprend  que  J^sus--Christ ,  aprfes 
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avoir  longtemps  instruit  ses  Apdtres  en  vuede  la  mission 
qu'ils  auraient  k  remplir,  leur  adressa  ces  paroles  :  /I 
vous  manque  une  condition  essentietle  i  allez  vendre  tout  ee 
que  vous  possedez^  donnez-le  aux'pauvres,  et  ensuite  vom 

me  suivrez ' Quiconque^  d'entre  vous,  ne  renonce  pas  h 

tout  ce  qu'il  posside^  ne  pent  6tre  mon  disciple Ne  vous 

chargez  de  rien,  afin  que  votre  esprit  ne  soit  m  suspendu 

ni  inquiet* Quiconque  aura  quittS  pour  mon  nom  sa 

maison  ou  ses  terres^  recevra  le  centuple,  et  aura  pour 

heritage  la  vie  itemelle Que  celui  qui  veut  venir  avec 

moi  prenne  sa  croix  et  m£  suive ' 

Ne  vov^s  faites  point  de  tresors  dans  la  terre  oil  les  vers  et 
la  rouille  les  m4ingent  et  oU  les  voleurs  les  diterrent  et  les 
dirohent,  rnaxs  faites-vous  des  trisors  dans  le  ciel  akniles 
vers  ni  la  rouille  ne  les  mangent  point ,  et  oU  il  n'y  a  paint 
de  voleurs  qui  les  diterrent;  car^  oU  est  votre  trisor,  Ul  est 

votre  cosur Nul  ne  pent  servir  deux  mattres;  car^  ou  il 

halra  Vun  et  aimera  Vautre^  ou  il  se  soumettra  ft  Vun  et 
m^prisera  t  autre  :  vous  ne  pouvez  servir  ensemble  Dieu  et 
les  richesses  *. 

Quiconque  d'entre  vous  ne  renonce  pas  i  tout  ce  qu*tt  a 
ne  peut  itre  mon  disciple;  vous  Stes  le  sel  de  la  terre; 
mais  si  le  sel  perd  sa  force  et  devient  fade ,  avec  quoi  Vas^ 
saisonnera-t'Ont  il  ne  sera  plus  propre  ni  pour  la  terre 
ni  pour  le  fumier;  on  le  jettera  dehors  pour  itre  fauU  am 
pieds*. 

*  Saint  fiiarc^  ch.  x,  r.  21-23.  »  Ch.  xn,  v.  30« 

*  Saint  Luc,  ch.  xii,  v.  29.  —  Ch.  xvi,  v.  13. 

'  Saint  Matthieu,  ch.  xix,  v.  30.  —  Ch.  xvi,  v.  24.  —  Ch.  xxii, 
v.  22. 

*  Saint  Matthieu,  ch.  vi,  v.  19, 20,  21,  24. 
^  Saint  Luc,  ch.  xnr,  y.  33,  34, 35. 
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TelB  sont,  pour  ce  qui  a  rapport  aux  richesses,  les 
prdceptes  que  J6sus-Gbrist  donne  k  ses  disciples  comme 
une  condition  indispensable  k  raccomplissement  du  mi- 
nist6re  sacr6  dont  il  veut  les  revStir  * . 

Pour  ce  qui  a  trait  k  Fambition  du  pouvoir  temporel , 
k  laquelle  mfene  naturellement  la  sati6t6  des  richesses^ 
nous  allons  voir  comment  le  Sauveur  s'en  exprime  k  ses 
disciples.  II  y  avait  entre  ceux-ci  des  vell6it6s  de  supr6- 
matie  que  plusieurs  laissferent  voir.  Apres  que  le  divin 
Maltre  leur  eut  pr6dit  sa  mort ,  I'id^e  leur  6tait  venue 
qu'il  d^signerait  sans  doute  un  successeur  parmi  eux , 
et  ils  eurent  une  contestation  k  savoir  lequel  devait  etre 
estim6  le  plus  grand.  Jesus  alors  leur  dit  :  Les  rois 
des  nations  rignent  sur  elies  avec  empire^  quHl  n'en  soil 
pas  de  mime  parmi  vous;  mais  que  celui  qui  est  le  plus 
grand  deviaine  comme  le  plus  petite  et  celui  qui  gouveme 
comme  celui  qui  sert  *. 

Une  autre  fois  les  disciples  s'approchferent  de  J6sus- 
Christ  et  lui  demand^rent  de  nouveau  qui  serait  le  plus 
grand  dans  le  royaume  des  cieux.  J6sus,  ayant  appel6 
un  petit  enfant ,  le  mit  au  milieu  d'eux  et  leur  r6pondit  • 
Je  vous  le  dis  en  viriti^  que  si  vous  ne  vous  convertissez^  et 
si  vous  ne  devenez  comme  de  petits  enfants^  vous  n'entrerez 
pas  dans  le  royaume  des  cieux '. 

La  m^re  des  ZebM6  ayant  demands  a  J^sus-Christ 
que  ses  deux  fils,  Ap6tres  des  plus  devoues,  fussent 
places  k  sa  droite  et  k  sa  gauche,  dans  le  royaume  des 
cieux,  et  les  autres  Ap6tres  ayant  manifest6  de  I'hu- 

*  Tons  les  (extes  evangeliques  cit^s  dans  ce  IWre  sont  tir^  de 
la  traduction  de  Sacy. 
^  S.  Luc,  ch.  xxu^  T.  24^  25,  26^  27. 
'  S.  Hatthieu,  cb.  xviit,  v.  4, 2,  3>  4« 
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meur  d'une  telle  pretention,  J6sus  s'efforca  de  nouveau 
de  les  dissuader  de  la  fausse  id6e  qu'ils  se  faisaient 
tous  au  sujet  d'une  suprematie  h  6tablir  entre  eux.  U 
leur  r6p6ta  avec  amplification  ce  qu'il  leur  en  avait  dit 
pr6c6demment,  et  cette  fois  de  manifere  k  en  etre  bien 
compris. 

Vous  savez,  leur  dit-il,  qm  les  princes  des  nations  les  do- 
minent  et  que  les  grands  les  traitent  avec  empire  :  il  n'en 
doit  pas  ilre  ainsi  parmi  vous.  Mais  que  celui  qui  voudra 
devenirplu^  grand  parmi  vous,  soit  voire  serviteur^  et  que 
celui  qui  voudra  etre  le  premier  d'entre  vous  soit  votre 
esclave;  comme  le  fils  de  Vhomme  n'est  pas  venu  pour  itre 
servi,  mais  pour  servir  et  donner  sa  vie  pour  la  ridemption 

de  plusieurs^ Vous  n'avez  qu'un  seul  mattre  ou  con* 

ducteur,  qui  est  le  Christ.  Quiconque  s'ilbve  sera  abaissi, 
et  quiconque  s'abaisse  sera  ilevil  Celui  qui  violera  uti  de  ces 
commandem^}ts  ou  apprendra  aux  autres  ^  le  violer^  sera 
regarde^  dans  le  royaume  des  cieuxy  comme  le  dernier- 
Mais  celui-lh  sera  grated  qui  les  enseignera  et  les  mettra 
en  pratique ". 

Saint  Pierre,  qui  prenait  rouvent  la  parole,  deman- 
dant a  Jesus  quelle  serait  la  recompense  des  douze 
disciples,  pour  avoir  tout  abandonn6  afin  de  le  suivre, 
il  leur  fit,  en  s'adressant  a  tous,  une  reponse  bien  propre 
h  mettre  un  terme  k  de  nouvelles  importunit6s  et  k  leurs 
aspirations  aux  grandeurs  de  ce  monde  :  Pour  vous 
qui  m'avez  suivi,  leur  dit-il ,  lorsque  le  fils  de  I'homme  sera 
assis  sur  le  trdne  de  sa  gloire^  APRifes  la  RfiGtNJSRATioN , 


•  Saint  Matthieu,  ch.  xx,  v.  21  k  29. 
'  Saint  Matthieu,  cli.  xxiii^  t.  8  a  i2. 
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vous  serez  aussi  assissur  douze  trones  et  vous  jugbrez  le$ 
daus^  tribus  ^Israel '  /... 

Dans  quatf e  circonstances  particuli^res,  J6su&-Ghrist 

se  prononca  par  i'exemple,  en  m6me  temps  que  par  la 

parole ,  contre  la  possession  des  ricbesses  et  de  la  sou- 

verainete  dans  le  sacerdoce.  La  premiere  fut  lorsque, 

tous  les  royaumes  de  la  terre  lui  etant  d6couverts  sur  la 

montagne,  et  lui  etant  offerts,  il  repoussa  une  semblable 

offre  comme  6tant  une  tentation  de  Satan.  La  seconde 

fut  lorsqu'on  lui  demandait  k  qui  Timpot  devait  etre 

pay6?  Ici,  le  divin  Maitre  n'h^sita  point  h  reconnaitre 

que  le  pouvoir  r^sidait  dans  le  cbef  de  TEtat.  La  troi- 

si^me  fut  lorsque  les  Juifs,  au  rapport  de  saint  Jean, 

voulurent  le  faire  roi ,  et  qu'il  s'enfuit  sur  la  montagne ; 

et  la  quatrifeme,  lorsque  6tant  interrog^  insidieusement 

par  Pilate,  s*il  6tait  le  roi  des  Juifs,  il  r6pondit :  Cest 

vous  qui  le  diUs;  mon  royaume,  it  mot,  nesi  pas  de  ce 

monde.   Si  mon  royaume  etait  de  ce  monde,  mes  gem 

auraient  combaitu  pour  m'empieher  de  tomber  entre  les 

maifis  des  Juifs;  mais  mon  royaume  nest  pas  d'ici  ^  Enfin, 

J6sus-Ghrist  poussa  k  la  derni^re  limite  Texemple  de 

• 

touts  abstention  des  attributs  de  la  puissance  s^culifere, 
en  se  refusant  k  assumer  Facte  le  plus  simple  de  juri- 
diction  au  sujet  d'un  partage  de  biens  entre  des  freres  : 
Qui  ma  itaili  juge^  pour  que  je  prononce  entre  vous?.... 
La  mission  donn^e  par  J^sus-Christ  k  ses  disciples 
6tait  entierement  spirituelle ;  il  prit  un  soin  constant  a 
en  eloigner  tout  melange.  II  avait  dit  a  Pierre  :  Paissez 
mes  breUs Quand  vous  serez  convertiSf  confirmez  vos 


'  Saint  Matlhieu,  ch.  xix^  v.  28. 

*  Saint  Jean,  ch.  vi,  v,  15.  —  Ch.  xviu,  v.  36. 
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fibres !  II  avait  dit  aussi  aux  disciples  r^unis  s  Vans  ties 
la  lumiire  du  monde;  mais  jamais » vous  dtes  les  mattres 
du  monde! 

Dans  des  circonstances  solennelles,  leSauveur  douna 
k  ses  ordres  la  plus  grande  precision  :  <  Ayant  appel6 
les  douze  disciples,  dit  F^vang^liste,  il  leur  donna 
pouvoir  6ur  les  esprits  impurs  pour  les  chasser  et  pour 
gu6rir  toutes  sortes  de  langueurs  et  de  maladies ; 
puis,  il  les  envoya  immMiatement  prftcher  le  royaume 
des  cieux,  et  leur  dit  :  Bendez  la  santi  aux  malades, 
ressuscite%  les  morts^  guirissez  les  lipreux,  chasse%  les 
dimons  et  donnez  gratuiteme^it  ce  que  nous  aoez  re^ 
gratuUement^  sans  vous  mettre  en  peine  dtavoir  de  Vor 
et  de  (argent  dans  vos  bourses  *.  > 
Les  actes  de  bienfaisance  d^finis  dans  ces  derniferes 
paroles  de  J^sus-Christ,  sont ,  avec  Tenseignement  du 
saint  Evangile,  les  uniques  objets  de  la  mission  aposto- 
lique.  La  faculty  de  les  remplir  constituait,  avec  Tinitia^ 
tion  sacr^e  ou  sacerdotale,  Tunique  pouvoir  donn6  aux 
apdtres,  et  ce  pouvoir  leur  suffit,  ainsi  qu'aux  saints 
confesseurs  de  la  primitive  Eglise,  pour  r6pandre  et 
faire  aimer  la  morale  chr^tienne  dans  tout  Tunivers 
alors  connu. 

Les  tb^ologiens  formalistes  ont  fait,  au  moyen  de 
quelques  mots  de  T^vangile  de  saint  Matthieu ,  inter- 
pr6t6s  contrairement  k  tons  les  pr^ceptes  relatifs  k 
la  domination,  une  superiority  k  saint  Pierre  sur  les 
autres  disciples ;  sup6riorit6  de  droit  divin  qu'ils  ont 
ensuite  impos^e  k  TEglise,  et,  par  extension,  aux 


*  Saint  Matthieu,  ch.  x,  v.  1  et  8.  —  Saint  Marc,  ch.  vi,  v.  7. 
—  Saint  Luc,  ch.  ix,  v.  i. 
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royautnes  de  la  terre.  Ce  droit  divin  n'^tait  point  fond6, 
et  I'application  par  voie  de  logique  en  6tait  aussi 
vicieuse  qu'illfigitime.  Saint  Matthieu  rapporte  que  saint 
Pierre  ayant  dit  h  J6sus  :  t  Vous  6tes  le  Christ » ,  le 
Seigneur  lui  r6pondit :  Et  moi,  je  vous  dis  que  vous  Ites 
pierre,  et  que  sur  eette  pierre,  je  bdtirai  mon  tglise,  et  que 
les  partes  de  Venfer  ne  prevaudront  point  contre  elle.  Et  Je 
vous  DONNERAi  ks  clefs  du  rayaume  des  deux,  et  tout  ce  que 
vous  lierez  sur  la  terre  sera  aussi  Hi  dans  les  deux;  et  tout 
ce  que  vous  dilierez  sur  la  terre  sera  aussi  delii  dans  les 

Cieux^ Telles  sont  les  promesses  qui  furent  faites  i 

Pierre.  Mais  les  memes  promesses  6taient  implicitement 
faites  assur6nient  a  tons  les  Apdtres  appeles  a  la  mis- 
sion. La  preuve,  c'est  que,  le  temps  6tant  venu  de  les 
tenir,  J6sus-Christ,  dans  le  cenacle  et  sur  le  mont  des 
Oliviers,  oil  il  leur  apparut  apres  sa  mort ,  et  leur  pr6- 
cisa  ses  instructions,  ne  fit  aucune  difference  entrc 
eux.  Tous  les  Ap6tres  recurent  ensemble  et  en  mSme 
temps  le  don  du  Saint-Esprit ,  avec  les  atlributs  ou 
pouvoirs  qui  s'y  r attachaient ,  et  en  des  termes  absolu- 
ment  semblables  k  ceux  qu'avait  employes  le  Sauveur 
dans  la  promesse  faite  k  Pierre. 

Ces  pouvoirs,  les  theologiens  ont  eu  tort  de  vouloir 
les  assimiler  h  ce  qu'on  entend  commun^ment  par  ce 
nom,  et  qui  nous  donne  I'id^e  d'une  autoritfi  impera- 
tive. Dans  le  langage  souvent  figure  de  TEvangile, 
remeltre  les  p6ch6s  est  synonyme  de  guerir  les  ma- 
lades  et  de  chasser  les  demons,  parce  que  les  ma- 
ladies £taient  consid6r6es  comme  la  peine  du  p^ch6, 
et  les  afflictions  corporelles  comme  ayant  leur  cause 

*  Saint  Matthieu,  ch.  xvi,  ▼.  IS  et  19, 


S  D(J  PAPE. 

daiis  le  mal  moral,  et  dans  la  parlicipation  ou  presence 
des  esprits  impurs.  Jteus-Ghrist  s'^tant  servi  de  cette 
expression  :  Voi  picMs  vans  sant  remis,  en  parlant  k  un 
paralytique,  t  les  pharisiens  et  les  scribes  s'en  scanda* 

•  lisaienty  car,  disaient-ils ,  qui  pent  remettre  les  p6- 
«  ch^Sy  sinon  Dieu?  Mais  J6sus  connaissant  leur  pens^e, 
«  leur  dit  :  Pourquoi  pensez-vous  mal  dan$  votre  cieurt 
«  Lequel  est  le  plus  aisi  de  dire  vos  pichis  vous  sant 
9  remis,  an  de  dire  :  levez-vous,  et  marchez.  Or,  afin  que 
•*  vaus  sachiez  que  k  fils  de  Vhomme  asurla  tare  le  pouooir 
«  de  remettre  Us  pichis  :  levez-vous^  je  vous  le  commande, 
«  dit-il  au  paralytique^  emportez  votre  lit  et  vous  en  aUez 

•  en  votre  maison\  > 

II  en  est  de  mdme  de  Texpression  Her  et  diliei\  et  de 
celle  les  clefs  du  royaume  des  deux.  EUes  ^taient  usit^es 
comme  d^signant  les  attributs  de  la  th6ologie  et  de  la 
morale.  Nous  n'en  chercherons  pas  la  preuve  bors  de 
rfivangile.  J6sus-Christ  ne  s'en  sert-il  pas,  en  effet,  k 
Toccasion  des  scribes  et  des  pharisiens,  dans  le  sens  de 
leur  peu  de  justice  et  de  chai*it6  en  vers  les  malheureux, 
et  des  obligations  qu'ils  imposaient  au  peuple,  en  s'en 
aifranchissant  eux-m6mes?  Les  sctibes  et  les  pharisiens 
disent  ce  qu'il  faut  (aire  et  ne  le  font  pas.  lis  lient  des 
fardeaux  pesants  et  insupportables  sur  les  ipaules  des 
hommeSt  et  its  ne  veulent  pas  les  remuer  du  bout  du 
doigt 

Tout  le  monde  salt  pareillement  que  dans  les  theolo- 
gies orientales,  les  clefs  signifiaient  Tinitiation  aux 
sciences  sacr^es  et  aux  devoirs  du  sacerdoce»  ainsi  qu'k 
la  propagation  des  lumiferes  de  la  raison. 

•  Saint  LuC;  ch.  y,  v.  20k  25. 
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J6su9-Ghrist  $e  sert  dans  la  mSme  occasion  des 
termes  auvrir  et  fermer  le  ciel :  Malheur  &  »oms,  s'^crie- 
t-il,  scribes  ei  pharkiens  hypocrites^  parce  que  vous  fermez 
aux  hammes  le  royaume  des  cieux,  car  vaus  n'y  entrerez 
point vous^mimes\  Ainsi  done,  les attributs accord^s aux 
Apotres  gtaient  uniquemeut  les  facult6s  propres  k  rem- 
plir  dignement  les  charges  du  sacerdoce  et  k  accomplir 
des  oeuvres  6clatantes  de  charity,  telles  que  la  gu^risou 
iner\  eilleuse  des  malades  par  la  seule  imposilion  des 
mains  et  la  pri^re.  11  a  fallu ,  ce  nous  semble,  torturer 
6trangement  le  texte  6vangelique,  pour  y  trouver  tout 
autre  pouvoir  que  celui  qui  ressort  de  la  predication  de 
la  morale,  des  soins  de  la  charity  et  des  exemples  de  la 
vertu, 

Pr^cisons  quelques  mots  de  plus  au  sujet  d'un  texte 
6vang61ique  dont  on  a  abus6  au  point  d'oublier,  pour 
ainsi  dire,  le  respect  du  i  TEcriture  sacr6e.  Ce  texte, 
qui  se  trouve  comme  un  jeu  de  mots  dans  saint  Mat- 
thieu  (et  dont  les  trois  autres  evang61istes  ne  font  pas 
mention),  est  connu  de  tout  le  monde  :  Vous  ites  pierre^ 
ei  sur  eette  pierreje  bdlirai  mon  Eglise^  etc.  ^ 

Les  th6ologiens  formalistes,  s'appuyant  sur  ces  pa* 
roles,  n'ont  pas  fait  difficulty  de  dire  que  TEglise  avait 

*  Saint  Matthieu,  ch.  v.  xxiii,  3,  4,  13. 

*  N*est-il  pas  bien  singijlier  que  des  quatre  ^vangelistes  consi- 
der^s  conime  authentiques^  un  seul  ait  mention n^  une  parole  qui 
devait  servir  dc  base  au  droit divin  dc  la  papaute  romainc?  Saint 
Marc  rapportc  coinmc  saint  Matthieu  la  circonstancc  ou  saint 
Pierre  dit  u  J^susqull  dtait  le  Christ,  mais  sans  y  ajouler  lar^- 
ponse  rapport^e  par  saint  Matthieu.  Saint  Jean  dit  aussi  que  Jesus 
donna  h  Simon  le  nom  de  Pierre  {Cephas),  mais  sans  y  ajoutcr  Ic 
fameux  jeu  dc  mots  dont  on  a  tant  abus<^.  (Saint  Marc ,  ch.  in , 
V.  16.  —  Saint  Jean^  ch.  i^  v.  42.)  Saint  Luc  n'cn  dit  absolument 
rien. 
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6t6  eflfectivement  6tablie  sur  la  persoime  de  saint 
Pierre  en  particuller;  m6me  que  cet  Ap6tre  6tait  la 
pierre  du  fand^  la  pierre  angulaire ! ! ! 

Mais,  ainsi  que  nous  Tavons  d6inontr6  dej&,  tons  les 
attributs  qui  avaient  6t6  promts  h  Pierre  furent  donnh  k 
tons  les  autres  Apdtres  en  m6me  temps  qu'Ji  Pierre 
lui-mftme,  lorsque  le  temps  d'accomplir  les  promesses 
fut  venu  pour  J6sus-Christ.  Et  pourquoi  le  Sauveur, 
dans  sa  supreme  sagesse,  en  eut-il  agi  autrement? 
Pierre  pr6sentait-il  des  m6rites  ou  des  actes  de  service 
de  nature  h  motiver  une  preference  ou  une  supe- 
riority ? 

A  Dieu  ne  plaise  qu'il  nous  vienne  &  la  pensfie  de 
m6connaftre  ou  de  vouloir  diminuer  les  vertus  et  le  zele 
apostoliques  dont  Pierre  fit  constamment  preuve  apr^s 
la  mort  de  J6sus,  non  plus  que  la  modestie  dont  le  saint 
Apfitre  ne  se  dfepartit  plus  depuis  le  concile  de  Jeru- 
salem. Mais  saint  Pierre  avait  dfi  pr6c6demment  effacer 
des  torts  graves  par  le  repentir.  II  est  le  seul  des 
Apotres  que  nous  voyons  r6primande  par  J6bus-Christ 
comme  n'ayant  de  goM  que  pour  les  choses  du  monde,  et 
compare  k  Satan  *.  11  est  le  seul  qui,  oubliant  toutes  ses 
protestations  de  d6vouement  k  son  divin  Maltre,  eut  la 
faiblesse  de  le  renier  au  moment  oil  il  avait  le  plus  be- 
soin  de  se  voir  entour^  d' affection  et  de  t^moignages  de 
devouementl...  Mais  hitons-nous  d'arriver  au  temps 
que  J6sus  a  pr6dit  en  disant  a  Pierre  :  Quaud  vous  serez 
convertU  confirmez  vos  frires.  Ce  temps  arrive,  et  saint 
Pierre  nous  fournit  lui-m6me  la  r6ponse  que  nous  avons 
a  donner  aux  th^ologiens  mat6riaUstes  qui  pnt  vpulu 

'  Saint  Matthieu^  ch.  xvr,  v.  23. 
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qu'uQ  bomine,  sanctifi^  il  est  vrai,  mais  infirme  de  sa 
nature,  (At  le  fondement  de  I'^glise,  ia  pierre  angulaire 
de  r^vangile.  Void,  en  effet,  ce  qu'terit  saint  Pierre  & 
ses  ntopbytes : 
c  8i  vous  avez  gont6  eombien  le  Seigneur  est  doux, 
approchez^vous  de  lui  comme  de  la  pierre  vivante 
que  lea  hommes  avaient '  rejet^e,  mais  que  Dieu  a 
ehoisie  et  mise  en  honneur.  —  Entrez  vous-m^mes 
aussi  dans  la  structure  de  T^difice,  comme  6tant  des 
pierres  vivantes,  pour  composer  une  maUon  spirit 
tueUe^  et  un  ordre  de  saints  pr^tres.  —  G'est  pour- 
quoi  il  est  dit  dans  TEcriture  :  Je  vaie  mettre  en  Sion 
ceJui  qui  est  la  frineipale  pierre  de  Vangle,  pierre 
ehoisie  et  pr^cieuse ;  et  quiconque  croira  en  lui  ne 
sera  point  confondu.  —  Gette  pierre  est  done  une 
source  d'honneur  pour  vous ,  qui  croyez ;  mais  pour 
les  incr^dules,  la  pierre  que  les  architectes  ont 
rejet^e,  et  qui,  n^anmoins,  est  devenue  la  t^te  de 
Tangle  9  une  pierre  contre  laquelle  ils  se  heurtent, 
et  qui  les  fait  tomber  ^  » 
Voilji  ce  que  r6pond  saint  Pierre  h  ceux  qui  veulent 
qu*il  soit  le  fondement  de  TEglise ;  et  cette  r^ponse  ex- 
prime  la  mfyaie  v6rit6  que  les  sentences  suivantes  de 
saint  Paul  :  «  Personne  ne  pent  poser  d'autre  fonde  - 

<  ment  que  celui  qui  a  6t6  pos6 ;  et  ce  fondement^  c'est 

<  Jfeus-Christ J^sus-Christ  est  le  chef  et  la  t£te  du 

<  corps  de  I'Eglise II  n'y  a  qu'un  mMiateur  entre 

«  Dieu  et  les  hommes,  qui  est  J6sus-Ghrist,  homme '.  » 

Mon,  Dieu   merci,  r%lise  chr6tienne  ne  fut  pas 

'  Saint  Pierre^  Ep.  I,  ch.  n^  v.  3  a  9. 

'  Saint  Pauly  £p.  laux  Gorint.,  cb.  in,  t.  li.  -—  Ep.  aux  Golos- 
siens,  cb.  i,  t.  18.  ^  Ep.  a  TiiDothde^  cb.  n,  y.  5. 


» • 
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fondee  sur  un  homme,  mais  sur  un  principe.  Si  J6su&- 
Christ  avail  pu  vouloir  fonder  TEglise  sur  un  homroe 
fragile  et  mortel,  une  Eglise  qui  devait  etre  in6bran- 
lable  jusqu'^  la  fin  des  sifecles,  il  ne  nous  eut  pas  mon- 
tr^  la  faiblesse  humaine  dans  cet  homme  meme  en 
disant  h  Pierre  :  Lorsqne  tu  iiaU  jeune ,  tu  ie  ceignais 
toumime^  et  tu  allais  oU  tu  voulais;  mais  Iwsque  tu  seras 
vieux^  un  autre  te  ceindra  et  ie  minera  ou  tu  ne  vaudras 
pas^ Se  figure-t-on  I'figlise  reposant  sur  cette  decre- 
pitude naturelle  de  rintelligence  et  de  la  personne  tout 
&  la  fois,  et  n'est-on  pas  choqu6  de  sa  comparaison 
avec  un  ddiiice  contre  lequel  les  sifecles  ne  doivent  point 
pr6valoir?  Bossuet  nous  dit  :  «  Saint  Pierre  paraft  Ie 
€  premier  en  toute  maniere  :  Ie  premier  k  confesser  la 
a  foi;  Ie  premier  des  Ap6tres  qui  vit  Ie  Sauveur  ressus- 
«  cite  des  morts;  Ie  premier  qui  confirma  la  foi  par  un 
«  miracle;  Ie  premier  partout.  Tout  concourt  h  itdbUr  sa 
«  primauti,  jusqu'a  ses  fautesM...  » 
.  V  Oui,  sans  doute,  Pierre  6tait  prompt  h  toute  initia- 
tive; son  zfele  est  incontestable.  Mais  il  y  a  loin  de  Ik  k 
une  supr6matie  quelconque.  Nous  n'y  voyons  qu'une 
facult6  d' esprit  et  de  spontaneite  que  nous  trouverions 
de  beaucoup  surpass^e  du  jour  oil  saint  Paul  paraft  au 
milieu  des  Apdtres,  si  nous  pouvions  nous  laisser  aller  k 
des  recherches  pu6riles,  quand  il  s'agit  de  d6terminer 
s6rieusement  ou  de  rejeter  I'autorite  de  Tun  des  Apotres 
sur  les  autres.  La  v6rit6  est  que  toute  domination  fut 
interdite  a  saint  Pierre  comme  a  ses  fr^res  dans  Tapos- 
tolat,  et  que  J6sus  refusa  formellement  de  reconnaitre 


*  Saint  Jean,  ch.  xxi^v.  18. 

*  Bossuet,  Sermon  sur  I'unUd. 
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qu'il  dAt  y  avoir  entre  les  Ap6tres  unj^lm  grand.  Voit-on 
jamais,  d'ailleurs,  saint  Pierre  faire  aucun  acte  d'auto- 
rit6,  si  ce  n'est  contre  les  demons?  Ce  n'est  point  i.lui 
qu'est  d^volue  la  nomination  de  TApdtre  destine  k  rem- 
placer  Judas;  cette  nomination  est  faite  sous  Tinspira* 
tion  deTEsprit-Saint,  par  les  disciples  assembles.  Saint 
Pierre  r6primand6  a  Antioche,  par  les  autres  apdtres, 
se  soumet ;  saint  Pierre ,  au  concile  de  Jerusalem  ,  voit 
sa  pretention  k  ^vang^liser  les  gentils  repouss^e,  et  se 
*  soumet  6galement.  NuUe  part  il  n'ordonne  ni  ne  com- 
mande^  et  partout  il  ob^it  k  TEglise,  selon  le  pr6cepte 
de  Jesus-Christ. 

C'est  done  une  interpretation  vicieuse ,  que  celle  au 
moyen  de  laquelle  on  a  voulu  faire  de  saint  Pierre  le 
fondement  de  l'£glise  et  le  chef  des  Apdtres.  Elle  avait 
pour  but  de  faire  sortir  du  texte  6vang6lique,  contrai- 
rement  k  son  esprit,  Tautorite  de  Thomme  dans  r£glise, 
et  de  retendre  ensuite,  en  raison  d'une  origine  sacr^e, 
au  gouvernement  des  Etats  par  le  sacerdoce.  Toute  la 
politique  des  Papes,  leur  pr6tendu  droit  divin,  d6rive 
de  cette  fausse  interpretation ,  mais  non  pas  retablisse- 
ment  apostolique  de  TEglise. 

Si  r£glise  eut  repose  sur  saint  Pierre  et  sur  les 
Papes,  ses  soi-disant  successeurs,  elle  eut  ete  alterna- 
tivement  prosp^re  et  dechue.  Mais  r£glise  a  vecu  assu- 
rement  d'une  autre  inspiration  que  celle  des  Pontifes 
romains.  On  ne  Ta  pas  vue  fiechir  sous  les  pontificats 
de  Sergius  III,  de  Jean  X,  de  Jean  XII,  de  Benolt  IV,  de 
Paul  II,  de  Sixte  IX,  d'Innocent  VIII  ou  d* Alexandre  VI. 
L*Eglise  a  vecu  et  vit  encore  exclusivement  de  la  piete 
collective  des  fiddles  et  de  Venseignement  evangeiique. 
G'est   en    meconnaissant  cette  verite   fondamentale, 
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qu'on  a  dtabli  des  passions  males  dans  Ffiglise,  caus6 
des  d6chirements  douloureux  et  port^  un  trouble  conti- 
nual dans  les  £tat3. 

Dans  une  circonstance ,  Jesus^hrist  explique  aux  dis- 
ciples r^unis  comment  ils  doivent  en  user  &  Toccasion  des 
torts  r6ciproqueSf  et  quelle  doit  £tre  la  forme  de  Tauto* 
rit6  et  de  la  juridiction,  au  point  de  vue  chr6tien  :  Si 
voire  frbre  a  piehi  contre  vous^  leur  dit~il,  allez  lui  repri* 
seiiter  sa  faute.  S'il  ne  vous  icoute  pas,  prenez  avee  vou$ 
une  ou  deux  persmnes  afin  que  tout  soit  confirmi  par  Vau- 
toriti  de  t6moin$.  S'il  ne  ks  icoute  pas  plug^  DiTEg-LE  > 
l'Eglise.  Je  V0U8  le  dis  en  viriti^  tout  ce  que  vous  liere% 
mr  la  terre  sera  Hi  dam  k  del,  et  tout  ce  que  vous  delierez 
mr  la  terre  sera  dilii  dans  U  del  Je  vous  dis  encore  que 
si  DEUX  ientre  ^ous  s'unUsent  ensembk  sur  laierre^  quelr* 
que  chose  quHk  demandent^  elk  leur  sera  accordiepar  num 
Pif4  qui  est  dans  ks  deux;  car  en  quelque  lieu  que  ss 
trouvent  deux  ou  trois  personnes  assemblies  en  mon  nom^ 
je  m'y  trouve  au  milieu  d'elks  ^ 

Ge  passage  est  un  des  plus  remarquables  de  Tfivan-* 
gile.  J6sus-Ghrist  y  maintient  avec  une  ferme  sollicitude 
le  systfeme  qui  consiste  k  eifacer  Tautorit^  personnelle 
pour  faire  r^gner  I'autorit^  morale.  S'il  s'agit  d^un 
tort  qui  doive  etre  r6par6,  il  veut  que  la  conciliation 
soit  tent^e,  et  k  d^faut  de  conciliation  possible,  qu'il 
soit  fait  appel  h  I'J^glise,  o'est-li-dire  k  Tassembl^e  des 
fidMes.  G'est  r%lise  qui  est  la  juridiction  la  plus  6lev£e, 
et^non  point  tel  ou  tel  individu* 

Partout,  dans  le  saint  Evangile,  la  personnalit^  se 
voit  soumise,  soit  que  Thomme  s'incline  librement  de** 

«  Saint  Mt^tUea,  ch.  tVm,  v.  IS  i  Si. 
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vanl  Dieu  aux  appeb  de  la  conaeience  et  de  la  morale, 
soit  qu'il  doive  au  besoiQ  subir  les  jugements  de  TEglise 
collective.  La  doctrine  6vang6lique  nous  pr^sente  con* 
stamment  Tindividu  dans  un  milieu  inverse  et  pour 
ainsi  dire  n^gatif  du  gouvernement  politique.  Ici ,  en 
effet,  un  homme  r^gne  avec  empire,  muni  de  tons  les 
moyens  eifectifs  du  gouvernement ;  Ik,  11  n'y  a  d' autre  au- 
torit^  que  celle  de  Dien  agissant  directement  sur  Findi- 
vidu  par  la  voie  de  la  conscience  ou  par  les  jugements 
moraux  de  la  soci^t6.  Et ,  par  deduction  logique  d'un 
tel  principe ,  cbacun  est  appel6  k  faire  pour  tous ;  k  se 
d^vouer  k  tous  :  il  y  a  solidarity. 

Ce  n'est  pas  Ik  un  ordre  de  choses  politique,  c'est  un 
ordre  de  cboses  social  et  religieux ,  un  essai  permanent 
de  ce  royaume  des  cieux,  dont  il  est  si  souvent  parl6 
dans  1  Ecriture,  et  dont  Tideal  nous  r^v^le  les  amelio- 
rations successives  par  lesquelles  nos  gouvernements 
de  fait  se  perfectionnent  sans  cesse  et  marcbent, 
quoique  d'un  pas  tardif,  k  la  civilisation  et  au  r^gne 
de  Notre  Pire. 

Nous  Yoyons  encore  dans  ce  passage  de  T^lvangile 
Tindividu  efifac^,  dans  un  autre  sens,  au  profit  de  Tid^e 
sociale  :  Si  deux  personnes^  dit  J6sus-Gbrist ,  s'unissent 
sur  la  terre,  qvelque  chose  qu'eUes  demandentf  nwn  pire 

accordera  leur  priire Si  deux  ou  trois  pei'6onnes  $e 

riunissent  en  num  nam^  je  serai  au  milieu  d'eUes*  Ici  se 
manifesto  puissamment,  en  effet,  le  principe  social; 
runit6  personnelle  est  soigneusement  6eart6e,  et  la 
doctrine  est  parfaite,  car  Tunit^  personnelle  n'est  pas 
sociale  :  le  nombre  deux  est  le  point  de  depart  de  toute 
soci6t6. 

Enfin,  dans  sa  derni&re  apparition  a  set  diidples. 
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sur  la  montagne  des  Oliviers,  oil  il  a  dit  aux  onze  de  se 
trouver,  voici  comment  J6sus-Ghrist  precise  ses  der- 
nitres  instructions  :  Toute  puissance  m'a  iti  donnde  dans 
le  del  et  sur  la  terre;  alle%  done  et  instruisez  tous  les 
peuples^  les  baptisant  au  nom  du  Pire^  du  Fils  et  du  Saint- 
Espriti  et  leur  apprenant  ft  observer  toutes  les  choses  que 
je  vous  ai  commandies;  et  assurez-vous  que  ie  serai  avee 
vousjusquh  la  consommation  des  siieles*. 

Les  th^ologiens  politiques  ont  encore  voulu  voir  dans 
ce  passage  de  Tfivangile ,  un  repfere  du  droit  divin  et 
personnel ;  ils  ont  dit  :  «  Jfesus-Christ  avait  recu  tous 
«  les  pouvoirs  au  ciel  et  sur  la  terre ;  nous  qui  sommes 
t  le  vieaire  de  Jisus-Chmty  nous  devons,  en  cons6- 
<  quence,  poss6der  ces  pouvoirs  universels.  » 

Les  th6ologiens,  6videmment,  se  sont  tromp6s.  lis 
ont  miconnu  la  nature  du  pouvoir  dont  J6sus-Christ 
parlait,  et  la  part  qu'il  attribuait  k  ses  disciples.  Cette 
part  n*6tait  point  autre  chose  que  la  faculty  d'annoncer 
le  vrai  Dieu  et  de  verser  d'immenses  bienfails  sur  I'hu- 
manit6.  Si  J6sus-Christ  eut  termin6  ses  instructions  par 
dire  aux  Apfitres  qu'il  leur  16guait  une  autorit6  impera- 
tive directe  ou  indirecte ,  une  domination  des  uns  sur 
les  autres ,  ou  sur  les  empires  du  monde ,  il  aurait 
dementi  ses  prohibitions  les  plus  formelles  en  celte 
importante  maliere.  Mais  il  n'en  est  rien ;  le  Sauveur 
n'a  point  ici  dementi  ses  prescriptions  pr6c6dentes,  il 
les  a  au  contraire  confirmees.  Aprfes  avoir  dit  en  effet 
ces  paroles  :  Tout  pouvoir  m'a  ite  donni  dans  le  ciel  et 
sur  la  terre,  quelle  est  la  cons6quence  qu'il  en  tire? 
Conclut-il  k  16guer  aux  Apotres  un  pouvoir  imp6ratif 

*  Saint  Matihieu,  ch.  xiviii^  v.  46-20. 
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quelconque?  Non,  ^videmment.  Le  pouvoir  qu*il  laisse 
aux  Apotres,  J6su&-Christ  d^signe  assez  sa  nature  en 
ajoutant  imm^diatement  :  AUez  dong,  insirvisez  let 
peuplest  les  baptisant  et  leur  apprenant  toutes  les  choses 
que  je  vous  ai  cammandies.  Mais  J6sus-Ghrist  d^finit 
encore  d'une  mani^re  plus  claire,  dans  saint  Jean,  sa 
toute  -  puissance ,  lorsqu'il  declare  qu'elle  lui  a  6X6 
donn6e  sur  tous  les  hommes,  afin  qu'il  leur  donne  la  vie 
etemeUe;  et  que  la  vie  itemelle  cansiste  it  connattre 
Dieu!  Ceci  explique,  k  n'en  pouvoir  douter,  le  rapport 
qu*il  y  a  entre  la  declaration  faite  par  J6sus  de  sa  toute- 
puissance  au  ciel  et  sur  la  terre,  et  Tordre  qu'il  fait 
suivre  imm6diatement  quand  il  dit :  Allez  dong  enseigner 
lespeuples^! 

J^us-Ghrist,  non-seulement  veut  que  sa  doctrine 
constitue  une  autorit^  purement  morale  et  imperson- 
nelle ,  mais  encore  il  affecte  de  ne  prendre  aucune  des 
dispositions  hi^rarchiques  que  d'autres  auraient  jug^es 
indispensables  k  une  influence  d'^cole.  Nous  voyons, 
en  effet,  dans  r£vangile,  qu'ayant  choisi  douze  Apdtres, 
et  par  la  suite,  soixante-douze  autres  disciples,  il  les 
envoie  prScher  deux  a  deux  dans  les  villes  oil  lui-m6me 
se  propose  d'aller*.  II  ne  se  montre  nuUement  pr6oc- 
cup6,  apr^s  cette  double  Election,  de  choisir  aucun 
d'entre  eux  pour  6tre  au-dessus  des  autres  et  les  di- 
nger. Et  de  quelles  precautions  plus  ou  moins  artifi- 
cielles  avait-il  besoin?  Toute  la  mission  des  Apdtres  ne 
consistait-elle  pas  k  rgpandre  r£vangile  et  k  pr^cher  la 
foi?  Le  Christ,  en  un  mot,  l^guait  aux  Ap6tres  Y Esprit 


*  Saint  Jean,  ch.  xni,  y.  2  et  3. 

*  Saint  Marc,  ch.  v,  ▼.  7,  8,  9. 
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et  le  Verbe  de  Dieu,  et,  par  ce  pr6cieux  heritage, 
Ihiniqiie  iaiutoritfi  qui  ressort,  par  essence,  de  la  morale 
6vang6lique,  quand  elle  se  maniftste  par  la  predi- 
cation. 

On  a  quelque  peine  h  concevoir,  avec  les  notions 
purement  rationnelles ,  ce  systfeme  qui  sort  absolument 
des  voies  battues,  et  semble  la  subversion  de  toute 
rfegle  ordinaire.  Mais  si  Ton  r6fl6cliit  que  le  but  de  la 
mission  du  Christ  consistait  pr6cis6ment  k  jeter,  au 
milieu  de  socifet6s  *6treintes  par  le  formalisme  exag^re 
d'alors,  le  principe  d'une  nouvelle  vie,  on  comprendra 
que  ce  type  de  doctrine,  absolument  spirituel,  avait  sa 
raison  d'etre,  non-seulement  dans  le  sens  de  la  t6v6- 
lation,  mais  encore  selon  la  logique  des  ri^cessit^s 
sociales.  II  venait  apporter  un  contre-poids  au  mat^ria- 
lisme  du  monde  ancien,  et  le  r^gSn^rer.  Si  le  christia- 
nisme  eut  un  succfes  si  prodigieux  dans  Tempire  romain, 
e'est  parce  qu'il  contenait  ce  qui  manquait  essentielle- 
ment  aux  socifitfis  de  ^(Jpoque,  le  spiritualisms  et  la 
liberty !  II  fallait  un  type  absolument  inverse  du  type 
existant  alors,  pour  renouvelet  et  fSconder  en  lui  la 
civilisation. 

L'abaence  dyst£ihatique  de  lout  orginisme  dans 
Fordre  6vang6lique  est  manifesto,  et  cette  absence 
derive  de  la  nScessite  pour  toute  doctrine,  et  particu- 
liferement  pour  la  morale  chritienne,  de  n'avoir  d'autre 
mobile  et  d' autre  autorit6  que  la  foi ;  de  se  mouvoir  dans 
une  sphfere  antipathique  k  toute  forme;  et  de  ne  pou- 
voir,  par  consequent,  devetiir  instrument  de  rfeghe 
ou  gouvernement. 

Quand  J6sus- Christ  avtdt  dit  :  Bendm  A  Cisai-  ce 
qui  appartient  it   Cisar,  et  h  Dieu  ce  qui  appariient 
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ft  DieUy  il  avait  ttettement  96par4  deux  chosea  confbn- 
dues  jusqu'aloi^  dans  le  gouvemement  des  sd^ifiWs, 
le  rfegne  politique  et  Tenseignement  religieux,  F admi- 
nistration civile  et  le  culte.  Et  quand  il  avait  prononc6 
cette  parole  bien  plus  extraordinaire  :  Dans  U  royaume 
den  cieux^  les  premien  seront  Us  demiers  et  les  derrUei's 
^erotit  les  premiers^  le  Christ  avait  jet6  une  semence  de 
revolution  capable  d'emouvoir  profbnd^ment  le  vieux 
monde ,  et  d*6veiller  dans  le  cceur  de  C6sar  lui-m6me 
des  terreurs  qui  ne  pourraient  plus  6tre  apaisfees  qu'en 
y  laissant  enlrer  I'amour  de  la  justice  et  la  charit6. 

Mais  le  discours  adress6  au  peuple  sur  la  montagne, 
enseigne  avec  une  precision  rigoureuse  les  devoirs 
ibndamentaux  de  rhomme  en  society ;  et  alors  Torage 
qui  a  souffle  sur  leS  hauteurs  se  calme,  rfiquilibre  se  rfi- 
tablit  entre  les  droits  et  les  devoirs ,  et  Tidfial  chr6tien 
projette  sa  lumifere  sur  les  futures  generations. 


DOCTRINS  DES  APOTRBS^ 


Tout  ce  que  nous  savons  des  Apotres  prouve  qu'ils 
s'etaient  inspires,  avec  une  foi  profonde,  de  T esprit 
6vangeiique,  et  que  leurs  enseignements  n'en  furent 
que  des  explications  appuyees  par  des  examples  de 
vertu. 

Dfes  le  premier  appel  que  Jesus  fait  au  desinteresse- 
ment  de  see  disciples,  Pierre,  prenant  la  parole,  re- 
pond  :  «  Pour  nous,  Seigneur,  vous  voyez  que  nous 
«  avons  tout  quitte  et  que  nous  vous  avons  suiviS  » 

V  Saint  Lac,  ch.  xviii,  v.  28. 
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Le  saint  Ap6tre  reste  fidele  au  prteepte  de  son  divin 
mattre.  Arr£tant  un  jour  ses  regards  sur  un  pauvre  pa* 
ralytique :  « Je  n'ai  ni  or  ni  argent,  lui  dit-il;  mais  ce 
«  que  j'ai,  je  vous  le  donne :  levez-vous  et  marches^ !  • 
Un  certain  Simon  lui  ayant  offert  une  somme  pour  qu'il 
lui  impos&t  les  mains :  «  P^risse  ton  argent,  lui  r6pond 
c  TApotre ;  les  dons  de  Dieu  ne  peuvent  s'acqu6rir  k 
«  prix  d'argent !  » 

Et  ailleurs,  comme  s'il  avait  voulu  porter  une  sen- 
tence anticipee  sur  ceux  qui  se  disent  ses  successeurs : 
«  Recherchez  uniquement,  dit  saint  Pierre,  cet  h6ri- 
«  tage,  qui  ne  pent  ni  se  d^truire,  ni  se  corrompre,  dans 
«  le  ciel...  Sachez  que  vous  n'avez  point  6t6  rachet^s 
«  par  des  choses  corruptibles  et  p^rissables,  comme 
«  Tor  et  les  biens  du  monde,  mais  par  le  sang  pr^cieux 
«  de  J6sus-Christ...  II  y  aura  parmi  vous  de  faux  doc- 
«  teurs ,  qui  vous  s6duiront  par  des  paroles  artifi- 
«  cieuses,  et  trafiqueront  des  &mes  pour  satisfaire  leur 
«  cupidity.  Mais  leur  condamnation,  qui  est  r^solue, 
ff  s'avance  k  grands  pas,  et  la  main  qui  doit  les  perdre 
«  n'est  point  endormie*.  » 

Saint  Pierre,  k  Texemple  de  J6sus-€hrist,  fait  la  part 

« 

des  simples  devoirs  du  sacerdoce  envers  les  fidMes: 

«  Je  vous  prie,  6crit-il  k  ses  coop6rateurs  d'Asie,  vous 

«  qui  6tes  prfitres,  6tant  prfitre  comme  vous,  et,  de 

«  plus,  t6moin  des  souffrances  de  J6sus-Christ,  paissez 

«  le  troupeau  de  Dieu,  dont  vous  6tes  charg6,  veillant 

«  sur  sa  conduite,  non  par  n6cessit6,  mais  par  une  af- 

«  fection  toute  volontaire,  qui  spit  selon  Dieu ;  non  par 

•  Actes  des  Apdtres,  ch.  viu,  t.  18. 

*  Saint  Pierre ,  fip.  I,  ch.  i,  v.  4,  18  et  29.  —  Ep.  II,  ch.  n, 
V.  3. 
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«  un  honleux  d6sir  du  gain,  mais  par  une  charite 
«  d6sii^ress6e ;  non  en  dominant  sur  rh6ritage  du 
«  Seigneur,  mais  en  vous  rendant  les  modules  du  trou- 
«  peau,  par  une  vertu  qui  naisse  du  fond  du  coeur*. » 

L'Apolre  ne  se  borne  pas  k  d6fendre  k  ses  neophytes 
la  domination ;  il  leur  prescrit  particuliferement  Tobfiis- 
sance  aux  pouvoirs  6tablis :  «  Soyez  soumis,  leur  dit-il, 
«  soit  au  roi,  comme  souverain,  soit  aux  gouverneurs, 
«  comme  k  ceux  qui  sont  envoy6s  de  sa  part,  pour 
«  punir  les  gens  qui  font  le  mal,  et  trailer  favorable- 
«  ment  ceux  qui  font  le  bien.  Rendez  i  tons  I'honneur 
«  qui  leur  est  di".  »  Dans  une  circonstance  seulement, 
oil  il  s'agissait  de  la  simple  expression  de  ses  convic- 
tions chr6tiennes,  Pierre  repondit  qu'il  valait  mieux,  en 
cela,  ob6ir  a  Dieu  qu'aux  hommes.  C'6tait  admirable- 
ment  proclamer  la  liberty  de  conscience,  tres-compa- 
tSble  avec  la  soumission  aux  lois  des  pays  civilises. 

Saint  Paul  qui,  apres  J6sus-Christ,  fut  assur6ment  la 
plus  haute  expression  de  la  doctrine  6vang61ique,  in- 
siste  6galement  sur  le  d6sint6ressement  des  richesses  et 
Tabstention  de  toute  domination  pour  le  pr6tre ;  et  voici 
comment  cet  Ap6tre  s  exprime  sur  ce  double  sujet,  dans 
une  lettre  k  son  disciple  et  coUaborateur  Timoth6e : 

«  II  en  est  qui  s'imaginent  que  la  pi^t6  doit  leur 
«  servir  k  s'enrichir.  C'est  une  grande  richesse  que  la 
•  pi6t6  qui  se  contente  de  ce  qui  suffit.  Ay  ant  de  quoi 
«  nous  uourrir,  nous  devons  6tre  contents.  Ceux  qui 
«  veulent  devenir  riches  tombent  dans  la  tentation  et 
«  les  pi6ges  du  diable,  et  dans  divers  d^sirs  inutiles  et 

•  Saint  Pierre,  Ep.  I,  ch.  v,  v.  i,  2,  3. 
'  Saint  Pierre,  Ep.  I,  ch.  n,  v.  13, 14, 17. 
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«  perniciQux.  L'amour  des  richesses  est  la  racme  de 
«  tou$  les  maux,  et  quelques-uas  ea  6tant  poss6d6s,  se 
«  soot  6gar68  de  la  foi,  et  embarrasses  dans  une  infi- 
«  nit6  d'afflictions  et  de  maux.  Mais  vous,  homme  de 
a  Dieu,  fuyez  ces  cboses,  et  suivez  en  tout  la  justice,  la 
«  pi6t6,  la  foi,  la  charity,  la  patience,  la  douceur.. • 
«  Quiconque  est  au  service  de  Dieu ,  ^vite  de  se  mSler 
«  aux  affaires  du  si^cle\  » 

«  Que  toute  personne,  continue  ailleurs  saint  Paul, 
«  soit  soumise  aux  puissances  sup6rieures ;  car  il  n'y  a 
tr  point  de  puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu.  Gelui  qui 
«  r^siste  aux  puissances,  r^siste  &  Topdre  de  Dieu...  11 
«  est  n^cessaire  de  vous  soumettre,  non<seulement  par 
«  crainte,  mais  aussi  par  un  devoir  de  conscience.  G'est 
«  pour  cette  mdme  raison  que  vous  devez  payer  le  tri- 
ce but  aux  princes.  Rendez  done  h  chacun  ce  qui  lui  est 
«  du :  le  tribut  k  qui  vous  devez  le  tribut ;  les  impots  h 
«  qui  vous  devez  les  impdts ;  la  crainte  k  qui  vous  de- 
«  vez  la  crainte ;  les  bonneurs  h  qui  vous  devez  les 
«  bonneurs ^ 

«  Quant  k  nous,  nous  avons  recu  Tapostolat  pour 
«  faire  ob^ir  les  nations  par  la  seule  vertu  du  Sei^ 
«  gneur^••  Les  armes  de  notre  milice  ne  sent  point 
«  terrestres  et  cbarnelles;  elles  tirent  de  Dieu  toute 
«  cette  puissance  avec  laquelle  nous  soumettons  les  es- 
<  prits  k  rob^issance  de  J^sus^brist...  Le  Seigneur 
«  m'a  dit :  Ma  grftce  te  suffit,  car  ma  puissance  delate 


^  Saint  Paul^  £p.  I  k  Timoth^e,  ch.  vi,  v.  5  et  suiv.  —  £p.  D^ 
ch.  II,  V.  4. 
'  Saint  Paul ,  £)p.  aux  Bomaim,  ch.  xhl 
*  Saint  Paul,  fip.  aux  Romains,  ch.  i,  v.  S.  —  Ch*  xni^Y.  i  et '2. 
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«  davantage  dans  la  faiblesse..*  Quaud  je  8iiis  faible, 
«  c'est  alors  que  je  suis  fort  ^ !  » 

Toutes  ces  prescriptions,  on  le  volt,  sont  exactement 
les  memes  que  J6sus-Gbrist  avait  donn6e&  aux  Apotres 
concernant  la  possession  des  richesses  et  rexercice  du 
pouvoir  temporel,  et  qui  se  r^sument  dans  cette  ind^l^- 
bile  parole  :  Bendez  it  Cisar  ee  qui  appartient  i  Cisai'f  et 
i  Dieu  ee  qui  appartient  d  Dieu ;  mon  royaume  n'est  pas 
de  ce  monde ! 

Telle  est  la  doctrine  de  J6sus-Gbrist  et  des  Apotres, 
destines  particulierement  k  la  formation  du  sacerdoce. 
EUe  n'a  pas  besoin  de  commentaires ;  cbacun  peut  voir 
avec  quel  soin  elle  s'applique  k  pr^veuir  les  abus  que  la 
naturelle  ambition  de  Thomme  peut  faire  entrer  dans 
son  sein  pour  le  corrompre.  Ge  n'est  pas  seulement  la 
possession  et,  pour  ainsi  dire,  le  contact  des  biens  ma- 
t6riels,  mais  encore  tout  ce  qui  constitue  la  pretention 
au  gouvernement  des  bommes  et  des  cboses  terrestres, 
que  r^vangile  inter dit  s^v^rement  k  ses  ministres.  J6- 
sus-Cbrist  a  voulu,  par  le  principe  absolu  du  d6sint6- 
ressement,  cr6er  un  type  c^pirituel,  directement  inverse 
des  tendances  mat6rialistes.  C'est  dans  ce  principe, 
dans  ce  m6pri3  oppos6  k  la  convoitise  naturelle,  que  la 
vocation  vraie,  comme  la  sp6cialite  du  pretre,  se  mani- 
feste.  Cette  abnegation  Ic  rend  par  Texemple,  commc  il 
Test  par  la  parole,  le  type  de  la  regeneration  perpe- 
tuelle  de  Thomme  du  monde,  incessamment  atteint  du 
mat^rialisme  au  milieu  duquel  il  se  meut  invincible- 
ment  pour  Toeuvre  de  sa  destin6e  terrestre. 


*  Saint  Paul,  Ep.  aux  Gorinthiens^ ch.  x,  v.  4  et  5.  —  Gb.  xu, 
V.  9  et  10. 
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J^sus-Ghrist  et  ses  Apotres  ne  se  sont  assur^ment 
tromp^s  ni  pour  Tobjet  social  ni  pour  les  temps,  en  fon- 
dant le  sacerdoce  sur  le  d^sint^ressement  absolu  des 
choses  du  monde.  G'est  par  ce  principe  que  la  religion 
manifeste  sa  grandeur  et  sa  v6rit6,  et  que,  semblable 
k  r^toile  polaire  dans  un  ciel  d6pouill6  de  nuages,  elle* 
devient,  par  la  confiance  qu'elle  inspire,  le  guide  cer- 
tain de  Fhomme  et  de  la  soci6t6  h  la  recherche  du  vrai 
et  du  salut.  Le  d^sint^ressement  et,  au  besoin,  le  sa- 
crifice, voilk  pour  le  pretre,  en  particulier,  la  rfegle  fon- 
damentale  de  FEvangile ;  Yoil&  la  loi  stoique  faite  au 
sacerdoce.  II  ne  doit  se  la  dissimuler  d'aucune  mani^re; 
car,  comme  le  dit  saint  Jean ,  «  Gelui  qui  est  ministre 
«  de  J6sus-Ghrist,  doit  marcher  comme  J6sus-Ghrist  lui- 
cr  meme  a  march6\  » 

Hors  d'une  exacte  observance  de  cette  loi,  on  peut 
sans  doute  6tre  honn^te  homme  et  bon  chr6tien ,  mais 
on  n'est  pas  le  prfitre ;  on  n'est  pas  ce  type  inverse  de 
rhomme  mat^rialiste,  le  ministre  intact  de  lamorale  6van- 
g61ique  dont  la  soci6t6  a  besoin ,  pour  contre-poids , 
dans  sa  marche.  II  y  a  sur  le  navire  un  homme  qui  ne 
fait  rien  de  ce  que  font  les  autres,  qui  ne  peut  s'6carter 
un  instant  de  la  place  qu'il  occupe,  immobile,  appliqu£, 
quand  tout  le  monde  se  remue  et  s'6bat  autour  de  lui : 
c'est  celui  qui  a  la  main  au  gouvernail  et  Tceil  fix6  sur  la 
boussole.  Si  cet  homme  s'6carte  un  instant  et  se  mele 
aux  occupations  ou  aux  loisirs  des  autres,  tout  T^qui- 
page  est  comprorais ,  et  le  navire ,  d6viant  de  sa  route , 
peut  s'abimer  dans  les  flots.  II  en  est  de  m6me  du  prfitre 
dans  TEglise,  du  magistrat  dans  le  sanctuaire  des  lois, 

*  Saint  Jean^  Ep.^  I,  ch.  ii^  v.  (>. 
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du  g^n^ral  k  la  t^te  de  son  arm^e.  Ghacun,  dans  les 
fonctions  importantes  de  la  soci6t6 ,  a  des  privations  k 
s'imposer,  des  jouissances  k  retrancher,  un  rdle  special 
k  faire,  et  le  chef  de  TEtat  lui-mdme  n'est  point  exempt 
de  ces  sacrifices  particle ,  commandos  par  la  position 
sociale. 

Le  savant  et  pieux  abb6  Fleury  explique  admirable- 
ment  la  raison  du  d6sint6ressement  des  richesses  et  de 
la  domination  dans  le  sacerdoce  chr^tien  :  «  Ge  n'est 
«  pas  sans  grande  raison ,  dit-il ,  que  J6sus-Ghrist ,  la  sa- 
<  gesse  meme,  a  voulu  naltre  pauvre  et  destitu6  de  tons 
« les  biens  qui  attirent  la  cupidity  des  hommes.  U  fal- 
« lait  que  ses  disciples  ne  fussent  attaches  a  lui  que  par 
« la  force  de  la  v6rit6  et  de  la  vertu ;  il  a  voulu  que  ses 
«  disciples  lui  fussent  semblables,  et  qu'il  n'y  eut  d'autre 
«  attrait  pour  le  suivre  que  le  desir  de  devenir  meilleur 
«  et  resp6rance  des  biens  6ternels.  Quiconque  croit  que 
« les  biens  temporels ,  quels  qu'ils  soient ,  richesses , 
c  honneurs ,  puissance ,  faveur  des  grands ,  sont  des 
«  moyens  propres  i  6tablir  TEvangile,  se  trompe,  je  le 
«  dis  hardiment,  et  n'a  pas  Tesprit  de  TEvangile!  La 
«  raison  en  est  ^vidente  :  si ,  en  prechant  la  religion , 
«  vous  avez  des  richesses  et  des  honneurs  k  distribuer, 
«  vous  ne  pouvez  discerner  par  quel  motif  on  vous 
«  6coute,  si  c'est  pour  devenir  plus  riche  ou  meilleur; 
«  vous  courez  le  hasard  de  ne  faire  que  des  hypocrites, 
«  ou  plutot  il  est  presque  sur  que  vous  n'en  ferez  point 
«  d'autres,  puisque  la  plupart  des  hommes  ne  sont  tou- 
t  ch6s  que  de  I'intfiret  temporel.  Et  ne  dites  point  qu'il 
«  est  bon  de  joindre  Tun  k  Tautre,  et  d'attirer  par  toutcs 
«  sortes  de  moyens  des  hommes  dont  on  connait  la  fai- 
«  blesse.  J6sus-Ghrist  s'y  connaissait  mieux  que  nous 
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<  et  n'a  jamais  employ^  de  teU  moyens.  G'e^t  done  una 
«  illusion  de  T amour-propre;  la  Y6rit6  est  que  les  euU- 
«  riastiques  qui  souiiennerU  cette  fauise  opinion  iont  bien 
«  aises  de  jouir^  en  attendant ^  de  ces  riehesses  etdeces  hw 
«  neurs  dant  iis  fi^itendent  se  $ervir  pour  gagner  le$  dme$  ^  > 


OPINION  DES  P£RES  £T  PRINGIPAUX  DOGTEURS  DE  L'£QUSE. 


Les  enseignements  de  J6sus-Christ  ct  des  Apdlres 
trouvferent  longtemps  dans  Tfiglise  des  observateurs 
scrupuleux  et  des  d6fenseurs  s6vferes  pour  en  perp6tuer 
la  mfimoire  et  le  respect.  Tous  les  pferes  et  docteurs  qui 
eurent  h  parler  de  Timportant  sujet  qui  nous  occupe, 
protestferent  de  sifecle  en  sifecle  centre  des  derogations 
qui  avaient  pour  effet  de  corrompre  la  morale  6vang6- 
lique  et  de  pervertir  le  sacerdoce.  Nous  invoquerons 
brifevement  I'autoritfi  des  plus  illustres. 

«  Si  J6sus-Christ,  dit  TertuUien,  n'exerga  jamais  au- 
«  cun  pouvoir,  m6me  sur  ses  disciples  auxquels  il  rendit 
«  les  services  les  plus  humbles,  sHl  refusa  d'etre  roi,  il 
«  montra  clairement  aux  siens  quel  cas  ils  devaienl  faire 
«  du  faste  et  des  dignit^s  mondaines,  non  moins  que  du 
«  pouvoir.  Le  Sauveur  avait  juge  que  la  gloire  du  siecle 
«  6tait  6trang6re  h  sa  mission  et  k  celle  de  ses  disciples. 
«  Or,  la  gloire  qu'il  n'a  pas  voulu,  il  la  rejette  et  la  con- 
«  damne*.  » 

c  Le  pouvoir  temporel ,  6crivait  Lactance ,  reste  aux 
«  princes  qui ,  comme  le  dit  saint  Paul ,  portent  r6p6e 

'  Fliniry,  discours  IV>  8iir  THttMiv  eiM^UfiMtJ^ 
*Teriui.ydeldolatnd,%iB. 
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«  pour  chfttier  lea  m^ants  et  prot6g6P  les  geuB  de 

Saint  Jean-Ghryaostome,  ^]{pliquaQt  le  texte  de  aaint 
Paul  I  n  Que  toute  peraonne  aoit  soumise  aux  pui^ 
spaces,  »  ajoute :  «  Lora  mdme  que  voua  aeries  Ap6tre, 
^vang^Iiste ,  proph^te ,  pr6tre  ou  moine ,  car  la  pi6t6 
B'en  soufite  point.  »  Et  ailleurs :  <  Dieu  a  mis  la  puis- 
sance imperative  aux  mains  des  rois » dans  oelles  des 
prStres  le  pouvoir  de  la  persuasion.  L'un  impose  sa 
Yolonte,  m^me  par  la  foroe ;  Tautre  ne  peut  rien  que 
par  la  persuasion  et  la  liberty.  Le  premier  combat  les 
barbares  avec  les  armes  mat^rielles ;  le  second  fait 
usage  des  armes  spirituelles  contre  les  demons  S  • 
Saint  Ghrysostome  insiste  encore  sur  ce  sujet  dans  un 
autre  passage ,  oil  il  s'agit  simplement  de  la  juridiction 
et  des  moyens  coercitifs  k  exercer  par  rfiglise.  «  line 
«  semblable  puissance ,  s'6crie«t-il ,  ne  nous  fut  point 
<  donn6e;  ce  n'est  point  notre  affaire  de  prononcer  des 
«  sentences  et  des  peines  contre  les  personnes  pour 


<  leurs  d^lits*. 


Saint  J6rdme»  paraphrasant  cette  parole  du  Psalmiste, 
%  Dieu  a  remis  son  jugement  eutre  les  mains  du  roi,  » 
dit :  «  L'attribut  essentiel  des  princes  est  de  rendre  la 
« justice  et  de  la  faire  exteuter  *.  > 

Saint  Ir6n6e  et  Origfene ,  parlant  de  la  juridiction  qui 
est  Tattribut  caract6ristique  du  pouvoir,  ne  sont  pas 
moins  explicites.  S'appuyant  Tun  et  Tautre  sur  cette  pa- 
role de  J6sus-Ghrist :  Qui  m'a  itablijugCf  pour  queje 

^  Saint  Cbrysost.!  ad  EsBpUcand.  Paul.  Rom.  xm,  Homl.,  4,  ver- 
bis IsaLe. 
'  Saint  Ghrysost.  de  Consid.  L.  L,  HomiL,  85/ad.  Matlh* 
>  Saint  J^rdm.,  Can.  Reg,,  23, 15. 
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pratwiwe  entre  voire  frire  et  vaus  t  soutiennent ,  dans  des 

termes  k  peu  prfes  identiques,  que  les  pretres  ne  peuvent 

s'arroger  aucune  juridiction  :  <  Nous  voyons  dans  les 

«  Ecritures,  disent-ils,  que  c'est  constamment  aux  prin- 

«  ces,  jamais  aux  eccl6siastiques ,  que  Dieu  a  command^ 
«  d*exercer  la  justice*. » 

Saint  Gr^goire  le  Grand  dit  formellement  :  «  Je  re* 
«  connais  que  Tempereur  a  autorit6  non-seulement  sur 
«  les  soldats,  mais  aussi  sur  les  prdtres'.  >  Et  saint 
Gr^goire  de  Nazianze  :  «  Soyons  soumis  k  Dieu  d'abord, 
«  comme  auteur  de  toutes  choses,  et  aux  princes  de  la 
«  terre  par  amour  de  Tordre'.  » 

Osius  de  Gordoue,  qui  fut  considers,  durant  un  demi- 
si^cle ,  comme  le  plus  digne  repr6sentant  de  TEglise 
d'Occident,  n*6tait  pas  pour  le  pouvoir  temporel  de 
TEglise.  Voici  le  langage  ^nergique  avec  lequel  le  saint 
6veque  s'adressait  k  Tempereur  Constance,  qui  pretait 
Tappui  de  la  force  k  des  ariens  :  c  J'ai  confess^  J^sus- 
«  Christ  dans  la  persecution  de  votre  aieul,  vous  me 
«  trouverez  pr6t  k  tout  souffrir  pour  la  v6rite.  Ne  vous 
«  melez  pas  des  affaires  spirituelles  I  Dieu  vous  a  confix 
«  Fempire,  et  celui  qui  entreprend  sur  votre  comman- 
«  dement  viole  la  loi  divine.  Mais  nous  avons  le  pouvoir 
«  de  Tenseignement  dans  TEglise.  II  est  6crit :  Bendez  & 
«  Cisar  ce  qui  apparlimt  in  Cisar,  et  h  Dieu  ce  qui  est  i 
«  Dteii.  II  ne  nous  est  pas  permis  d'usurper  Tempire  de 
«  la  terre,  nl  k  vous,  seigneur,  de  vous  attribuer  aucun 
«  pouvoir  sur  les  choses  saintes\  » 

>  Saint  Irenee,  L.  IV^  ch.  x.  —  Origeno,  fip.  §d.  Am. 

*  Saint  Girgoire,  Ep.  XGV. 

^  Saint  Greg,  de  Naziance,  Orat,  17. 

^  Dans  Fkury,  Bistoire  fcclesMtlifiie. 
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£t  Synteius,  ^v^que  de  Ptol^mais,  que  Bossuet  a  ap- 
pel6  le  Grand  Syn^sius  :  <  R^unir  la  puissance  politique 
«  au  sacerdoce ,  dit-il ,  c'est  filer  ensemble .  deux  ma- 
« ti^res  incompatibles.  Dieu  a  s6par6  ces  deux  genres 
«  de  vie  :  les  bommes  du  sifecle  doivent  s'occuper  de  la 
«  politique,  et  nous  de  la  pri&re.  Pourquoi  voulez-vous 
«  confondre  ce  que  Dieu  a  s6par6  ?  Le  vrai  sacerdoce  a 
<  pour  objet  la  contemplation ,  qui  ne  s'aeeorde  point 
«  avec  Faction  et  le  mouvement  des  affaires  ^.  > 

Saint  Hilaire  n'est  pas  moins  explicite ;  voici  comment 
il  s  exprime  contre  Auxence  :  c  U  faut  g^mir  de  Terreur 
«  et  de  la  mis6re  de  notre  temps,  oil  Ton  croit  que  Dieu 
«  a  besoin  de  la  protection  des  bommes,  et  oil  Ton  re- 
«  cherche  la  puissance  du  sifecle  pour  d^fendre  TEglise 
«  de  J6sus-Ghrist.  Dites*moi,  je  vous  prie,  vous  qui 
«  croyez  6tre  6v6que ,  de  quel  appui  se  sont  servis  les 
«  Apdtres  pour  pr6cher  Tfivangile?  Quelles  puissances 
« leur  ont  aid^  k  annoncer  J6sus*Ghrist  et  k  faire  pas- 
«  ser  presque  toutes  les  nations  de  ridol&trie  au  culte 
«  de  Dieu?  En  cberchant  a  donner  un  appui  humain  au 
« nom  de  J6sus-Cbrist,  on  fait  croire  qu'il  est  faible 
«  par  lui-mSme  *.  > 

Le  sixi^me  concile  de  Paris,  dont  les  dispositions 
furent  ins6r6es  dans  les  capitulaires ,  d^termina  dans  le 
m£me  sens  la  division  des  pouvoirs  spirituel  et  temporel, 
en  invoquant  I'opinion  des  papes  saint  G^lase,  Sym- 
maque,  et  celle  de  saint  Fulgence ,  que  Ton  pent  r^su- 
mer  par  celle,  on  ne  peut  plus  clairement  exprim^e,  de 
6r6goire  II,  dans  une  lettre  k  L6on  Tlsaurien.  «  Les 


*  DansFleury,  L.  XXH,  n*"  45,  Histoire  eccUsiasliqiie. 

*  Dans  Flenry,  Histoire  eccUmsiique,  L.  XVI,  n»  3. 
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«  affaires  eccltoiastiqttes  et  lea  temporeilde,  dlt  ce  der- 
«  nier,  se  traitent  diffi&remment ,  et  comme  les  Pontifes 
«  n'ont  point  k  se  meler  des  affaires  de  ia  cour^  ni  de 
«  doDner  les  charges  de  TEtat,  de  inline  Tempereur  n'a 
«  point  le  pouvoir  de  r6gler  les  affkires  ecci^siastiques , 
<  ni  d'ordonner  les  ministres  de  r%lise,  ni  de  consa- 
k  crer,  ni  d'administrer  les  saorements.  II  faut  que  eha- 
«  cmi  de  nous  demeure  dans  Vitat  oic  Dieu  Vd  plaei.  » 

Nous  d^sirons  nc  point  fatiguer  Id  lecteur  par  des  ci- 
tations trop  nombreuses  dans  le  m6me  sens ;  nous  ne 
pouvons  n£anmoins  nous  dispenser  d'ajouter  aux  pr6c6- 
dentes  opinions  contre  le  pouTOir  temporel  des  pontifes 
Tautoritd  de  saint  Bernard,  le  dernier,  mais  non  pas  le 
moins  illustre  des  P6res  de  TEglise.  Le  Pape  Eug6ne  III, 
qui  avait  6t6  son  616ve,  se  trouvant  chass6  par  les  Ro- 
mains,  avait  demand(S  all  saint  abbd  comment  il  devait 
se  comporter  dans  une  aussi  grave  positloh.  Saint  Ber- 
nard lui  rSpond  par  un  traits  sur  les  devoirs  du  Ponti- 
flcat.  II  prend  pour  exorde  ce  passage  de  saint  Paul  : 
c  Gelui  qui  est  au  service  de  Dieu  ne  se  m^le  pas  aux 
affaires  s6culi6res.  >  Puis,  aprfes  avoir  dtabli  la  distinc- 
tion des  deux  pouvoirs,  spirit uel  et  temporel  t  «  Les 
t  princes  et  les  rois,  6crit-il,  sent  6tablis  juges  des 
ti  choses  terrestres.  Pourquoi  faites-vous  invasion  dans 
«  le  domaine  d*autrui?  Pourquoi  mettea-vous  la  faux 
•  dans  la  moisson  qui  n'est  pas  h  vous?  Je  ne  veux  pas 
«  dire  que  ]e  vous  croie  indigne  de  ces  choses  *,  mais 
ft  elles  sont  indignes  de  vous,  et  vous  avez  des  occupa* 
tt  tionsbien  pr^f^rables....  Si  vous  etes  sage,  vous  vous 
«'  contenterez  de  la  part  que  Dieu  vous  a  faite ;  il  y  a 
a  mal  k  vouloir  au  del&....  Qu'est-ce  que  le  saint  Apdtre 
«  vous  a  donn6?  Ce  n'est  pas  de  Toi*  et  de  Vargent  j  car 
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il  dit  lal^dffle :  <  ie  n'al  nl  of  nl  at*gent.  >  Votis  pou- 
Y8E  aspirer  ati  pouvoir,  mais  non  par  Ie  drdit  aposto- 
liqae,  car  11  est  constant  que  toute  domination  a  616 
interdite  aux  Apdtres,  et  qu'il  n'a  pu  yous  donner  ce 
qu'il  n'avait  pas*  Ge  que  TApotre  avail,  il  vous  Ta  16- 
gu6  :  sa  vigilance  sur  les  Eglises.  £coulez  ce  qu'il 
vous  dit  lui-m6me  :  Nan  i(minante8  in  clero,  sed  forma 
flieti  gregis  i  8i  vous  voulez  poss6der  en  m6me  temps 
les  deux  pouvoirs,  vous  les  perdrez  Tun  et  T  autre ;  et 
ne  pensee  pas  d'etre  except6  du  nombre  de  ceux  dont 
Dieu  a  dit :  A  ant  rigni^  mtAs  ce  n^tst  pas  par  maii  Us 
ont  sieu  en  princes^  maisje  nelesaipas  eonnus ! 
ft  On  ne  vit  jamais  saint  Pierre,  ajoute  saint  Bernard, 
marcher  eharg6  de  pierreries,  hi  v6tii  de  sole,  ni  con- 
vert d'or,  ni  monte  sur  un  oheval  blanc,  ni  enlour6 
de  soldats.  II  a  cru  pouvoir  remplir,  sans  ces  choses, 
la  mission  de  paltre  les  brebis  de  J6sus-Cbri8l ;  tout  ce 
(iort6ge  fttit  de  vous  non  le  successenr  de  saint  Pierre, 
nials  celui  de  Gonstantli! !  ^ . 
«  Objecterez-vous  que  les  Remains  ne  sont  pas  des 
brebis,  mais  des  scorpions  et  des  dragons?  G'est  une 
raison  de  plus  pour  que  je  vous  dise  :  H  faut  les  atta- 
quer  avec  la  parole,  non  avec  le  fer !  Si  vous  agissez 
ainsi  et  sans  succ6s,  sortez  du  milieu  des  Ghald6ens, 
el  dites^leur  que  vous  allez  6vahg61iser  d'autree  cit6s. 
Je  pense  tjn^  vous  ne  vous  repefatirez  pas  de  cet  exil ; 

k  car,  pour  une  vllle  perdue,  vons  aurez  conquis  Tuni- 

■  vers  .  • 
Saint  Bernard  n'6pargnait  pas  la  franchise  au  Pape 


*  Saint  Bernard,  de  Considerationef  L.  I.  ch.  iy,  —  L,  II>  ch*  vi. 
—  L.  Ill,  ch.  I.  —  L  IV,  c.  2. 
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£ug6ne ;  c'est  encore  k  lui  qu'il  6crit  pour  dire  que  les 
eccl^siastiques  ne  devaient  pas  m^me  se  m^ler  de  la  ju- 
ridiction,  et  qn'k  Texemple  de  J^sus-Ghrist  et  des  Ap6- 
tres,  ils  devaient  renoncer  k  exercer  une  autorit^  de 
cctte  nature  :  «  Je  vois  partout,  lui  dit-il,  que  les  Apd- 
«  tres  ont  comparu  devant  des  juges ;  mais  je  ne  vois 
a  nuUe  part  qu'iis  en  aient  exerc6  les  fonctions!  •  Le 
saint  abb6  corrobore  son  opinion  en  mati^re  d'autorit6 
par  une  lettre  adress6e  k  Henri,  archevSque  de  Sens. 
Apr^s  lui  avoir  61oquemment  expliqu6  le  texte  de  saint 
Paul :  Que  toute  persamie  saU  90um%$e  aux  puissances,  il 
ajoute :  «  Si  toute  personne  doit  ^tre  soumise  aux  puis- 
«  sances,  pourquoi  ne  le  seriez-vous  pas  aussi  bien  que 
«  les  autres?  Qui  vous  a  excepts  de  la  g6n6ralit6?  As- 
«  sur6ment,  celui  qui,  en  pareille  matifere,  s'efforce 
«  d'6tablir  exception,  vise  i  la  d6ception*. » 

Voilk  quelle  est  Topinion  des  saints  P^res  et  des  plus 
grands  docteurs  de  TEglise.  EUe  est  conforme  a  la  fois 
au  pr^cepte  6vang61ique  et  aux  lumi^res  de  la  raison. 


MAXIMES  DE  LA  GOUR  DE  ROME. 


Du  jour  ou  Gonstantin  eut  laiss^  vacant,  pour  ainsi 
dire,  le  trdne  de  Rome,  et  combl6  de  biens  les  6glises  de 
la  capitale  qu'il  abandonnait,  il  se  forma  un  parti  parmi 
les  Chretiens,  qui  tendait  k  transformer  le  christianisme 
en  politique,  et  ne  cessait  de  poursuivre,  avec  une  ^ale 
ardeur,  les  richesses  et  le  pouvoir.  Nous  verrons  cora- 

*  Saint  Bernard,  ftp.  42. 
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ment,  sous  le  manteau  de  la  religion,  ce  parti  fit  crouler 
Tempire  des  Gonstantins  et  absorba  celui  des  succes- 
seurs  de  Charlemagne,  pour  prix  de  la  protection  don- 
n&e  par  ces  princes  au  christianisme.  Mais  nous  n'en 
sommes  encore  qu'k  rechercher  les  principes  qui  ont 
caract6ris6,  k  travers  les  si^cles,  Tantagonisme  des  pou- 
voirs  spirituel  et  temporel,  et  marqu6  pour  ainsi  dire  les 
phases  et  vicissitudes  du  droit  eccl^siastique  et  du  droit 
civil.  Dfes  le  vin''  sifecle,  les  faits  donnent  d6jk,  dans 
rfiglise,  un  d6menti  formel  aux  prescriptions  de  TEvan- 
gile,  des  Ap6tres  et  des  saints  Pferes,  et  le  ix"  sifecle 
voit  se  fonder  la  theocratic  pontificate.  Les  th^ologiens, 
itcette  6poque,  ont  dej&  laiss^  bien  loin  derri6re  eux  la 
doctrine  du  d^sint^ressement  et  de  la  soumission  aux 
puissances,  et  il  est  donn6  k  Adrien  III  de  mettre,  le 
premier,  au  jour  la  doctrine  qui  s'est  sourdement  for- 
m6e  dans  les  profondeurs  du  Vatican.  Ce  Pape,  en  Van 
884,  rend  un  d6cret  portant  «  qu'aucun  prince  chr6tien 
«  ne  peut  prendre  le  titre  de  roi,.sans  la  permission  du 
«  Pape;  que  i'empereur  lui-m6me  depend  du  Saint- 
«  Si^ge,  et  que  tons  les  royaumes  lui  sont  soumisM...» 
A  datfer  de  ce  temps  environ ,  les  diff6rends  sont  in- 
cessants  entre  les  Papes  et  les  souverains ;  et  les  peu- 
ples  portent  le  fardeau  de  ces  querelles,  qui  voient 
grandir  et  diminuer  tour  k  tour  le  pouvoir  spirituel  et 
le  pouvoir  temporel.  Gr6goire  VII  parait  avec  son  Die- 
tatusPapcBi  dont  voici  la  substance,  et  la  Papaut^  a  tou- 
ch6  a  la  double  cime  de  TEglise  et  des  Etats :  «  II  n'y  a, 
«  s'6crie  le  Pontife,  qu'un  nom  au  monde,  celui  de 
«  Pape !  Le  Pape  seul  peut  revfitir  les  ornements  im- 

*  Gfanonc^  Stor-  civ.  del  Regn,  di  Nap. 
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^<  p6riaux ;  tous  les  princes  doivent  6tre  h  ses  pieds : 
«  personne  ne  peut  le  juger;  son  Election  seule  en  ftiit 
«  un  saint.  II  n'a  jamais  err6 ;  jamais  il  n'errera  k  Ta- 
«  venir.  II  peut  diposer  les  princes,  d^lier  leurs  su- 
«  jets  du  serment  de  fid61it6,  et  disposer  de  leurs 
«  fitats*!... » 

Ecrivant  k  Tempereur  lui-m6me  :  «  Sachez  bien,  lui 
«  dit-il,  que  Dieu  a  6tabli  les  Papes  sur  les  peuples  et 
«  sur  les  royaumes,  pour  detruire  et  arracher,  pour 
«  bfttir  et  pour  planter!...  »  Et  dans  une  lettre  k  Her- 
man, 6y£que  de  Hetz,  qui  h^site  k  partager  tant  de  zde: 
«  Que  craignez-vous?  6crit-il;  si  vous  fites  juge  du  spi- 
fl^  rituel,  k  plus  forte  raison  Tfites-vous  du  temporell...» 
Le  pOQtife  explique  k  Herman  comme  quoi  la  puissance 
universelle  fut  'donn6e  aux  6v6ques  dans  la  personne  des 
Apdtres,  par  le  pouvoir  de  lier  et  de  dilier^  et  que  ce 
pouvoir  s'6tend  sur  les  princes  comme  sur  leurs  sujets. 
Enfin ,  il  signiiie  k  plusieurs  souverains  que  leurs 
royaumes  sont  des  fiefs  relevant  de  I'autoritfe  du  Sainlr- 
Si6ge ! . . : 

« 

Innocent  III,  poursuivant  avec  la  m6me  t6m6rit4 1'ab- 
solutisme  pontifical,  ne  craint  pas  de  donner  une  forme 
triviale  k  sa  pens6e,  en  vue  de  la  rendre  plus  sensible : 
«  II  y  a,  6crit-il  k  I'empereur  Alexis  Comnfene,  deux 
«  grands  luminaires  au  del,  le  soleil  et  la  lune,  cr66s 
«  par  Dieu.  Le  premier  repr6sente  Tautorit^  pontificale; 
«  la  seconde  rautorit6  royale.  Autant  il  y  a  de  difife- 


*  Baronius^  Annales  (1076).  —  Des  ^crivains  ont  doutd  que  le 
d^ret  en  Tingt-sept  articles,  rendu  par  Gr^oire  VII  sous  le  litre : 
IHct(Uu9  Papm,  fdt  authenlique ;  mais  les  faits  et  gestes  du  pontife 
sont  du  moins  assez  conformes  aux  doctrines  conteoues  dans  oe 
d^cret  pour  qu*on  n'ait  aucun  motif  de  le  r^cuser. 
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ff  rence  entre  le  soleil  et  la  lone,  autant  il  y  en  a  entre 
«  le  Pape  et  les  rols!... »  Cc  Ponlife  pFoclame,  comme 
point  de  droit,  ce  principe  d^jb  6mis  par  L^on  III,  k 
ToGcasion  du  saerg  de  Ghariemagne,  que  «  le  Pape  t 
tt  le  pouvoir,  non-seulement  de  nommer  les  empereurs, 
«  mais  encore  de  transferer  d'un  prince  k  un  autre 
«  I'empire,  ay  ant  recu  ce  droit  par  la  donation  de  Con- 
«  stantin!,..  » 

En  presence  des  ambassadeurs  de  Philippe  de  Souabe, 
alors  pr6tendant  k  remplrc,  qui  lui  ^talent  envoy 6s,  In- 
Qocent  fait  la  declaration  suivante  :  «  Le  pouvoir  des 
«  princes  s'exerce  sur  la  terre ;  celui  des  pretres  dans 
ff  le  ciel.  Ceux-1&  ne  gouvernent  que  le  corps;  ceux-ci 
ff  les  ftmes.  Ainsi,  le  sacerdoce  est  autant  au^dessus  de 
«  la  royaut6  que  le  ciel  est  au-dessus  de  la  terre,  et  que 
"  Tftme  est  au-dessus  du  corps. . .  Le  pouvoir  de  chaque 
«  prince  est  renfermfe  dans  sa  province,  et  celui  de 
«  chaque  roi  dans  son  royaume.  Mais  Pierre  les  sur- 
«  passe  tous,  par  la  plenitude  et  Tfetendue  de  la  puis- 
«  sance,  parce  qu'il  est  le  vicaire  de  Celui  k  qui  appar- 
«  tient  Tunivers  et  tout  ce  qu'il  renferme,  la  terre  et 


«  tous  ses  habitants*. 


Ne  s'agissait-il,  dans  la  pens6e  d'Innocent  III,  comme 
dflaiscelle  de  Gr^goireVII,  que  de  d6montrer  la  sup6- 
riorit6  incontestable  de  Tfelfement  moral  sur  les  616- 
ments  barbares  de  leur  6poque  ?  Le  moment  n'est  pas 
venu,  pour  nous,  d'examiner  ce  qu*il  pouvait  y  avoir  de 
grand,  en  apparence,  et  de  sincere  dans  le  systfeme 
th6ocratique  appliqu6  au  gouvernement  politique,  ni  de 
nous  arr6ter  aux  distinctions  subtiles  de  pouvoir  di- 

*  BMuMy  toine  Iw.  (ReeuiU.) 
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rectifei  de  pauvoir  direct f  6tablies  dans  les  temps  mo- 
dernes,  pour  le  justifier.  Nous  continuons  d'exposer  sim- 
plement  les  maximes  propres  k  donner  une  id6e  de  I'es- 
prit  d'autorit^  qui  r^gnait  aux  6poques  dont  nous  par- 
Ions,  c'est-i-dire  du  xf  au  xni*  sifecle.  Ce  systfeme,  k  la 
favour  de  Tignorance  des  peuples,  entrainait  les  esprits 
dans  sa  logique  absolue,  et  portait  incessamment  le 
trouble  dans  les  fitats,  etpar  r6ciprocit6  dans  I'figlise. 
Le  XIV®  siecle  marqua  par  un  manifesto  qui  portait  au 
comble  Texaltation  aventureuse  de  la  cour  romaine.  Ce 
fut  la  buUe  Unam  sanclamf  publico  par  le  pape  Boni- 
face VIII,  k  Toccasion  de  ses  d6m6l6s  avee  le  roi  Phi- 
lippe le  Bel.  Voici  la  substance  de  cette  fameuse  pifece : 
«  L'fivangiie  nous  apprend  qu'il  y  a  dans  I'figlise,  et 
«  que  rfiglise  a  en  son  pouvoir  deux  glaives :  le  spiri- 
^  tuel  et  le  temporel.  L'un  et  V autre  est  au  pouvoir  de 
«  lEglise;  mais  le  premier  doitfitre  tir6 par  TEglise et 
«  par  la  main  du  pontife;  le  second,  pour  TEglise,  par 
<t  la  main  des  rois  et  des  soldats,  k  la  demande  du  Pon- 
«  tife.  Le  glaive  temporel  doit  6tre  soumis  au  spirituel, 
«  c'est-a-dire  le  pouvoir  temporel  au  spirituel,  selon 
«<  cette  parole  de  TApotre  :  II  n'y  a  de  pouvoir  qui  ne 
«  vienne  de  Dieu ! . . .  La  puissance  spirituelle  surpasse 
«  autant  la  temporelle,  en  dignit6,  que  les  choses  spi- 
ff rituelles,  en  g6n6ral,  I'emportent  sur  lestemporelles... 
«  II  appartient  k  la  puissance  spirituelle  d'6tablir  la  tem- 
«  porelle  et  de  la  juger,  si  elle  s'6gare...  Cette  souve- 
«  raine  puissance  spirituelle  a  6t6  donn6e  k  saint  Pierre 
«  par  ces  paroles  :  Tout  ce  que  vous  lierez^  etc.;  celui 
c  done  qui  r6siste  k  cette  puissance  r6siste  k  Tordre  de 
«  DieuMI!. 

'  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  observer  que  la  buUe  en 
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G'^tait  vainement  que  les  deux  grands  schismes  d'O- 
rient  avaient  frapp6  r£glise  en  punition  de  sa  tendance 
passionn^e  k  transformer  en  th^ocratie  politique  la 
simple  morale  de  r£vangile.  Plus  Tempire  du  christia- 
nisme  se  r6tr6cissait ,  plus  la  Papaut^  se  montrait  ainsi 
ardente  h  tout  envahir  autour  d'elle.  Les  maximes  que 
nous  venons  de  voir  avaient  acquis  un  tel  ascendant,  k  la 
favour  de  la  croyance  religieuse  et  de  la  puissance  terri- 
toriale  du  clerg6,  qu'elles  6taienl  devenues,  en  quelque 
sorte,  la  base  du  droit  public,  malgr6  les  resistances  et 
les  protestations  des  pouvoirs  civils. 

Au  moment  memo  oil  la  r^forme  luth^rienne  va  di- 
visor de^nouveau  I'Eglise,  Rome  semble  n'avoir  rien 
tant  k  coeur  que  de  poursuivre  sa  foUe  domination.  Un 
livre,  public  vers  la  fin  du  xv*  sifecle,  et  compos6  de 
mani^re  k  vulgariser  le  syst^me  politique  du  droit  divin, 
peut  donner  une  id^e  de  la  quietude  avec  laquelle  les 
hommes  d'£glise  jouissent  de  la  beatitude  attach^e  k  un 
systfeme  qui  les  repr6sente  comme  des  divinites  r6gnant 
k  la  place  d'un  Dieu  suppose  absent.  Ce  livre'  est  un 
compost  de  dialogues  entre  un  th6ologien  ei  uu  cheva- 
lier. Toutes  les  questions  y  sont  pos6es  et  discut6es  de 
maniere  k  repr^seuter  le  theologien  comme  etant  tou- 
jours  victorieux  des  r6pliques  du  la'ique.  Le  Pape  est  d6 
fini  Seigneur  du  monde  entier,  «  parce  que  la  puissance 
»  sup6rieure  est  n6cessairement  spiriluelle  de  sa  na- 
«  ture,  et  que  rautorit6  spiriluelle  6tant  universelle,  elle 
«  contient  et  porte  en  elle  la  puissance  temporelle,  la 


question  travestit  dtrangement  la  morale  de  TEvangilc  et  I'cnsei- 
gDement  des  Apdtres  saint  Paul  et  saint  Pierre. 
'  LeSongedtt  Vigier({A9i). 
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«  oause  ne  pouvant  Stre  s^parte  de  Teffet,  et  Te^rit 
c  delamatifere!... » 

Bellarmin  vient,  au  commencement  du  xvii*  sifecle, 
mettre  la  derni^re  main  k  T  expose  du  syst^me  th^ocra- 
tique  :  €  La  puissance  civile,  ^criUil,  est  subordonn6e  k 
c  la  puissance  spirituelle,  done  le  prince  spirituel  est 
«  en  droit  de  commander  aux  princes  temporels,  et  de 
«  disposer  des  choses  temporelles,  en  vue  du  bien  spi- 
<  rituel,  car  tout  sup6rieur  commande  k  son  inf6rieur.  > 
Le  cel6bre  tb^ologien  explique  les  raisons  m6taphysi- 
ques  de  la  subordination  de  droit  divin  en  disant : 

«  V  Que  la  fin  des  choses  temporelles  n'est  pas  ab- 
«  solue,  et  que  la  f6licit6  de  ce  monde  doit  se  reporter 
«  i  la  f6licit6  6ternelle,  Aristote  enseignant  que  Ton 
«  doit  ordonner  les  choses  en  vue  des  effets... 

«  2**  Que  les  Pontifes  et  les  rois,  les  clercs  et  les  lai- 
«  ques,  ne  ferment  pas  deux  r6publiques,  mais  une 
«  seule  et  mSme  £glise;  que  nous  sommes  tons  un 
«  seul  corps,  dont  les  membres  sont  dependants  les  uns 
c  des  autres,  mais  tons  subordonn^s  k  T&me ;  et  que, 
«  de  meme,  les  choses  temporelles  dependent  des  choses 
«  spirituelles  et  leur  sont  subordonn6es. 

«  3**  Qu'enfin,  si  Tadministration  temporelle  fait  ob- 
«  stacle  au  bien  spirituel,  de  Tavis  de  tout  le  monde,  il 
«  faut  la  changer ;  et  que  le  Pape  est  en  droit  de  dis- 
«  poser  des  princes  et  de  leurs  fitats  * !  » 

Tels  sont  les  reves  dont  les  th6ologiens  ber^aient  en- 
core la  Papaute,  alors  que  dejk  la  r6forme  luth6rienne 
emportait  au  loin  une  moiti6  de  TEurope  catholique.  II 
semblait  aux  th6ologiens  que  la  superiority  de  Tesprit 

^  Bellarmiaus;  De  PoteBlate  9ummi  PanHftcis  in  rehu  Umpora- 
libtu  (1610). 
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sur  la  mati^re  6tant  incontestable,  le  Pape  et  le  clerge 
devaient  naturellement  s'61ever  au-dessus  de  tout.  Mais 
ils  ne  r^fl^chissaient  pas  k  une  chose :  c*est  que  le  Pape 
et  les  clercs  n'^taient  pas  des  Stres  tout  spirituels,  et  les 
princes,  avec  leurs  sujets,  des  6tres  purement  mat^riels. 
L'6tat  civil,  en  effet,  contient,  ainsi  que  TEglise  cano- 
nique,  sa  part  des  deux  ^l^ments.  Si  les  th^ologiens 
avaient  embrass^  a  la  fois  les  deux  cot^s  de  la  question, 
ils  seraient  arrives  it  reconnaitre  une  v6rit6  :  c'est  que 
le  spirituel  est  bien,  sans  doute,  supcTieur  au  temporel, 
mais  que  le  pouvoir  de  Tesprit  est  dans  I'esprit  lui- 
meme ;  que  Dieu  seul  est  assez  grand  pour  exereer  un 
pouvoir  absolu,  comme  le  pouvoir  spirituel,  dans  Tex- 
tension  universelle  que  comporte  la  logique;  que  les 
pretres  out  seulement  pour  mission  d'exposer»  autant 
qu'il  est  en  eux,  la  morale  6vangelique,  et  de  la  fairc 
regner  par  elle-merae,  en  vue  de  I'ordrc  social  et  des 
v^rites  religieuses  qui  s'y  rattacbent ;  et,  enfin,  que  toute 
.  substitution  de  Tautorit^de  Thomme  a  Tautorite  du 
priucipe  est  interdite  au  pretre,  non-seulement  en  ce 
qui  concerne  les  Etats,  mais  encore  au  sein  de  TE- 
glise. 

Au  reste,  les  choses  de  ce  monde  ont  aussi  leur  esprit 
et  leurs  lois ,  et  tandis  que  la  morale  agit  sur  elles  a 
priori  et  directement,  cet  esprit  et  ces  lois  se  mani- 
festenta  posteriori  et  deviennent,  par  rexperience,  des 
v6rit6s  positives  et  correlatives  h  la  morale  elle-meme. 
II  faut  tenir  compte  de  ce  phenomene :  il  est  la  part  faite 
par  le  Gr^ateur  a  Tintelligence  et  au  travail  de  Thomme 
dans  les  affaires  de  rbumanite,  et  le  bien  qui  en  resulte 
est  comme  la  recompense  de  ses  efforts  persistants  pour 
am^liorer  sa  condition. 
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La  doctrine  du  moyen  ftge  s'est  vainement  renfermte 
dans  le  concile  de  Trente,  comme  dans  une  citadelle 
inexpugnable ,  au  xvi*  sifecle.  Une  partie  considerable 
des  Etats  se  soustrait  violemment  k  un  despotisme  qui 
n'a  produit  que  mis^re  et  demoralisation,  et  la  guerre 
g6n6rale  que  Rome  suscite  k  cette  occasion  entre  les 
princes  chr6tiens,  la  guerre  de  Trente  ans,  est  le  der- 
nier acte  important  de  sa  domination  sur  eux.  La  Pa- 
paute  perd,  avec  la  confiance,  la  baute  direction  des 
affaires  publiques ,  et  son  autorit6  temporelle  se  trouve 
confin^e  dans  un  coin  de  terre ,  que  lui  enlfeve ,  au  nom 
de  TEvangile  et  de  Tordre  public,  la  revolution  fran- 
^aise,  et  qui,  aprfes  lui  avoir  ete  rendu  k  la  suite  des 
desastres  de  Fempire,  est  sur  le  point  aujourd'hui  de  lui 
echapper  de  nouveau.  Lit,  cependant,  la  cour  romaine 
semble  conserver  toutes  ses  pretentions,  et  le  haut 
clerge  s'efforce  de  les  seconder.  Les  deux  exemples  que 
nous  aliens  citer  k  Fappui  de  notre  expose  des  doctrines 
ecclesiastiques  ne  prouvent  que  trop  la  funeste  erreur 
dans  laquelle  sont  encore  aujourd'bui  les  hommes  les 
plus  eminents  de  TEglise  catholique. 

La  republique  de  1848  avait  ouvert  la  porte  k  toutes 
les  opinions  comme  k  tous  les  proscrils.  Le  Pape,  un 
moment  d6possede,  s'etait  vu,  k  tort  ou  k  raison,  retabli 
par  les  armes  de  la  France.  Eh  bien,  voici  comment  la 
cour  romaine  et  les  preiats  francais  en  temoignent  leur 
reconnaissance  :  un  concile  synodal  est  assemble  k 
Reims ;  le  but  ostensible  de  cette  reunion  est  la  question 
de  VImmacuUe  emiception.  Le  concile  emet,  en  effet,  le 
vceu  que  Pie  IX  en  declare  la  croyance  comme  etant  de 
tbi  dans  TEglise  catholique :  veluti  cathoUaz  dactrinam 
(titre  ui\ 
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Lk  n'^tait  point  Tabus  de  la  liberty,  une  declaration 
de  cette  nature  ^tait  parfaitement  dans  les  attribats  et 
la  competence  du  synode ;  la  question  6tait  essentielle- 
ment  du  domaine  spirituel  et  la  decision  parfaitement  k 
sa  place.  Mais  venaient  d'autres  dispositions  qui,  sous 
le  masque  du  spirituel,  entraient  largement  dans  le  do- 
maine de  I'Etat  et  portaient  bien  le  caractfere  monomane 
et  incurable  de  Tambition  pontificale ;  les  voici :  «  Le 
«  concile  declare  qu'il  repousse  Topinion  trop  longtemps 
«  enseignie  en  France  y  que  les  Constitutions  du  Saint- 
«  Si6ge  n'ont  point  de  valeur  dans  notre  pays  sans  Tac- 
«  ceptation  et  le  consentement  du  pouvoir  civil.  Les 
«  pr61ats  assembles  condamnetit  ouvertement  cette  erreur 
«  et  declarent  que  les  Constitutions  du  Pontife  romain 
«  sont  obligatoires  pour  tous  les  fiddles,  indipendamment 
«  de  taute  puissance  siculHre  (titre  ii,  De  fide  catholica). 
«  Le  concile  declare  egalement  que  le  sacrement  sufBt 
c  pour  valider  le  mariage ,  independamment  de  toute 
«  puissance  seculifere  »  (titre  xvii). 

Tels  sont  les  sujets  sur  lesquels  etait  dirigee  Fatten- 
tion  du  clerge,  k  la  faveur  d'un  moment  de  liberte 
absolue.  Sous  le  voile  d'une  question  d'obscur  dogma- 
tisme,  de  nature  k  detourner  I'attention  publique,  les 
prelats  oubliaient  leurs  devoirs  envers  la  patrie  trop 
confiante,  et  jusqu'&  la  declaration  de  TEglise  gallicane. 
lis  conspiraient  nettement  centre  les  lois  de  I'fitat;  et 
de  telles  manoeuvres,  cela  va  sans  dire,  etaient  ouverte- 
ment approuvees  par  la  cour  romaine,  qui  violait,  de 
son  cote,  le  concordat :  Sancla  Sede  approbata! 

Le  conciliabule  n'avait  point  oublie  de  sanctionner  la 
suprematie  du  Pape ,  et  Textension  qu'il  donnait  k  son 
autorite  etait  sans  mesure,  puisque  les  Constitutions  pan- 
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tificales ,  c'est-ii-dire  les  d^crets  de  la  cour  Yomaine , 
devaient  pr6valoir  contre  les  gouvernements  et  les  lois 
de  rfitat.  Afin  que  de  telles  pretentions  fussent  claire- 
ment  intelligibles,  le  concile  refaisait  ce  quVn  concile 
de  Florence  avait  fait  au  moyen  ftge ,  ou  du  moins  en 
r6p6tait  les  formules  : «  L'6veque  de  Rome,  disait-il,  est 
«  le  successeur  du  prince  des  Apdtres ;  il  a  regu  de  Jisus- 
«  Christ  lui'tneme  le  plein  pouvoir  de  gouvemer  TEglise , » 
c'est-i-dire  la  soci6t6  tout  entifere  (titre  ii)*. 

On  voit  par  ce  r6cent  exemple  comme  les  thoologiens 
vont  vite  du  spirituel  au  temporel  par  la  logique  de  la 
souverainete  pontificale ,  et  combien  ils  sont  attentifs  k 
profiter  des  circonstances  pour  ressaisir  leur  domination 
d'autrefoiSy  au  risque  de  jeter  la  perturbation  dans  les 
empires. 

Eufin,  tout  le  monde  a  pu  juger,  dans  le  courant  de 
la  pr6sente  ann6e  (1862),  que  rid6e  fixe  de  la  domina- 
tion temporelie ,  dissimulee  sous  le  pretexte  religieux , 
reste  encore  vive  h  la  cour  romaine  et  dans  le  haut 
clerg6  catholique.  Pie  IX,  apres  avoir  amplement  ana- 
th6matis6  dans  un  consistoire  tous  les  progrfes  du  sifecle, 
la  science ,  la  philosophic ,  les  inventions  modernes ,  el 
en  particulier  le  droit  souverain  des  peuples,  declare 
q}xk  la  verite  « le  pouvoir  temporel  n'est  pas  de  dogme, 
«  mais  quil  est  indispensable  au  dogme  et  i  I'indipendance 
«  du  Souverain  Pontife!  »  Plus  de  trois  cents  eveques 
sont  r^unis  autour  du  Pontife  pour  la  canonisation  des 
martyrs  du  Japon.  Cette  reunion  n'est  pas  uu  concile, 
sans  doute,  car  jamais  concile,  m^me  au  moyen  &ge,  ne 


<  Les  actes  du  Concile  oat  ii&  publics  caez  LeooQre,  rue  du 
Vieux-Golombier^  k  Paris. 
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donna  w  pareil  spectacle.  Tous  lea  6vSques  oat  applaudi 
et  pr^sentent  quelques  jours  aprfes,  a  Pie  IX,  une  adresse 
contenant  I'approbation  unanime  de  sa  declaration.  lis 
lui  disent «  qu'ils  n'ont  d' autre  devoir  que  celui  d'6cou* 
•  ter  respectueusement  ses  paroles ,  et  d'y  donner  leur 
<  assentiment ;  que  le  Pape  est  tout-puissant,  et  qu'eux« 
«  memes,  prostemis  en  larmes  i  ses  pieds  sacriSj  attendent 
•  «  lie  Itti  LA  FORGE  CELESTE  M  »  L'uu  des  plus  notables 
pr61ats  (capable,  assure-t-on,  de  porter  dignement  la 
tiare  aprfes  Pie  IX)  propose  de  mettre  dans  Tadresse  la 
phrase  suivante  : «  Saint-Pere,  vous  n'ayez  qu'ii  parler, 
«  nous  sommes  prdts  k  aller  transmettre  vos  ordres  aux 
«  souverains  de  la  terre !  » 

Ainsi,  la  derni^re  declaration  sortie  du  sein  de  TEglise 
catholique  consiste  k  dire  :  1^  que  la  souverainete  tern- 
porelle  est  une  necessity  pour  le  dogme  religieux  et 
rindependance  du  Pontife;  2"*  que  lorsque  le  Pape  a 
parie ,  repiscopat  n'a  plus  pour  devoir  que  de  s'incliner 
et  approuver  son  infaillibilite,  m&me  en  mati^re  tempo- 
relle ! . . . 

Aprfts  une  semblable  et  si  solennelle  6preuve,  on 
pourrait  croire  que  le  sens  moral  et  la  foi  sont  fort 
affaiblis  dans  TEglise,  bien  que  Fepiscopat  compte  dans 
son  sein  d'fiminentes  intelligences.  Cost  en  vain  que  les 
lumi^res  du  xviii*  sifecle  et  la  revolution  qui  I'a  termine 
sont  venues  preter  le  temoignage  de  la  raison  au  prin- 
elpe  saore  de  T^vangile,  en  soumettant  k  son  esprit  les 
constitutions  et  les  lois ,  et  en  Tincarnant ,  i^nv  ainsi 
dire,  dans  les  institutions  modernes ;  TEglise  de  Rciine 

*  Ad  tuos  sacros  pedes  prevoluii^  et  tecum  flcntes,  sanctissitne 
PtUer,  A  te  nrimr  eceksteeifpeHnm!  Adresse  des  ^vfiques  k  Pie  IX 
en  juin  1862. 
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r^prouve  toute  virtualitS  bumaine  et  tout  progr6s ;  elle 
nie  aujourd'hui  le  mouvement  du  monde ,  avec  la  meme 
obstination  qu'elle  le  niait  du  temps  de  Galilee. 

n  se  peut  aussi  bien,  cependant,  que  la  v6rit6  se 
cache  derrifere  ces  resistances  absolues  du  Saint-P6re  et 
des  autres  chefs  de  TEglise.  Pie  IX  n'est  point  suspect 
d'ambition  personnelle  :  affable  et  g^n^reux ,  dit-on , 
priant  avec  foi ,  ce  sont  Jbien  la  des  qualit6s  du  vrai 
prStre,  et  nous  ne  doutons  pas  que  la  ggn^ralit^  des 
pr^Iats  r^unis  nagu^re  autour  de  lui  ne  possfedent  les 
m^mes  vertus  Un  scrupule  honn^te ,  sinon  fond6 ,  les  a 
tous  retenus.  Des  r^formes ,  on  ne  peut ;  abandonner, 
on  n'ose!  Quelque  grand  mystfere  est  1&,  avec  la  crainte 
exag^r^e  qu'inspire  Tapproche  d'une  inevitable  crise. 
Mais  il  est  moralement  impossible  que  les  v6n6rables 
preiats  aient  desesp^re  un  seul  instant  de  la  religion 
parce  que  le  pouvoir  temporel  tombera.  II  y  a  dans 
TEglise  une  source  de  vie  et  de  lumiferes  k  laquelle  leur 
sagesse  saura  assur6ment  recourir  quand  Tevenement 
les  y  aura  obliges. 


DfiCLARATION  DBS  DROITS,  DES  tTATS. 


L'abus  excessif  d'une  puissance,  d6jk  condamnable 
dans  son^rincipe,  devait  naturellement  rencontrer  des 
resistances.  La  premiere  qui  se  produisit  regulierement 
vint  de  la  France,  a  Toccasion  de  la  revolte  k  laquelle 
un  Pape  (Adrien  II)  avait  ose  pousser  ouvertement  Gar- 
loman  contre  le  roi  Gharles  le  Ghauve,  son  pere.  La  no- 
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blesse,  le  clerg6»  la  nation  entifere,  se  montr&rent  saisis 
d'indignation.  Une  declaration  des  droits*  formulae  par 
rarchev^ue  de  Reims  Hincmar,  au  nom  du  clerg6  et 
de  la  noblesse,  en  867,  portait : 

«  V  Que  la  puissance  eccl^siastique  ne  s'^tend  pas 
«  sur  la  puissance  du  roi ; 

«  2**  Que  le  concile  est  sup6rieur  au  Pape ; 

«  y  Que  le  jugement  du  Saint- Si^ge,  en  matifere  de 
«  foi,  n'est  infailliblequ'avecrassentimentderfiglise; 

€  4""  QuB  les  lois  et  coutumes  de  TEglise  gallicane 
«  devaient  dtre  respect^es.  » 

Les  Papes  ne  s'arrStaient  pas  devant  de  telles  oppo- 
sitions, lis  avaient  pris,  d^s  le  r^gne  des  Garlovingiens, 
un  empire  tellement  irresistible  que,  de  temps  k  autre, 
la  puissance  civile  etait  forc6e  de  plier.  L'interdit,  rex- 
communication,  la  deposition  des  princes,  faisaient  pla- 
ner la  terreur  sur  leurs  tetes,  tandis  que  la  Papaute  et 
le  clerge,  dans  tous  les  pays,  se  gorgeaient  de  richesses 
et  de  biens-fonds,  qui  accroissaient  sans  cesse  et  forti- 
fiaient  cette  formidable  autorite. 

Les  empereurs,  il  est  vrai,  articulaient  et  mainte- 
naient  gen^ralement  leur  droit  imperial  d'approuver 
I'eiection  du  Pape  et  de  recevoir  son  serment ;  mais  ils 
se  faisaient  sacrer  aux  genoux  du  Pape ;  et  il  faut  con- 
venir  qu'il  y  avait,  d^s  lors,  grande  confusion  dans  le 
droit  supreme.  Ghacune  des  deux  puissances,  k  la  fa- 
vour de  rignorance  des  temps,  se  faisait  passer  pour 
sup6rieure  k  Tautre ;  mais  il  serait  diiScile  de  nier  que 
la  Papaute,  durant  tout  le  moyen  ftge,  n'ait  pas  r^gne 
sur  les  princes  ainsi  que  sur  leurs  sujets,  tant  par  Tas- 
cendant  de  la  croyance  religieuse  que  par  les  artifices 
qu'elle  en  tirait. 
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Nous  aurons  occasion  de  voir,  dans  un  rapide  histo- 
rique ,  les  d6bats  et  les  guerres  qui  eurent  lieu  entre 
les  Papes  et  les  empereurs.  Mais  nulle  part  la  resistance 
des  princes  et  des  nations  ne  fut  6clair6e  et  ferme 
comme  en  France ,  parce  qu'aucun  pays ,  durant  le 
moyen  ftge,  n'avait  conserv6  au  m6me  degr6  le  veri- 
table sentiment  religieux.  Le  roi  saint  Louis  donna  plus 
d'un  glorieux  exemple  de  rind6pendance  de  sa  cou- 
ronne.  On  connatt  sa  pragmatique  sanction  de  1269, 
destin^e  k  assurer  les  liberies  de  Tfiglise  nationals  et  k 
proteger  ses  sujets  centre  les  exactions  du  Pape  et  du 
clerge  pendant  qu'il  irait  en  Terre-Sainte.  On  y  lisait: 
«  Nous  ne  voulons  aucunement  qu'on  Ifeve  ou  qu'on  re- 
ft cueille  les  exactions  pecuniaires  et  les  charges  trfes- 
«  pesantes  que  la  cour  de  Rome  a  Impos^es,  ou  pour- 
«  rait  imposer  k  Vfiglise  de  notre  royaume,  et  par  les- 
«  quelles  il  est  miserablement  appauvri,  si  ce  n'est  pour 
«  une  cause  raisonnable  et  trfes-urgente,  ou  pour  une 
«  inevitable  necessite,  et  du  consentement  libre  et  ex- 
«  prfes  de  nous  et  de  TEglise.  ■ 

Un  acte  plus  direct  et  plus  caracteristique  encore  de 
la  dignite  et  de  la  loyaute  de  saint  Louis  se  voit  dans 
une  lettre  ecrite  par  lui  k  Gregoire  IX,  en  reponse  k 
Toffre  que  ce  pape  osait  lui  faire  de  la  couronne  de  Vem- 
pereur  Frederic,  sous  le  pr6texte  ordinaire  que  ce  prince 
etait  heretique :  « D'oU  viennent  au  Pape,  ecrivait  le  roi 
«  au  Pontife,  cet  orgueil  et  cette  audace  temeraire,  de 
«  vouloir  desheriter  et  renverser  du  falte  imperial  un 
«  prince  qui  est  tel  qu'il  n'a  point  son  superieur?  En 
«  supposant  que  Frederic  eAt  les  torts  qu'on  lui  re- 
ft proche,  il  n'y  aurait  qu'un  concile  general  qui  pit  le 
ft  casser  legitimement...  Ce  que  nous  savons  bien,  c'est 
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^  qu'il  a  combattu  fidfelement  pour  Notre  Seigneur  J6- 

«  sus-Ghrist,  s'exposant  avec  intr6pidit6  aux  perils  de  la 

«  mer  et  de  la  guerre.  Or,  nous  ne  trouvons  pas  lant  de 

«  religion  chez  le  Pape ,  lui  qui,  pendant  son  absence,  a 

ff  cherch6  m^chamment  k  supplanter  un  prince  qui 

«  combattait  pour  Dieu  M . . .  » 

Le  roi  terminait  sa  lettre  en  disant :  « Que  son  epee 
«  6tait  d6vou6e  k  la  cause  de  la  religion,  et  qu'il  ferait 
«  la  guerre  au  Pape  lui-raeme,  s'il  apprenait  qu'il  pensftt 
«  mal  deDieu!... » 

La  querelle  de  Philippe  le  Bel,  petil-fiU  de  saint 
Louis,  avec  le  pape  Boniface  VIII  est  oonnue  de  tout  le 
monde ;  eile  donna  lieu  k  la  manifestation  des  principes 
contradictoires  que  nous  aliens  voir  dans  une  corres- 
pondance  qui  se  resaent  fort  de  cetta  verdeur  de  lan- 
gage  que  noDs  avons  vue  dans  la  lettre  pr^c^dentet  et 
qui  6tait  6videmment  celie  de  T^poque*  Voici  ces  deux 
eurieuses  lettres  du  Pape  et  du  roi,  telles  qu'on  les 
trouve  dans  le  Becueil  de  Daunou : 

«  Boniface,  6v^e,  serviteur  des  serviteurs  de  IKeu, 
ft  ii  Philippe,  roi  des  Franoais :  crains  Dieu  et  observe 
«  ses  commandements. 

«  Nous  voulons  que  tu  saches  que  tu  nous  es  sou- 
c  mis  au  spirituel  et  au  temporel.  La  collation  des  b6- 
«  n6fices  et  des  pr^bendes  ne  te  concerne  aucunement ; 
<  et,  si  tu  es  quelquefois  charge  de  garder  ceux  qui 
«  vaquent,  tu  dois  en  r6server  les  fruits  aux  successeurs 
«  des  titulaires  d^c^d^s ;  et  si  tu  en  as  conf^r^,  nous 
«  en  d^clarons  la  collation  nulle,  et  nous  annulons  tout 

«  ChranlqnedeMathkuPari9,\.lH. 
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<c  ce  qui  a  pu  s'ensuivre.  Nous  d^clarons  h6r6tiques 
«  ceux  qui  pensent  autrement.  » 

Philippe  r^pond  :  «  Philippe,  par  la  gr&ce  de  Dieu, 
«  roi  des  FrauQais,  k  Boniface,  se  disant  SouveraiD- 
«  Pontife,  peu  ou  point  de  salut! 

«  Que  voire  souveraine  fatuite  sache  que,  dans  les 
•t  choses  temporelles,  nous  ne  sommes  soumis  h  per- 
«  Sonne;  que  la  collation  des  6veches  et  pr6bendes 
«  nous  appartient  par  le  droit  de  notre  couronne;  que 
«  nous  pouvons  nous  en  attribuer  les  fruits  durant  la 
«  vacance;  que  les  collations  par  nous  faites,  ou  k 
«  faire,  ont  6t6,  sont  et  seront  k  jamais  valides,  et  que 
«  nous  en  maintiendrons  la  possession  envers  et  contre 
«  tons :  ceux  qui  nient  ces  maximes,  nous  les  tenons 
«  pour  sots  et  fous. » 

Si  les  rois  de  France  surent  g6n6ralement  repousser 
la  cupidit6  de  la  cour  romaine  et  prol6ger  TEglise  na- 
tionale  de  la  tyrannic  ultramontaine,  ils  furent  noble- 
ment  appuy6s  par  le  patriotisme  des  parlements.  Nous 
citerons  ici  quelques  arrets  de  celui  de  Paris,  qui  ne 
sont  pas  tons,  croyons-nous,  g6n6ralement  c6nnus;  car 
les  Registres  qui  les  contiennent  ne  sont  point  encore 
publics. 

Un  arr£t  du  Parlement,  de  Tannic  1385,  porta :  «  Les 
«  6v^ues  6tant  6galement  successeurs  de  saint  Pierre 
«  comme  des  autres  Apdtres,  chacun  d'eux,  dans  son 
«  diocfese,  est  le  vicaire  de  J^sus-Christ.  » 

Le  27  aout  1386,  rUniversit6,  en  plaidant,  dit: 
«  Qu'une  bulle  du  Pape  ne  faisait  rien;  car  le  Pape  ne 
«  pouvait  se  m^ler  du  temporel  en  France,  et  que  le  roi 
«  ne  le  souffrirait  point;  que  le  Parlement  ne  souflFre 
«  aucune  bulle  contre  Tautoritfi  du  roi,  ni  qu'on  dise 
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«  que  le  Pape  est  sup^rieur  au  roi,  et  qu'il  peut  duller 
«  derob6issance  les  sujets.  »  (T.  XVI,  fol.  1 60  et  220.) 
En  1406  (7  Janvier),  Ton  dit  dans  un  plaidoyer,  «  que 
«  le  Pape  n'est  pas  seigneur,  mais  sujet  de  Tfiglise  et 
«  ministre ;  qu'il  peut  errer  et  n'est  pas  n6cessaire. » 
(T.  l*',foI.  323.) 

_  En  1406  (7  juin),  rilniversit6,  plaidant,  soutient 
«  que  lajf6riiable  figlise  n'est  pas  celle  qui  est  dans  les 
«  habijudes  du  Pape,  mais  celle  qui  est  dans  les  usages 
«  et  la  morale  de  J6sus-Christ. »  (T.  CXXIV,  fol.  323.) 
En  1406  (9  juin),  rUniversit6  dit  «  que  Tobligation 
«  d'avoir  le  n6cessaire  est  plus  grande  que  celle  d'avoir 
«  un  Pape!... .  (T,  CXXIV,  fol.  324.) 

En  1408,  rUniversit6,  plaidant,  dit  «  que  le  Pape 
«  ne  peut  excommunier  que  pour  p6ch6  mortel ;  qu'on 
«  peut  toujours,  d'ailleurs,  appeler  de  lui  k  TEglise, 
«  qui  est  corps  et  lui  membre ;  que  le  Pape  a  souvent 
«  err6...  .  (T.  CXXIV,  fol.  388.) 

En  1413,  defense  de  porter  de  Targent  k  Rome  pour 
les  b6n6fices  (t.  XLI,  fol.  50). 

En  1425  (24  Janvier),  le  procureur  du  roi,  en  plai- 
dant ,  dit  «  que  la  puissance  du  Pape  est  limit^e  par  la 
«  raison,  et  qu'il  n'y  a  point  d'h6r6sie  h  dire  que  le 
•  Pape  peut  errer.  «  (T.  CXXVI,  fol.  184.) 

En  1436  (28  juin),  Rome  ayant  voulu  contraindre  le 
parlement,  par  excommunication,  k  r^voquer  des  arrSts, 
le  parlement  s'en  plaignit  au  roi,  et  le  roi  fit  un  con- 
seiller  son  procureur  en  cour  de  Rome  (t.  XXX,  fol.  3 ; 
t.  XXII,  fol.  298). 

En  1437  (19  mars),  leroi  fait  defense  aux pr61ats  de 
se  rendre  it  Ferrare,  ou  le  Pape  les  avait  convoqu6s  pour 
un  concile. 
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$tQ  1438,  Fa^sepb)^  d^  fiourges  d^are  «i  que  Vau- 
«  torit6  du  concile  domine  lePape.  »  (T.  GGXXXVII, 
fol.240*.) 

En  1464  (10  septembre),  ordonnance  qui  defend  de 
porter  de  I'argent  k  Rome  pour  4es  gr&ces  expectantes 
(t.  IV,fol.  490). 

En  1475  (19  f6vrier),  Tfivftque  du  Puy  ay  ant  dit,  en 
plaidant,  <  que  la  puissance  du  Pape  6tait  grange ,  »  le 
procureur  du  roi  r^pond  que  «  cette  puissance  6tait 
«  grande,  sans  doute,  mais  point  au-dessus  de  la  raison; 


*  lA  pragmatique  de  Bourges  ne  se  bornait  pas  k  consacrer 
rimportante  doctrine  dea  conciles  de  Constance  et  de  BAle,  tpii 
maintenait  la  supMorite  du  concile  lelur  le  Pape  :  ette  ^ta- 
Uisaalt  la  ddcenualiti  des  a8Bem)>Me8  coQciliairea,  raectiOB  des 
dvSques  par  les  chapitres  et  des  abbds  par  les  communaut^,  sauf 
le  veto  du  Pape  pour  cause  dUndignit^  ou  d*abas.  —  Eile  assurait 
rinddpendaoce  du  clerg6  national  aussi  bien  que  les  droits  de  la 
eouronne^  et  reproduisait  toutea  les  dispositions  coqtenues  daiis 
la  pragmatique  de  saint  Louis. 

La  pragmatique  de  Bourges  enlevait  au  Pape  la  nominatioo 
auz  b^n^flces  dont  les  titulaires  raouraient,  ou  qu'ils  r^aignaient 
durant  leur  s^jour  k  Rome*  EUe  interdisait  dans  les  proces  ecc)^ 
siastiques  les  appels  en  cour  de  Rome,  sauf  apr^  ayoir  pass^  par 
tons  les  degr^s  de  juridiction;  et  encore,  en  ce  cas,  les  proc^  de- 
▼aient-ils  6trc  jug^s  dans  le  royaume  par  des  juges  d^l^uds  du 
Pape.  —  Les  eccl^siastiques  qui  vivaient  publiquement  avec  uoe 
femme  ^taient  priv^s  d'un  quart  de  leur  revenu. 

Enfin,  la  pragmatique  proscriTait  les  annates,  coutuaui  par  la* 
q[iielle  tout  nouveau  bdnificiaire  payait  au  Pape  une  annte  de  son 
revenu,  et  restreignait  sur  tons  les  points  possibles  les  usurpa- 
tions avides  de  la  cour  romaine.  Aussi  cette  cour  ne  cessa-fr<lie 
de  protester  conlre  la  pragmatique  de  Bourges  jusqu^u  concordat 
conclu  par  ^l)e  en  1516,  avec  Fran^o^s  \",  qui  stipulait  pour  )e 
Pape  et  pour  le  roi  des  concessions  rdciproques,  entre  autres,  la 
clause  bizarre  qui  attribuait  au  roi  la  nomination  des  ^v4ques,  et 
lea  annates  au  Pape  I...  (Voir,  pour  d'autrea  droHs  de  TEtat  ef  de 
I'fgiise  de  France,  rcxcellcnt  oetit  recueil  de  M.  Dupin,  intitule  : 
Manuel  du  droit  eccldsiastique.] 
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«  que ,  quand  le  Pape  agissait  contre  r£glise  ou  contre 
«  le  roi,  il  6tait  dans  uq  6tat  flagrant  d'irr^gularit^.  » 
(T.  CLXV,  fol.  460,  461.) 

En  1477  (17  juillet),  I'avocat  du  roi  dit,  en  plaidant, 
«  que  la  puissance,  en  fait  de  spirituel,  avait  6t6  donn^e 
«  k  siiint  Pierre,  et  en  mSme  temps  aux  autres  Apotres ; 
«  mais  que  tous  les  Apdtres  avaient  6t6  soumis  au  pouvoir 
•  eXh  la  juridiction  ordinaire.  »  (T.  GLXII,  fol.  209.) 

En  1494  (29  janvier),  I'avocat  du  roi  requiert  defense 
de  dire  que  le  Pape  puisse  faire  quelque  chose  contre 
les  conciles  (t.  CXXXIV,  fol.  243). 

En  1498  (26  juillet) ,  Favocat  du  roi  requiert  la  cour 
de  n' avoir  point  6gard  aux  statuts  eccl6siastiques  contre 
les  droits  du  roi. 

En  1531  (7  mars),  I'avocat  g^n^ral  dit  que  «  le  Pape 
«  non  est  dominus  sed  dispensatar ;  et  que ,  de  plus ,  son 
«  administration  doit  etre  conforme  k  la  raison.  » 
(T.  CXLV,  fol.  263.) 

En  1561  (1"  septembre),  defense  d'envoyer  a  Rome 
de  I'argent  pour  les  pardons. 

En  1663,  la  cour  ordonne  que  la  Facult6  de  th6ologie 
apportera  au  parlement  son  sentiment  touchant  Tauto- 
rite  du  Pape  (t.  LXXXIII,  fol.  192). 

Ici  nous  rentrons  en  pleine  histoire.  La  declaration  de 
la  Faculty  de  th^ologie  est  effectivement  pr^sent^e  au 
roi,  au  bout  de  quelques  jours,  par  Tarcheveque  de  Pa- 
ris, accompagn6  d'un  gran(i  nombre  de  docteurs  illus- 
tres.  EUe  porte : 

€  1*  Que  ce  n'est  point  la  doctrine  de  la  Facult6  que 
«  le  Pape  ait  aucune  autorite  sur  le  temporel  du  roi ; 
€  qu'au  con tr aire,  eUe  a  toujours  risistd^  meme  U  ceux 
<  qui  n'atU  voulu  lui  attribuet'  qu'utie  puissance  iudirecte. 
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«  2*  Que  c'est  la  doctrine  de  la  Facult6  que  le  roi  ne 
«  reconnait  et  u'a  d' autre  sup6rieur,  au  temporel,  que 
«  Dieu  seul;  que  c*est  Ik  son  ancienne  doctrine,  et 
c  qu'elle  ne  s'en  d^partira  jamais. 

«  3* 

«  4®  Que  la  Facult6  n'approuve  point  et  qu'elle  n'a 
«  jamais  approuv6  aucunes  propositions  contraires  h 
«  Tautoritfi  du  roi  ou  aux  v6ritables  libert6s  de  I'figlise 
«  gallicane,  et  aux  canons  re^us  dans  le  royaume  :  par 
«  exemple ,  celui  qui  veut  que  le  Pape  puisse  d6poser 
«  les  ^vSqueSy  contrairement  h  la  disposition  de  ces 
«  memos  canons. 

«  5*"  Que  ce  h'est  pas  la  doctrine  de  la  Faculty  que  le 
«  Pape  soit  au-dessus  du  concile  g6n6raL 

«  6®  Que  ce  n'est  pas  la  doctrine  ou  le  dogme  de  la  • 
«  Facult6  que  le  Pape  soit  infaillible  lorsqu'il  n'inter- 
«  vient  aucun  assentiment  de  FEglise.  » 

La  cupidity  de  la  cour  romaine  6tait  done  sans  cesse 
refrenee  en  France;  mais  elle  n'en  poursuivait  pas 
moins  son  syst^me  de  spoliation  organis^e  aussi  souvent 
que  Toccasion  s'en  pr6sentait,  ou  que  la  faiblesse  d'un 
souverain  le  lui  permettait.  Cette  guerre  sourde  6tait 
permanente  de  Home  contre  TEtat,  comme  on  le  voit 
encore  par  diverses  declarations  des  rois  de  France, 
destinies  k  prot6ger  leurs  droits  et  leurs  sujets. 

En  1350,  Jean  II  d6clarait  «  qu'il  ne  reconnaissait  k 
«  personne  le  droit  de  mettre  en  interdit  aucune  partie 
«  de  son  royaume.  » 

En  1385,  Charles  VI  refusait  pareillement  k  rautorit^ 
eccl6siastique  tout  droit  ou  influence  sur  le  pouvoir  des 
princes. 

En  1475,  Louis  XI,  bien  que  fort  d6vot,  protestait 
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contre  toute  tentative  de  la  cour  de  Rome  ou  de  ses 
^missaires  contre  les  dispositions  de  TEglise  gallicane. 
En  1510,  h  Toccasion  de  la  ligue  de  Gambrai, 
Louis  XII  devant  marcher  contre  le  Pape,  un  concile 
tenu  k  Tours ,  et  compos6  des  6v6ques  et  docteurs  du 
roj  aume ,  declare  que  «  le  roi  pent ,  en  toute  sHreti  de 
conscience ,  guerroyer  contre  le  Pape  pour  sa  d6fense 
et  celle  de  ses  allies ;  se  soustraire  k  Tobeissance  du 
Pape  quant  au  temporel  et,  quant  aux  choses  pour  les- 
quelles  il  est  d' usage  de  recourir  au  Pape,  garder  le 
droit  commun  ancien  et  la  pragmatique  sanction,  sui- 
vant  les  d6crets  du  concile  de  Bftle.  »  Le  concile  an- 
nulait,  par  provision,  toutes  les  censures  que  le  Pape 
pourrait  lancer  contre  le  roi  lui  resistant. 

Le  concile  de  Trente,  vingt  et  unieme  et  dernier  con- 
cile cecum6nique  (1545-1563),  vint  fournir  k  la  France 
une  nouvelle  occasion  de  protester  solennellement  contre 
les  usurpations  et  les  pretentions  ultramontaines.  Les 
canons  disciplinaires  de  ce  concile  n  y  furent  jamais  re- 
(US.  Le  parlement  et  les  6tats  g^n^raux  tenus  k  Blois  en 
repouss^rent  avec  Anergic  Tenregistrement.  Enfin,  les 
cardinaux  avaient  leur  part  dans  la  suspicion  legitime 
qu'excitait  dans  nos  aieux  la  Papaut6;  Tentr^e  du  parle- 
ment et  de  la  cour  des  pairs  6tait  formellement  interdite 
h  ces  membres  de  la  cour  romaine. 

Plus  on  6tait  pieux  en  France,  plus  on  6tait  en  reserve 
contre  les  Papes.  Les  bonn£tes  gens,  tant  dans  le  clerg6 
que  parmi  les  laiques,  savaient  que  penser  de  la  cour 
romaine.  lis  s'efforcaient  d'en  voiler  les  d6bordements 
de  toute  nature,  et  de  faire  tourner  k  bien  Tautorit^  qui 
s'attachait  k  cette  ombre  d'unit6  catholique ;  mais  ils 
aya|ent  pour  la  plupart  des  Papes  un  profond  et  secret 
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m6pris.  t)epuis  Charlemagne,  qui  avail  6t&  la  dupe  du 
Vatican,  aucun  des  rois  de  t^rance  ne  mit  son  ^p^e  au 
service  d'un  Pape ,  et  Charlemagne ,  encore  faut-il  bien 
I'observer,  combattait  un  peu  pour  son  propre  compte 
contre  les  Lombards,  puisqu'il  s'appropria  leur  royaume. 
Les  Papes  se  sont  vus  fr6quemment  chasses  de  Rome , 
tant  par  le  peuple  que  par  les  empereurs;  jamais  les  rois 
francais  ne  se  sonl  crus  obliges  de  les  retablir  dans  leur 
pouvoir.  Plusieurs,  au  contraire,  firent  marcher  leurs 
troupes  contre  lesPontifes  et  leur  capitale.  Depuis  saint 
Louis,  qui  mena^ait  Gr6goire  IX  de  son  6p6e  au  cas  ou 
il  apprendrait  «  qu'il  pensat  mal  de  Dieu ,  »  nous  avons 
vu  Philippe  le  Bel  marcher  en  armes  contre  Boni- 
face VIII,  Charles  VIII  contre  Alexandre  VI,  Louis  ttl 
contf'e  Jules  II,  Louis  XIV  pr6t  k  en  faire  autant  contre 
Alexandre  Vlt,  dont  il  fait  salsir  les  domaines  en  liii  im- 
posant  d'humiUantes  conditions,  exemple  que  Louis  XV 
imite  ensuite  exactement.  Au  reste,  la  conduite  des  rois 
de  France  et  les  circonstances  n'6taient  point  autres  que 
celles  des  empereurs  allemands  et  espagnols ,  et  tout 
particuliferement  de  Charles  Quint ,  qui  prenait  le  litre 
de  roi  triS'-catholique,  et  n'entrait  pas  inoiiis  k  Rome  les 
armes  k  la  main. 

Enfin,  tons  les  hommes  d'Etat  de  I'ancienne  Prance 
restferent  fidfeles  k  Tesprit  national.  Il  n'est  pas  jusqu'au 
cardinal  de  Richelieu  qui  ne  protestAt  contre  les  enva- 
hissements  et  la  simonie  du  Pape.  Le  c61febre  ministre 
entendait  que  le  clerge  frangais  fut  national  et  dans 
rfitat,  et  non  point  inf6od6  k  Rome.  Le  Saint-Si6ge  ftd- 
sant  attendre,  pour  en  tirer  de  Targent,  Texp^dltion  des 
bulles  de  plusieurs  6v6ques,  le  gouvernement  francais 
menaca  de  se  passer  de  bulles  pour  Tinstallation  des 
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6v6ques,  et,  provisoirement,  dfifendit  tout  envoi  d'ar- 
gent  k  Rome.  Au  rapport  d'Henri  Martin,  en  1638, 
I'aigreur  entre  les  cours  de  France  et  de  Rome  en  6lait 
venue  k  tel  point,  qii'on  parlait  ouvertement  de  nommer 
Un  patriarche  national  pour  le  cas  oii  le  nouveau  Pape 
ne  serait  pas  plus  coneiliant^ 

La  declaration  du  clerg^  fran^ais  de  1682,  que  la 
participation  de  Rossuet  rendit  fameuse,  bien  qu'elle 
ne  fut  que  la  reproduction  amplifiee  des  quatre  articla^ 
de  TEglise  gallicane  publics  en  867,  vient  raviver  et 
fortifier  la  doctrine  nationale.  Elle  port  ait  : 

«  1.  Que  saint  Pierre  et  ses  successeurs,  vicairesde 
«  J6sus-Christ,  et  que  toute  FEglise  mfime,  n'ont  regu 
«  d'autoritfi  de  tJieu  que  sur  les  choses  spirituelles  et 
«  qui  cohcernent  le  salut,  et  non  point  sur  les  choses 
«  temporelles  et  civiles ;  J6sus-Christ  nous  apprenant 
«  lui-meme  que  son  royaume  nest  pas  de  ce  monde;  et, 
«  en  un  autre  endroit,  qu'il  faut  rendre  ft  Cisar  ce  qui 
«  appartient  U  Cesar,  et  h  Dieu  ce  qui  appartient  ft  Dieu* 
«  Qu'il  faiit  s'en  tenir  k  ce  pr6cepte  de  saint  Paul: 
«  Que  toute  personne  soit  soumise  aux  pdssances  mpi- 
«  rieureSf  car  il  n'y  a  point  de  puissance  qui  ne  vienne  de 
«  tHeu;  et  c'est  lui  qui  ordonne  eelUs  qui  sont  sur  la  terre; 
«  c'est  pourquoi  celui  qui  s'oppose  aux  puissances  risiste 
«  ft  Tordre  de  Dieu.  En  consequence,  nous  d6clarons 
«  que  les  rois  ne  sont  soumis  k  aucune  puissance  eccl6- 
«  siastique,  par  Tordre  de  iMea,  dans  les  choses  qui 
«  concernent  le  tempore! ;  qu'ils  ne  peuvent  6tre  de- 
«  f>os6s  directement  ni  indirectement  par  Fautoril6  des 
«  chefs  de  r£glise ;  que  leurs  sujets  ne  peuvent  6tre 

« 

*  Henri  Ifortin^  Histoire  de  Ftance,  (ome  XI. 


56  DU   PAPE. 

«  exemptes  de  la  soumission  et  de  Tobeissance  qu'ils 
«  leur  doivent,  ou  dispenses  du  serment  de  fidelit6 ;  que 
«  cette  doctrine,  n^cessaire  pour  la  paix  publique,  et 
«  autant  avantageuse  a  TEglise  qu'i  TEtat,  doit  6tre 
«  tenue  comme  conforme  i  TEcriture  sainte  et  Jt  la 
«  tradition  des  Peres  de  TEglise  et  aux  exemples  des 
saints. 

«  III.  Qu'ainsi  il  faut  regler  Tusage  de  Tautorite 
apostolique  par  les  canons  faits  par  Tesprit  de  Dieu, 
et  consacres  par  le  respect  general  de  tout  le  monde ; 
que  les  regies,  les  raoeurs  et  les  constitutions,  re(?ues 
dans  le  royaume  et  dans  TEglise  gallicane,  doivent 
avoir  leur  force  et  vertu,  et  que  les  usages  de  nos 
peres  doivent  demeurer  inebranlables ;  qu'il  est  meme 
de  la  grandeur  du  Saint-Si6ge  apostolique  que  les  lois 
et  les  coutumes  6tablies  du  consentement  de  ce  Si6ge 
et  des  Eglises  aient  Tautoritfi  qu'elles  doivent  avoir. 
«  IV.  Que,  quoique  le  Pape  ait  la  principale  part 
dans  les  questions  de  foi,  et  que  ses  dterets  regar- 
dent  toutes  les  Eglises,  et  chaque  Eglise  en  particu- 
licr,  son  jugement  n'est  pas  ineformdble^  si  le  con- 
sentement de  TEglise  n'intervient*. » 
Cetle  nouvelle  et  solennelle  declaration  de  TEglise 
gallicane  fut  presentee  par  une  assemblee  de  soixante- 
Irois  archeveques ,  eveques  ou  docteui^s ,   deputes  k 
Paris  par  les  dioceses ;  elle  fut  confirmee  par  un  6dit  du 
roi  de  la  meme  annee.  Elle  le  fut,  dans  la  suite,  par  un 
arret  du  conseil  d  Etat,  en  date  du  24  mai  1766. 
Le  concordat  de  Tan  IX  de  la  R^publique  franc^aise 

*  L*aHic!c  2  contient  des  reserres  en  faveor  du  pouToir  spiriluel 
da  Rape,  tel  quHl  est  defini  par  le  saint  concile  oecumeiuque  de 
Constance  dans  l^^s  sessions  4  et  6. 
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profita  largement  de  cette  declaration,  en  ce  qui  regar- 
dait  directement  les  droits  de  TEtat.  Mais,  malheureuse- 
ment,  11  s'inspira  en  meme  temps  dii  concordat  de  Fran- 
cois I*',  qui  detruisait,  par  les  fondements,  les  lib^rtes 
de  TEglise  nationale ,  lorsqu'il  fallait ,  au  contraire , 
laisser  notre  Eglise  se  r6tablir,  non  pas  dans  les  funestes 
privileges  qui  avaient  motiv6  ses  malheurs,  mais  dans 
ses  libertes  gallicanes,  formul6c$  dfes  le  ix**  sitcle,  et 
inscrites  successivement  dans  les  pragmatiques  de  saint 
Louis  et  de  Bourges,  dans  la  declaration  de  1682,  et 
qui  avaient  re^u  la  consecration  des  grands  conciles  de 
Constance  et  de  Berne.  Le  concordat  de  Francois  P'!  il 
avait  ete  pour  nous,  helas!  ce  que  fut  plus  tard  le  traiU 
de  Vienne,  et  la  part  de  nos  depouilles  que  s'6tait  faite, 
apres  de  cruels  revers,  la  main  funeste  de  la  Papaute. 
Le  clerge  franjais  fut  mal  recompense ,  dans  le  con- 
cordat de  Tan  IX,  de  son  ancien  patriotisme,  et  le  clerge 
secondaire  en  eut  tout  particulierement  k  soufFrir.  Ce 
dernier  s'y  vit  prive  des  garanties  qui  I'avaient  prot6g6 
jusque-li  contre  Tarbitraire  episcopal ;  et  il  n'a  pas  fallu 
d'autre  cause  pour  le  disposer  k  chercher  dans  i'ultra- 
montanisme  un  appui  qui  lui  etait  injustement  refuse 
par  les  lois  de  la  palrie  :  grave  sujet  de  meditation  pour 
les  hommes  qui  president,  de  nos  jours,  aux  destinees 
de  la  France,  et  qui,  au  rapport  de  I'abbe  de  Pradt,  fit 
amerement  regretter  k  Napoleon  P'  institution  d'un 
concordat  qui,  en  faisant  intervenir  TEtat  dans  les  choses 
de  TEgiise,  et  le  Pape  dans  celles  de  FEtat,  enchalnait 
par  les  deux  bouts  la  liberie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Napoleon "se  montra,  plus  qu'aucun 
autre  souverain,  anime  de  cette  repulsion  legitime,  qui 
regna  ioujours  en  France,  contre  le  pouvoir  temporel 
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des  Papes.  Lorsqu'en  1809  il  se  trouva  en  presence  de 
ce  gouvernement  eunuque  de  Rome,  il  n'h6sita  pas  plus 
k  le  supprimer  qu'il  n'avait  h6sit6  k  faire  rouvrir  les 
^glises  que  la  Terreur  avail  ferm6es.  Ecrivant  au  prince 
Eugfene,  qu'il  avail  mis  gouverneur  de  Vllalie  :  «  Les 
«  prelres,  disail  Napol6on,  ne  sonl  poinl  fails  pour  gou- 
«  verner ;  qu'ils  imilenl  sainl  Pierre,  sainl  Paul  et  les 
«  saints  Apolres,  qui  valent  bien  les  Jules,  les  Boniface, 
«  les  L6on,  les  Gr6goire!  J6sus-Chrisl  a  dit  que  son 
«  royaume  n'esl  pas  de  ce  monde ;  pourquoi  done  le 
«  Pape  ne  veul-il  pas  rendre  k  Cesar  ce  qui  esl  k  C6sar  ? 
«  Esl-il  plus  sur  la  lerre  que  J6sus-Chrisl?  Mais  qu'a 
«  de  commun  Tinl^rel  de  la  religion  avec  les  pr6roga- 
«  lives  de  la  cour  de  Rome!  Les  droils  de  la  liare  ne 
«  sonl  aulres  que  prier;  simple  pretre,  le  Pape  n'agira 
«  que  pour  t)ieu,  el  ne  sera  poinl  lent6  par  le  demon 
«  de  la  discorde  el  des  Yanit6s  lerreslres  *. » 

Enfin,  Napol6on,  plein  de  confiance  dans  des  prin- 
cipes  si  conformes  aux  verit6s  fondamentales  du  chris- 
tianisme,  rendil  un  d6cret,  k  la  date  du  17  mai,  qui 
abolissail  le  pouvoir  temporel  et  r6unissail  les  filats  pon- 
tificaux  k  rEmpire.  Le  rapport  qu'il  dicta  pr6alablement 
au  due  de  C adore,  son  ministre  des  affaires  elrangferes, 
6lait  congu  dans  un  esprit  d'ordre  public.  L'empereur 
d6noncait  hautemenl  la  Papaut6  comme  ayanl  de  tout 
temps  troubl6  les  Elats  avec  le  pr6texte  du  pouvoir  di- 
vin.  II  d6clarait  que  le  melange  du  spiriluel  et  du  tem- 
porel 6lait  une  source  incessanle  de  discorde.  Enfin, 
Tempereur  entrait  dans  le  coeur  meme  de  la  question, 
en  disant  «  que  Dieu  avail  confix  k  TEglise  la  croix, 

*  MSmoire9  et  Correspondance  du  prince  Eugdne,  par  Ducasse. 
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«  non  le  sceptre ,  et  que  le  prStre  n'^tait  pas  fait  pour 
«  gouverner,  mais  pour  prier. » 

Par  cette  declaration  franche  et  irrefutable,  Napo- 
leon avait  coupe  court  k  toutes  les  intrigues,  et  mis  le 
clerge  en  position  forcee  de  songer  h  de  meilleures 
choses.  Malheur eusement,  k  la  suite  des  desastres  de 
1815,  en  baine  dela  Revolution  fran^aise  et  de  TEm- 
pire,  la  papaute  fut  remise  en  possession  du  pouvoir 
temporel  des  Etats  romains,  et  cette  restauration  pre- 
para  Tetat  de  choses  et  les  embarras.dont  le  monde  est 
encore  aujourd'hui  temoin,  et  dont  souffrent  J)articu- 
lierement  le  peuple  romain  et  Tllalie. 
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CHAPITRE  II. 


LE  CHRISTIANI8ME  ET  LA  SOGI^i  ROMAITiE. 


Esprit  da  cbristianisme.  -*  Modestie  et  probity  des  prfttres  Chretiens.  — 
CAnctkre  et  affaiblUsement  de  la  soci^  antique;  elle  s'aflaisae  faote 
d'uo  nouveau  principe  d*activit^.  —  Le  cbristianiaine  lui  apportait  ce 
principe.  —  Forme  f^di^rative  des  £gllses.  —  Opinion  de  Longin  et 
d*Ainniien  sur  les  causes  de  la  d^adence.  —  La  s^fe  soclale  dpuiste 
dans  la  aoci^t^  de  I'Empire. 


Pour  comprendre  le  rdle  que  le  cbristianisme  veuait 
remplir  dans  le  monde,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
que  sa  doctrine  est  toute  spirituelle.  Cette  doctrine  avait 
pour  objet  special  la  permanente  regeneration  de 
rhomme,  qui,  dans  ses  rapports,  par  les  sens,  avec 
l'616ment  terrestre,  tend  continuellement  k  s'en  impr^- 
gner  et  k  fixer  T&me  dans  une  region  oil  ne  se  borne 
point  sa  destin^e.  La  morale  ^vang^lique  n'a  pas  d*autre 
but  pour  ce  qui  est  de  Tindividu. 

Quant  au  point  de  vue  social  et  final  du  cbristia- 
nisme, il  se  resume  dans  cet  id^al  :  une  famille  dont 
Dieu  est  le  pfere,  une  famille  anim6e  par  Vamour  et  con- 
serv6e  par  la  vertu, 

L'Evangile  a  des  pr^ceptes  pour  Thomme  et  la  fa- 
mille, il  n'en  a  pas  pour  le  gouvernement  des  empires, 
et  son  influence  sur  la  civilisation  ne  se  fait  sentir  qu'ii 
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la  faveur  des  ameliorations  que  son  principe  permanent 
verse  dans  les  individus.  G'est  en  d^pouillant,  sans  al- 
terer  sa  nature,  ce  qu'il  y  a  de  grossier  et  de  r^pulsif 
dans  Thomme,  quMl  le  rend  de  plus  en  plus  propre  k 
vivre  avec  ses  semblables,  et  digne  de  se  r6unir  k  Dieu 
apres  les  ^preuves  de  la  vie.  Mais  pour  ce  qui  est  des 
conditions  organiques  du  gouvernement ,  la  morale 
chr6tienne  se  recuse  dans  sa  divine  sagesse;  elle  n' en- 
tend  pas  6tre  le  pouvoir  expferimental  et  parfois  violent 
qui  6branle  la  terre,  mais  la  lumi^re  qui  T^claire  et  la 
f(6conde  de  son  ciel.  ^ 

G'est  dans  ce  d^tachement  absolu,  et  par  ce  d^dain 
des  choses  qui  flattent  le  plus  Tambition;  c'est  dans  ce 
parfait  caractfere  de  morality  qu'on  d^couvre  la  raison 
d'etre  et  de  rapide  propagation  du  christianisme ,  k 
r^poque  oil  il  parut  au  sein  de  Tempire  romain,  qui 
6tait  alors  Tempire  universel. 

L'Empire  n'avaitpas  assur6ment  tousles  d^fauts  que; 
des  ennemis  syst^matiques  de  Tantiquit^  lui  ont  pr^t^s. 
n  ne  manquait,  dans  Tensemble  de  sa  constitution, 
d'aucune  des  conditions  n^cessaires  au  pouvoir  poli- 
tique; il  poss^dait  les  lois  les  plus  parfaites,  une  ad- 
ministration modde  et  une  haute  prosperity. 

L'agriculture,  Tindustrie,  le  commerce,  les  lettres, 
les  arts,  la  philosophie,  les  sciences  pr6sentaient  dans 
son  sein  un  ensemble  dei^ments  sociaux  que  le  culte 
reUgieux  contribuait  encore  k  rendre  plus  imposant.  On 
a  vante  le  si^cle  d'Auguste  pour  la  magnificence  et  les 
lumieres.  Geux  de  Titus,  de  Marc-Aurel  et  des  Antonin, 
princes  vertueux,  marquferent  pour  les  nations  FSpoque 
la  plus  fortun^e  qu^ait  enregistree  Thistoire.  Jamais 
Tunite  organique  n'^tait  parvenue  k  un  degrg  de  r^ali- 
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sation  aussi  61ev6,  et  le  monde  entier,  au  copuble  de  la 
paixy  semblaii  avoir  atteint  h  Tapog^e  de  ses  destine. 
Et  cependant  il  manquait  au  monde  quelque  chose 
d'essentiel.  Tant  de  prosp^rit^s  cacbaient,  sous  leur 
6clat,  bien  des  misferes  morales.  J^e  calme  donn^  k  TEm- 
pire  par  la  soumission  de  toutes  les  nations  connues,  en 
supprimant  le  but  de  son  activity,  laissait  peser  sur  lui 
une  fatigante  oisivet6.  Les  esprits  cherchaient  vaine- 
ment  une  issue  nouvelle  au  progr^s  des  id^es.  Dans  les 
classes  6lev6es,  beaucoup  d'hommes  croyaient  k  tout  et 
k  rien ,  et  le  scepticisme  allait  aussi  souvent  se  r^f ugier 
dans  les  jardins  voluptueux  d'Epicure  que  dans  les  cer- 
cles  austferes  de  Z^non.  On  ne  se  gSnait  pas  pour  dire 
en  plein  forum  qu'aprfes  la  mort  il  n'y  avait  plus  rien, 
paroles  qui,  k  vrai  dire,  6taient  vivement  relev6es  par 
des  orateurs  pieux  et  convaincus  \ 


*  On  CToit  trop  Idgei'ement  que  Tant^uitd  n'avait  vas  ic  ff tt- 
gUm;  elle  en  fH,  au  contraire,  une  profonde  ^tude.  Voici  com- 
ment s'exprime  Maxime  dans  une  lettre  adresste  k  saint  AngusUn 
et  rapportde  par  ce  Pere  de  T^glise  :  c  II  n'y  a  aucun  homme 
instruit^  panni  nous,  qui  ne  soit  persuade  qu'il  n'eziste  qu'un  seul 
Dieuy  qui  ne  doit  sa  naissance  k  aucun  autre;  qui  n^a  Jamais 
commence  et  n'aura  jamais  de  fin;  qui  est  Tauteor  tout-puiasaqt 
de  la  nature.  —  Les  statues  dont  nos  temples  sont  remplit  et 
celles  qui  ornent  ;nos  places  publiques  repr^sentent  les  diners 
attributs  de  Vtire  ^ternel!  Nous  lui  oBtom  notre  culte  sous  diffe- 
rents  nomsy  parce  que  nous  ignorons  celui  qui  peut  lui  couTenir 
en  particulier ;  et  c^est  pour  mieux  Fadorer,  que  nos  hommages 
s'adressent  a  tout  ce  qui  porte  Pempreinte  de  sa  puissance i 

Gic^ron  a  dit  dans  le  milme  fens  :  «  Le  Dieu  unique  qu^adorent 
plusieurs  nations  est  notre  Jupiter^  sous  diff<^FeBts  noms,  n  n'y  qt 
que  la  multitude  qui  voit  dans  les  statues  de  v^ritables  dieuz.  Ce 
qui  a  rendu  ndcessaire  la  multiplication  des  images,  c'est  la  diffi- 
cultd  de  donner  une  definition  k  r£;ire-Suprdrae  qui  les  comporte 
toutes.  Le  culte,  en  g^n^ral,  s'adresse  au  tres-grand  et  trcs-bon. 
On  loi  donne  T^pith^te  qui  nalt  de  la  cause  de  Tadoration  :  Stator, 
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L'espiit  humain  a  besoin  d'etre  soutenu  constamment 
dans  sa  marche,  par  la  pehs^e  d'un  but  moral  k  at- 
teindre.  Le  but  de  la  soci£t6  romaine  avait  6t6  renfermd 
dans  le  cercle  de  la  conqufite,  et  Torgueil  de  la  domi- 
nation universelle  avait  constamment  6t6  son  principal 
mobile.  Un  amas  6norme  de  richesses  dans  la  capitale 
et  dans  les  grands  centres  les  avait  satisfaits  et  mis  fin 
k  son  6nergique  tendance,  et  un  profond  ennui  s  6tait 
empar^  de  toute  la  soci6t6.  —  Elle  languissait,   elle 

en  supposEDt  qu'il  a  foudroy^  Feonemi ;  Depredater,  quand  on 
lq|  fail  hommage  de  la  victoire »  (GicdroD^  De  Nat,  Dear.} 

La  religion^  selon  Platon,  c  est  le  iqoyen  de  joaction  entre  li\ 
morale  et  les  lois  humaines,  et  constituela  base  de  toute  soci^ti^.  i 
(Jl^i.) 

Aristote  a^admet  pas  de  jmtlce  sans  le  prlncipe  religieux^  et 
c*e8t  bien  la  mSme  ))eii8de  que  Cic^ron  exprime  d'une  fayon  tr^s^ 
remarquable  lorsqu^  dlt :  c  Supprimez  la  pi^t^  enters  les  dieux^ 
il  ii*y  a  plus  de  boiine  foi ,  ni  de  soci^td;  toute  vertu,  toute  justice 
oat  d^karu. »  Ciceron  syoute  que  les  c^r^monies  du  eulte  exerceqt 
d*une  maniere  g^n^rale  une  puissante  influence  sur  les  esprits,  et 
qu'ii  B*eB  est  aocune,  Jusqu*iii  celle  des  aruspices,  qui  n^ait  eontri- 
bo6  k  la  grandeur  et  particuliteenient  aux  conqi^frtes  4e  Tempire 
remain.  (De  Nat,  Dear.) 

L^antiquit^  avait  aussi  sa  tbdologie.  Varron  hii  assigne  troti 
diraions  :  la  fabuleuse,  la  taaturelle  et  la  civile,  t  La  premi^re^  ■ 
dit-il,  f  est  h  Tqsage  des  poetes^  qui  en  ont  souvent  abus^^  la 
seconde  a  Tusage  des  philosopbes,  qui  ne  doivent  la  discuter  que 
dans  le  sein  des  dcoles;  la  troisi^me  doit  Mre  un  objet  d^dtude 
pofftt  les  citoyeas  et  les  pr^tres  qui  s'occupent  dea  formes  do 
culte.  Les  savants  et  les  hommes  d'E!tat  doivent  fai^e  dc  toutes  ces 
divisions  Tobjet  de  reflexions  sdrieuses,  a6n  d*en  faire  decouler  le 
perfectionnement  de  la  legislation.  11  y  a  des  \dritds  que  le  vul- 
f  aire  ne  pent  itttebfidre ,  el  des  erreurs  qu'tt  faut  lui  laisaer  rea-* 
pecter, »  (Yarro,  in  August,  U^.  Dei,) 

«  Quant  a  la  multipiicitd  de  nos  dieux^  »  dlt  encore  VarroOj 
t  eUe  sert  k  rendre  Taction  de  la  Divinitd  plus  pr^sente  dans  tons 
\d$  Wsmi  h  ^neouragfr  oetui  qui  est  di^sd  k  fairc  1^  bien ,  et  a 
inspirer  la  terreur  h  ceux  qui  meditent  le  cdme.....  >  (Varro, 
De  Antiq.) 
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s'affaissait  sur  elle-meme  faute  d'ua  principe  nouveau 
capable  d'^largir  la  base  de  son  Edifice  et  d*en  Clever  le 
sommet.  La  litt^rature  6tait  tomb^e  dans  des  repetitions 
monotones.  Les  capitaux  accumuies  n'avaient  pas,  dans 
la  production  de  r^conomie  gen^rale,  une  destination 
comme  celle  que  Tassociation  produit  de  nos  jours,  don- 
nant  une  issue  sans  bornes  k  la  speculation  des  esprits 
et  h  I'activite  du  travail.  Les  bras,  lorsqu'ils  d6posaient 
les  armes,  etaient  inoccupes,  et  leur  oisivete  entrainait 
le  d6r6glement  de  Tesprit. 

Mais  un  mal  plus  actif  rongeait  encore  le  sein  de 
TEmpire.  Tandis  que  le  peuple  citoyen  se  contentait  de 
pain  et  de  spectacles,  il  y  avail  une  multitude  priv^e  de 
toute  participation  aux  bienfaits  de  la  commune  cite; 
un  grand  nombre  d'esclaves  malheureux  demandaient 
vainement  leur  place  au  brillant  soleil  qui  eclairait  tant 
de  prosp6ril6.  Une  telle  situation  etait  infiniment  cri- 
tique ;  la  societe  romaine  avait  besoin«  non  pas  d'etre 
detruite  de  fond  en  comble,  comme  elle  Ta  malheureu- 
sement  6t6,  mais  de  se  voir  ranim6e  par  une  doctrine 
en  opposition  avec  Tinertie  et  Tinharmonie  de  ses  ele- 
ments. Telle  est,  independamment  de  la  raison  tradi- 
tionnelle  et  religieuse,  la  raison  historique  de  la  venue 
du  cbristianisme,  et  la  necessite  oil  se  trouvaient  de  sa 
divine  morale  les  societes. 

Le  christianisme  generalisait  la  connaissance  d'un 
Dieu  dont  jusqu'alors  le  vulgaire  n'avait  gufere  connu 
que  les  attributs  divis6s  en  cultes  divers;  d'un  Dieu  pfere 
de  tons  les  hommes,  T  assurance  de  Timmortalite  des 
Ames,  la  pitie  pour  les  faiblesses  et  les  souffrances,  la 
condamnation  des  sensualites  scandaleuses  du  siede,  et 
en  pdrticulier  de  Toppression  des  faibles  par  les  forts. 
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Je  SUM  etmiyi  du  Seigneur  pour  prScher  tivangile  aux 
pauvres^  pour  guirir  ceux  qui  ont  le  eaur  brisi,  pour  an- 
natieer  aux  capiifs  leur  dilivrance,  aux  aveugles  le  recou- 
vremeiit  delavue^  pourmettre  en  liberti  ceux  quisont  brisit 
par  les  fers^ !  Telles  ^taient  les  imposantes  paroles  jet^es 
par  le  Christ  dans  la  balance  oil  allait  6tre  pes^e  la 
soci6t6  de  Tfepoque;  le  droit  chr6tien  de  la  morale  se 
levait  pour  prot6ger  Vhomme  contre  le  droit  paien  de 
la  force. 

L'histoire  des  premiers  &ges  de  r£glise  nous  apprend 
qu'elle  inspirait  aux  fiddles  et  particuli^rement  k  ses 
ministres  un  entier  d6tachement  du  monde  et  des  gran- 
deurs temporelles.  Disciples  d'un  mattre  volontairement 
pauvre  et  humilig,  qui  avait  constamment  pr6ch6,  par 
ses  discours  et  ses  exemples,  la  fuite  des  honneurs  et 
des  richesses,  et  6rig6  en  principe  le  sacrifice,  les  pr6- 
tres  6taient  g^n^ralement  ennemis  du  luxe  et  de  Teclat. 
lis  n'estimaient  d'autre  bien  que  la  vertu  et  la  pi6tfe,  et 
mettaient  leui*  perfection  k  vivre  en  dehors  du  bruit  du 
monde.  Bien  plus,  ils  regardaient  les  honneurs  et  les 
biens  de  la  terre  comme  des  obstacles  k  Tind^pendance 
de  Tesprit  chr6tien.  Les  6v6ques  eux-mfimes  vivaient 
pauvrement  ou  du  moins  avec  la  simplicity  ordinaire 
aux  personnes  m^diocres.  Ils  distribuaient  g6n6ralement 
leurs  biens  aux  pauvres  avant  d'entrer  dans  les  or- 
dres  *.  Les  chr6tiens  avaient  g6n6ralement  bonne  con- 
duite  ou  se  voyaient  promptement  rappeles  a  resipis- 
cence  dansTassembl^e  des  fiddles. 

La  soumission  au  pouvoir  6tait  une  de  leurs  obligations 

^  Saint  Luc,  ch.  IV. 

•  TertuUien,  de  Pallio.  —  Saint  Gyprien>  fipist.  1,  ad  Donatum, 
—  et  Orig^ae^  contra  CelsuMf  lib.  VIII. 
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1^  plu9  &acr6es.  Jamais  on  n^  le%  aviut  vug  m^lte  9m  9i- 
4iti9ni  et  aux  r^voltes  qui  avaieat  si  aouvent  eosanglantt 
lea  provinces  romaines  et  menacd  le  trdne  imperial.  An 
miliey  des  passions  qui  les  eutouraiant,  i)s  se  montraieot 
disposes  k  r^g^n^rer  avec  charity  une  soci£t6  vieiliie  ^ 
m61ang6e  de  tous  les  peuples  et  de  toutes  les  religioBs. 
Rien  de  plus  touchant  que  les  vertus  des  Chretiens  at 
des 6veques durant  les trois premiers  sifecles de lEglise. 
Si,  au  temps  de  TertuUien,  quelques-uns  eurent  la  bar- 
diesse  de  prficher  le  refus  du  service  militaire  et  la  d^ 
sertion  du  drapeau,  ce  ne  furent  que  des  esprits  exaltes, 
qui  interpr^taient  dans  un  sens  absolu  le  principe  cbr6- 
tien,  et  ignorant  sans  doute  qu'ils  devaient  ob^isaanee 
aux  lois  de  r£ltat. 

A  toutes  ces  vertus  qui  rendaient  le  clergy  respeo^ 
table  aux  yeux  des  peuples,  les  ^veques  et  les  pr^tres 
joignaient  une  application  constante  et  exclusive  au  ser- 
vice de  rEglise.  L*ev6que  pr^sidait  assidiiment  aux 
priferes  publiques  et  k  tons  les  exercices  du  culte  divin ; 
ses  occupations  ordinaires,  comme  celles  des  autres  mi^ 
nistres,  ^taient  Tinstruction  des  fiddles  et  des  catechu- 
m^nesy  la  visite  des  malades  et  des  penitents,  la  r^con- 
ciliation  des  ennemis.  lis  accordaient  tons  les  diff^rends, 
car  on  ne  soufirait  pas  que  les  cbr^tiens  donnassent  le 
scandale  de  plaider  devant  les  tribunaux  des  paiens.  Les 
4d6les  eux-m^mes  pr6f6raient  au  jugement  des  magia- 
trats  Tarbitrage  desint6ress6  de  leurs  6v6queg'  et  le 
soUicitaient  de  part  et  d'autre. 

II  naigaait  de  Ik,  comme  dit  Fleury,  ce  respect  pour 
le  sacerdoce  et  cet  amour  filial  qui  faisaient  tout  le  pouvoir 

^  Tbomassin,  Anc.  et  wm».  diBeiplins. 
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des  pasieurSi  car  iU  n'avoient,  pour  se  faire  ob6ir,  que 
la  void  de  la  persuasion  et  dee  peinaa  spirituelles  i  ila  ne 
pouvaient  user  d'aucune  contrainte  afflictive  ^ 

Au  milieu  de  ceite  soci^tS  sainte,  n^anmoins,  dto  que 
rint6rdt  put  devenir  un  app&t  pour  la  cupidity,  il  ge 
trouva  des  hommes,  et  oe  furent  des  ohefS)  pour  abuser 
da  ddsint^ressement  des  fiddles.  Les  dons  versus  avec 
d^vouement  par  eux  comme  devant  &ive  distribute  aux 
pauvres,  ne  racurent  pas  toujours  cette  destination.  Les 
^veques  se  prirent  d'amour  pour  Tornement  de  leurs 
temples,  et  consacrferent  k  cet  usage  les  presents  des 
fidi^les;  mais  de  la  riohesse  des  temples  k  celle  des  mi- 
idstres  il  n'j  ^\ut  qu'un  paa&  &ire.  L'abus  6tait  d'autant 
plus  facile  que  beaucoup  de  ohr^tiens ,  entratnte  dans 
rid^  du  communisme  de  Platon,  livraient  tous  leurs 
biens  aux  ohefe  de  r%lise  sans  leur  imposer  aucune 
condition. 

Outre  cette  disposition  assez  fr^quente  au  d^sintA- 
ressement,  des  quetes  avaient  lieu  pour  Tentretien  du 
culta  et  le  soutien  de  la  soci6t6.  Ges  qu6tes  produisaient 
^bondamment.  Les  chr^tians  qui  ne  donnaient  pas  de 
Targent  apportaient  des  offirandes  en  nature.  Par  Teffet 
dd^  oblationia  volontaires  en  argent  et  en  denr6es  ou 
objeta  mobiliers,  les  Eglises  ftirent  bientot  en  position 
d'ac(pi6rir  des  biens*fonds.  Les  empereurs,  au  rapport 
de  I^ampridfiy  autorisaient  pour  Tordinaire  Tacquisition 
de  ces  propri^tte  et  les  prot6geaient  centre  Tinjustice 
et  la  violeoce  '.  L'bistoire  de  la  persecution  excit^e  en 
Afriqua  per  Maximilien-Hercule  pent  donner  une  id^e 

'  Fleury,  M(Bur$  des  chriiiens. 

"  Lampride^  Vie  d' Alexandre  Sdvdre. 
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de  la  richesse  des  temples  Chretiens  en  cette  partie  du 
monde  dfes  cette  6poque.  Les  actes  de  cette  persecution, 
au  rapport  de  Baronius ,  nous  apprennent  que  Paul , 
6v6que  de  Girthe,  en  Numidie,  remit  entre  les  mains 
des  magistrats  de  cette  ville  deux  calices  d'cfr,  six  ca- 
lices  d'argent,  six  burettes,  une  aiguifere,  sept  lampes 
de  ce  dernier  m6tal  et  plusieurs  autres  meubles  pr6- 
cieux  destines  au  culte  ^ 

L'£glise  de  Rome  6tait  une  des  plus  opulentes  et  en 
m6me  temps  des  plus  lib^rales.  Longtemps  avant 
Constantin,  elle  s'etait  montr6e  en  6tat  de  subvenir  k 
Tentretien  d'un  grand  nombre  de  vierges  et  de  pauvres, 
et  meme  d'envoyer  d'abondants  secours  aux  fiddles  des 
provinces  les  plus  61oign6es,  jusqu'en  Syrie  et  en  Arabic*. 
Elle  avait  aussi ,  pour  la  calibration  des  ceremonies, 
des  calices  d'or  et  d' argent,  relev6s  en  bosses  et  garnis 
de  diamants.  On  pent  se  rappeler  que  le  martyre  de 
saint  Laurent  eut  pour  cause  la  cupidity  inspir^e  par 
Tapp&t  de  semblables  tr^sors. 

La  society  chretienne  grandissait  dans  toute  Tetendue 
de  TEmpire.  Vers  la  fin  du  ii*  sifecle,  les  chr^tiens  6ta- 
blirent  des  synodes  provinciaux  en  Grfece  et  en  Asie, 
qui,  au  moyen  de  correspondances  r6guliferes,  se  com- 
muniquaient  et  approuvaient  leurs  actes  respectifs,  et 
TEglise  prit  bientdt  la  forme  d'une  vaste  association 
religieuse.  Les  ev^ques  commencferent  dfes  lors  k  r6- 
sumer  Timportance  de  la  soci6t6  et  k  s'efforcer  de  la 
faire  converger  vers  I'unite  de  doctrine.  Saint  Cyprien 
6crivit  un  livre  destine  k  fonder  sur  le  principe  de  la 
confederation  la  constitution  d  une  Eglise  universelle, 

*  Baronius^  ann.  303. 
'  Eusebe,  Hist.  eccUs. 
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entiferement  distincte  du  pouvoir  temporel  des  princes. 
II  Les  princes  etles  magistrals,  >  6crivait-il  avec  une  sa- 
tisfaction demeur^e  pure  de  tout  int^ret  materiel,  « les 
princes  et  les  magistrats  peuvent  s'enorgueillir  de  leurs 
droits  Ji  une  domination  terrestre  et  passagfere ;  Tauto- 
rit6  Episcopate  seule  a  le  ministfere  de  Dieu.  Les  Ev^ques 
sont  les  g6rants  de  J6sus-Christ,  les  successeurs  des 
Apotres  et  les  substituts  mystiques  du  Grand-Pretre  de  la 
loi  mosaique^  » 

La  soci^te  chr6tienne  Etait  compos6e  gen^ralement 
des  pauvres  et  des  travailleurs ;  cependant  Arnobe  as- 
sure que,  du  temps  de  Diocl6tien,  des  hommes  du  pre- 
mier rang  etdu  meilleur  gout,  des  savants,  des  orateurs, 
des  grammairiens,  des  rh6teurs,  des  jurisconsultes, 
des  m6decins  et  des  philosophes  goutaient  la  morale 
chr^tienne.  Et,  en  effet,  Denys  TAr^opagite  du  senat 
supreme  d'Ath^nes,  avait  6t6  converti  par  saint  Paul. 
Quadratus  avait  compost  une  apologie  de  la  religion 
chr^tienne,  qu'il  pr6senta  lui-mfime  k  Tempereur  Adrien, 
vers  Tan  130.  Flavins  C16ment,  consul,  avec  Domitien, 
Fan  147,  fut  martyr  avec  sa  femme  Demitilla.  Sergius 
Paulus,  proconsul  ttPaphos;  Eraste,  tr6sorier  delaville 
de  Gorinthe;  Denys,  de  Corinthe;  Ath6nagore,  philo- 
sopbe  ath^nien ;  enfin  Origfene,  C16ment  d' Alexandrie, 
Anatole,  qui  furent  des  bommes  les  plus  illustres  du 
III®  si6cle,  faisaient  par  tie  des  cbr^tiens.  II  y  avait 
ensuite  tout  prfes  du  cbristianisme  des  pbilosopbes 
^clectiques  tels  que  Ammonius ,  Longin ,  Porpbyre , 
Jamblique,  Hierocl^s  et  autres  esprits  tendant  au  bien 
et  le  cbercbant  partout  oil  ils  croyaient  apercevoir  une 
face  de  la  v6rit6. 

*  Saint  Gyprien,  de  Unitate  Ecolrs, 
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Telle  ^tait  la  puissance  de  la  doctrine  6vangiiique 
sur  les  esprits  et  sa  rapide  propagation,  qu'on  enten- 
dait  dire  de  tons  c6iis  que  les  chr^tiens  formaient  une 
rdpublique  dans  FEmpire.  Lesjpers^cutionsqui  survinrent 
k  diverses  reprises,  au  lieu  de  nuire  k  la  soci6ti  chr^- 
tienne,  ne  servirent  qu'ii  accrottre  son  influence'.  Ter- 
tuUien,  dfes  le  commencement  du  in''  si^cle,  ne  craignait 
pas  de  dire,  dans  son  livre  contre  les  Juifs,  que  t  la 
souverainet6  du  Christ  6tait  plus  6tendue  que  ne  le 
furent  celles  de  Nabuchodonosor,  d' Alexandre  et  des 
Remains  eux-m^mes.  >  La  mani^re  dont  il  s'exprimait 
k  ee  sujet,  dans  son  Apologitique,  est  encore  plus  re- 
marquable  et  plus  affirmative.  « Nous  ne  sommes  que 
d'hier,  disait-il  aux  autoritfes  romaines,  et  nous  rem- 
plissons  d6jli  votre  Empire,  vos  villes,  vos  lies,  vos  chft- 
leaux,  vos  bourgades,  vos  camps  j  vos  tribus^  vos 
d6curies,  vos  palais,  votre  s6nat ,  vos  places  publiques, 
et  nous  ne  vous  laissons  que  vos  temples.  Nous  pour- 
rions  vous  combattre  sans  r6volte,  il  nous  suffirait  de 
nous  retirer  de  votre  Empire !... » 

Ces  foudroyantes  paroles  d'un  6crivain  un  pen  exalte 
peut-etre  sont  confirmees  plus  tard  par  le  grave  Ar- 
nobe  * ,  et  les  auteurs  paiens  portent  6galement  tftmoi- 
gnage  de  la  mdme  v^rit^  en  parlant  des  progrfes  du 
christianisme  comme  d'un  etat  affligeant  de  decadence 
pour  I'ancien  culte.  Cette  decadence  6talt  incontestable ; 
mais  celle  de  la  soci6t6  romaine  T^tait  6galement.  Le 
goAt  du  luxe  et  de  la  mauvaise  litt^rature,  une  inactivity 
voluptueuse  avaient  rendu  les  grands  indiflferents  k  la 
chose  publique.  Beaucoup  d'entre  eux  vivaient  loin  de 

*  Amobe,  Adv.  gent. 
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la  viUe,  employant  en  plaisirs  les  richesses  accumul6cs 
par  la  conqudte.  La  haute  8oci^t6,  enivr^e  de  festins  et  de 
parflinos,  s'affaissait  k  mesure  que  le  flot  du  proletariat 
obrAtien  montait.  G'est  k  peine  si  les  dissertations  litt^- 
raires  6mouvaient  parfois  son  indifference.  L'Empire, 
en  un  mot,  se  dissolvait  par  les  fondements  sous  Fac- 
tion latente  du  christianisme,  et  Ton  pouvait  pr6voir  le 
jour  ou  quelque  ouragan  Temporterait  oomme  la  pous- 
si^re  d'un  monument  en  rulne. 

G'est  k  cet  6tat  de  choses  que  le  rheteur  Longin,  su- 
pirieur  k  cette  6poque  d'indolence,  dont  il  accusait  le 
regime  imperial  d'etre  la  cause,  faisait  allusidn  en  di- 
sant  :  <  Jamais  des  &mes  comprimees  ne  connaitront 
cette  veritable  grandeur  d'Ame,  si  admiree  cbes  les 
ancienS)  qui  vivaient  sous  le  gouVernement  republi- 
oain.  Enchalnees  par  le  prestige  qui  s' attache  k  Ik 
puissance  r^unie  dans  un  seul  homme,  les  &mes  sous 
un  gouvernement  monarcbique  se  corrompent  et  de- 
viennent  incapables  d' elevation!  »«...«  La  gran- 
deur de  Rome,  dit  un  autre  auteur  du  temps,  Am- 
mieUi  avail  616  fondle  sur  Talliance  de  la  vertu  k  une 
bonne  administration,  et  par  des  lois  qui  protegeaient 
la  liberie.  Mais  quand  elle  eut  laiss6  s'introduire  dans 
son  sein  des  Cesars  et  leur  eut  abandonn6  le  pouvoir, 
le  despotisme  decouragea  la  vertu  et  encouragea  le 
vice.  On  vit  les  nobles  se  livrer  a  toutes  les  extrava* 
gances.  Ge  n'6taient  plus  que  des  controverses  pudriles 
dans  le  choix  de  leurs  litres  ou  surnoms  destines  k 
faire  impression  sur  le  vulgaire.  La  vaine  esperance 
de  perpMuer  leur  memoire  leur  fait  aujourd'hui  mul- 
tiplier leurs  statues  et  faire  ostentation  de  leurs  ri- 
chesses.  lis  calculent  leur  consideration  d'apr^s  Teie- 
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«  vation  de  leurs  chars  et  la  magnificence  de  leurs 
«  vetements.  lis  courent  ainsi  les  rues  suivis  de  cin- 
«  quante  sei'viteurs,  et  font  battre  de  verges  un  esclave 
«  pour  avoir  tard6  k  leur  servir  un  verre  d'eau.  Si  Ton 
«  veut  etre  introduit  cbez  eux,  il  faiit  etre  joueur  ou 
«  messager  de  leurs  secrets  plaisirs.  Les  citoyens  so- 
«  bres,  savants,  modestes  obtiennent  rarement  leur  pr6- 
«  ference.  L'objet  de  leurs  plus  s6rieuses  deliberations 
«  est  Tappret  d'un  repas.  L'envie  de  s'instruire  les  prend 
«  rarement ;  les  bibliothfeques  de  leurs  pferes  sont  fer- 
«  m6es  comme  des  s6pulcres  oil  le  jour  ne  p6netre  ja- 
«  mais.  lis  emploient  leur  argent  en  th6fttres,  jeux, 
«r  danses  et  musique.  La  detresse,  qui  est  la  suite  et  la 
«  punition  d'un  luxe  extravagant,  r6duit  d' ordinaire  nos 
«  nobles  aux  plus  honteux  expedients.  lis  savent  em- 
«  prunter  avec  la  souplesse  d'un  esclave  de  com6die ; 
«  mais  quand  le  creancier  se  pr^sente  pour  r6clamer  son 
«  argent,  ils  le  re^oivent  avec  les  maniferes  tragiques  et 
«  le  ton  imp6rieux  d'Hercule,  et  parviennent  assez  sou- 
«  vent,  au  moyen  de  faux  t6moins,  k  les  faire  mettre  en 
«  prison  jusqu'&  ce  qu'ils  aient  donne  quittance  de  la 
«  dette*.  » 

Ge  saisissant  tableau  de  la  society  romaine,  dans  les 
premiers  temps  de  I'ere  chr6tienne,  doit-il  etre  attribue 
exclusivement  k  sa  transition  de  I'etat  republicain  k  la 
forme  monarchique,  comme  le  pensaient  les  deux  emi- 
nents  auteurs  que  nous  venons  de  citer  ?  Des  auteurs  ont 
cru,  et  Montesquieu  lui-meme,  qu'un  tel  changement  avait 
pu  affecter  profondement  son  organisme.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  tout  au  moins,  c'est  qu'apres  retablissement  de 

'  Longin  et  Ammien,  cit^s  par  Gibbon. 
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la  monarchie  les  vertus  h^ro'iques  de  raucieime  Rome 
ne  se  montrferent  plus  avec  le  meme  6clat.  Des  le  rfegne 
d'Auguste,  les  esprits,  dirig^s  vers  le  luxe  et  les  plaisirs 
conome  pour  les  d^tourner  des  a£faires  publiques,  teii- 
dirent  de  jour  en  jour  davantage  k  la  pusillanimity  et  k 
labassesse.  Lepeuple,  par  esprit  d' opposition  k  Taristo- 
cratie,  lui  pr6f6ra  un  mattre  unique,  et  ne  demanda 
plus  que  des  spectacles  gratuits.  La  philosopbie  d'Epi- 
cure  descendit  jusque  dans  les  rangs  obscurs.  Le  s^nat 
lui-m^me,  en  perdant  la  supreme  puissance,  avait  perdu 
de  sa  dignity.  Compost  au  gr6  du  prince,  il  en  £tait  de- 
venu  Tesclave,  et  la  vie  sociale  6tait  frapp6e  au  coeur, 
ou  plutot  secrfetement  empoisonn^e. 

Mais  nous  croyons  que  lors  m6me  que  la  R^publique 
eut  continue  son  rfegne,  elle  fut  arriv6e,  au  bout  d'un 
certain  temps,  et  non  plus  tard  que  TEmpire,  au  terme 
d'activit6  dont  ses  616ments  ^taient  le  mobile.  Ge  qui 
Dousporte  klepenser,  c'est  qu  avantmeme  Tav^nement 
de  G^sar,  il  n  y  avait  de  tranquillity  dans  le  sein  de  la 
R^publique  qu'&  la  condition  de  faire  continuellement 
diversion  k  Tesprit  inquiet  du  public  par  la  guerre  et 
Textension  des  conqu^tes.  Les  lumi^res  morales  assi- 
gnees k  cette  society  dominatrice  ne  paraissaient  pas 
capables,  mSme  apr^s  Socrate,  Platon,  Z^non  et  Cic^- 
ron,  de  porter  dans  les  esprits  une  id^e  de  progrfes, 
comme  rid6e  chr6tienne,  et  d'ouvrir,  comme  TEvan- 
gile,  un  but  universel  et  une  vue  finale  sur  Thumanit^. 

Sous  le  r^gne  des  empereurs,  il  y  eut  plus  de  corrup- 
tion que  de  despotisme.  Plusieurs  meme  d'entre  eux 
portirent  sur  le  tr6ne  d'6clatantes  vertus  et  d'immenses 
libert^s,  jointes  k  une  instruction  solide  et  a  un  patrio- 
tisme  incontestable.  Sous  les  rfegnes,  en  effet,  de  Nerva, 
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de  Trajan »  d'Adrien,  de  Marc-Aur6le  et  des  deux  Ante- 
nin,  qui  se  succ^dferent  comme  des  modMes  de  sagesse, 
un  pouvoir  absolu  gouvernait  T^tendue  immense  de 
I'Empire^  et  y  repandait  tout  le  bonbeur  dont  les  lu« 
mitres  du  temps  pouvaient  sugg6rar  lidee.  Ges  empe- 
reurs,  bien  loin  de^mdriterle  reproobe  de  despotisme, 
s'efforcaient  de  montrer  quHls  oh^rissaient  la  libert6i  et 
se  glorifiaient  de  n'etre  que  les  d^positaires  de  la  loi. 
De  tels  princes  auraient  assur^ment  rendu  au  peuple  ro^ 
main  la  R6publique»  s'il  n'edt  fallu  que  fhire  le  sacrifice 
du  trdne.  Mais  la  forme  politique  n'y  edt  rlen  fkit ;  la 
s^ve  de  la  soci^te  romaine  ^tait  6puis6e.  II  ne  fallait 
rieii  moins  que  la  morale  chr6tienne  pour  ftiire  un 
Gontre-poids  au  mat^rialisme  qui  Tentratnait  au  niant, 
et  relever,  par  un  nouvel  id6al,  ses  inspirations. 

A  mesure  n^anmoins  que  la  soci6td  romaine  s'affais- 
sait,  la  soci^t^  chretienne  prenait  plus  de  consistance  et 
affectait  tout  le  caractfere  d'une  d^mocratie  socialiste, 
dans  laquelle  les  biens  venaient  se  confondre,  par  suite 
du  d^vouement  de  chr6tiens  de  tons  les  rangs.  L'id^e 
d'une  mutuelle  assistance  y  6tait  port^e  par  des  Ames 
cbaritables  k  un  d^sinteressement  aveugle.  La  commu- 
nautS  des  biens^  qui  avait  s^duit  Timagination  de  Pla- 
ten, fut  m6me  adoptee  pendant  quelque  temps  par  la 
primitive  Eglise ;  mais  cette  tentative  fut  loin  d'avoir  un 
parfait  succ^s. 

La  nature  humaine  est  ainsi  faite  que  Tambition  et  la 
cupidity  y  veillent  sans  cesse»  k  c6t6  d'une  g6n6rosit6 
trop  confiante,  pour  en  abuser.  Les  biens  mis  en  com<- 
mun,  en  vue  principalement  du  soutien  des  pauvres, 
furent  de  plus  en  plus  absorb^s  au  profit  du  culte  et  de 
rornednent  des  temples>  et  mis  par  Ik  si  prte  de  la  main 
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du  clerge,  que  bien  des  vocations  suspectes  se  glis- 
sferent  dans  son  sein.  Nous  voyons  dans  saint  Cyprien 
que,  tant  que  VEglise  fut  pauvre  et  simple,  le  fonds  com- 
mun  destine  au  soutien  des  pauvres  fut  administr6  avec 
probity  par  les  6v6que3,  et  qu*on  ne  craignait  pas  qu'ils 
en  abusassent;  mais  que  lorsque  TEglise  fut  entree  dans 
le  godt  du  luxe,  et  d6jii  de  son  temps,  les  gvdques,  qui 
etaient  les  administrateurs  de  ces  biens,  furent  souvent 
des  intendants  infidt^Ies,  dissipant  les  richesses  de  la  so* 
ci6t6  pour  satisfaire  leurs  plaisirs ;  que  d'autres  l^s  fai- 
saient  servir  k  des  marches  flrauduleux  et  h  des  usures 
exorbitantes*.  Cetlc  allegation  est  conlbrrae  h  ce  (jui  est 
prevu  par  le  vingti^me  canon  du  concile  d'Elvlre, 

*  Saint  Gypri«i,4tfLa|wtt. 
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CHAPITRE  III. 


L  £GLISE  primitive  ET  l'emPEREUR  GOr^STANTIlS. 


Ck>nstaQtin  enrichit  les  ^glises  pour  se  faire  un  appui  des  Chretiens.  — 
Opulence  des  temples  qa'il  a  fait  b&tir.  —  Les  successeura  de  Constan- 
tin  imitent  sa  politique.  —  La  religion  de  TEmpire  ouYertement  com- 
battue  par  les  empereurs.  —  Accroissement  continu  des  richesses  et 
des  prerogatives  dans  les  ^glises.  —  Le  christianisme  combat  avec  cou- 
rage le  paupMsme.  —  Tentative  de  la  communaut^  des  blens;  ses  d^ 
ceptions.  —  Le  christianisme  et  TEmpire  commencent  k  se  corrompre 
mutuellement 


Constantin  6tant  mont6  sur  le  trone,  une  fere  nou- 
velle  s'ouvrit  au  christianisme.  Cet  empereur  accorda 
aux  chr6tiens  la  faculty  de  se  r6unir  et  d'exercer  leur 
culte  comme  les  autres  cultes  de  I'fitat.  lis  purent  faire 
ouvertement  les  instructions  et  les  c6r6monies,  qu'ils 
faisaient  pour  ainsi  dire  en  secret.  De  Ik  plus  de  r6gu- 
larit6  dans  les  assemblies  de  TEglise;  de  lit,  peut-on 
aj outer,  une  place  dans  le  droit  public  de  T Empire.  Un 
tel  avantage  date  des  deux*  premiers  6dits  de  Gonstan* 
tin  (312-315),  par  lesquels  il  ordonne  en  mSme  temps 
la  restitution  aux  chr6tiens  des  temples  qui  avaient  pu 
leur  fitre  enlev6s  durant  les  pers6cutions. 

Constantin  ne  s'en  tint  pas  Ik.  Apr^s  avoir,  pour  ainsi 
dire,  d6sert6  le  paganisme,  oil  6taient  tous  ses  adver- 
saires,  il  devait  n6cessairement  en  devenir  Tennemi. 
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Aussi  ne  tarda-t-il  pas,  quoique  avec  prudence,  h  pren- 
dre Toffensive  contre  sa  vieille  religion,  en  raison  mfime 
des  plaintes  que  lui  suscitait  dans  son  sein  la  protection 
ouverte  dont  11  couvrait  le  christianisme. 

«  Pendant  toute  la  dur6e  de  son  rtgne,  dit  Eusfebe, 
son  historien,  il  ne  cessa  de  travailler,  par  des  moyens 
indirects,  mais  trfes-efficaces,  k  la  mine  du  culte  paien  *. 
II  t^moignait  k  toute  occasion  sa  haute  estime  pour  la 
religion  chr6tienne,  et  le  d6sir  qu'il  avait  de  voir  ses 
sujets  Tembrasser.  II  avait  toujours  auprfes  de  lui  des 
6v6ques  et  des  pretres ;  il  en  composait  son  conseil  et 
son  cortege  habituel,  les  admettait  h  sa  table  et  dans  sa 
confidence  intirae.  II  choisissait  parmi  les  chr6tiens  les 
magistrats  et  les  gouverneurs  des  provinces,  et  il  d6- 
fendait  h  ceux  qui  6taient  encore  paiens  de  sacrifier  aux 
dieux.  Enfin,  quand  il  eut  transports  TEmpire  k  Con- 
stantinople, il  bannit  absolument  de  cette  ville  le  culte 
paien,  et  n'y  laissa  aucun  temple  qui  ne  fut  consacre  au 
culte  chr6tien. » 

Les  deux  fils  et  successeurs  de  Gonstantin,  Constant 
et  Constance,  suivirent  Texemple  de  leur  pfere.  lis  mi- 
nferent  profond6ment  les  restes  du  vieux  culte ;  ils  d6bu- 
Iferent  par  publier  des  6dits  contre  ce  que  ce  culte  conte- 
nait  de  pratiques  purement  superstitieuses,  telles  que  la 
devination  et  les  reunions  nocturnes.  Mais  ces  empe- 
reurs  et  leurs  conseillers  portferent  les  choses  jusqu'ii 
I'exagfiration.  On  connalt  la  lutte  qui  s'6tablit  vers  ce 
temps-la,  au  sujet  de  Yautel  de  la  Yictdret  tantdt  ren- 
vers6,  tantdt  relev6  selon  les  circonstances.  Comment 
comprendre  qu'une  statue  de  la  Victoire  fut  incompa- 

*  Eusebe,  HisL  de  Const. 
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tible,  a  )a  rigueur,  avee  le  christianisme,  surtout  bH 
6tait  vrai  qu*il  ne  dut  lui-mfime  sa  nouvelle  prospirite 
qu'&  une  victoire  dans  laquelle  la  main  de  Dieu  s'^tait 
montree,  par  un  prodige,  favorable  k  la  cause  de  Con- 
stantin?  La  Victoire  6tait  une  fausse  divinity,  disaient 
les  Chretiens;  mais  Tlntol^rance  n'est-elle  pas  auasi  une 
fausse  divinity?  Et  T intolerance  ne  peri;ait-elle  pas  k 
cette  occasion  dans  TEglise,  h  mesure  qu'elle  se  trouvait 
plus  rapproch6e  du  pouvoir  et  en  possession  de  la  liberty? 
L'entratnement  fut  partag^  par  la  plupc^rt  des  suc- 
cesseurs  de  Gonstantin,  et  il  alia  si  loin  qu'il  faillit  ame- 
ner  une  reaction  du  paganisme.  L'empereur  Julien  en- 
treprit  de  r^tablir  T^quilibre  dans  la  liberti^  des  cuUes  et 
de  favoriser  la  pbilosopbie  ratioonelle.  II  appartenait  k 
Y&cole  de  Z^non  et  en  pratiquait  toutes  les  vertus. 
Esprit  sup6rieur  k  son  si^clep  probit6  franche  et  Intel- 
ligence parfaite,  il  6tait  efirayd  de  la  d(&compositioa  qui 
menacait  TEmpire  par  le  melange  insinuant  du  chris^ 
tianisme  aux  choses  les  plus  positives  de  la  politique 
et  de  Tadministration.  Pendant  un  r^e  de  tri^s-courte 
dur^e  il  affranchit  le  trdne  de  la  pression  sou  vent  hu- 
miliante  des  6veques,  le^  reuvoya  de  son  palais  ainsi 
que  les  eunuques  et  les  courtisanes,  et  ft'eSbr^a  de 
maintenir  une  stricte  6galit6  entre  les  religions.  La 
haine  et  les  maledictions  dont  cet  empereur  a  6te  charge 
dans  I'histoire  de  I'Eglise  attestent  assez  de  quelle 
ftprete  s'etait  dej&  empreint  le  cbristianisme  au  contact 
des  richesses  et  du  pouvoir  politique ;  et  d6  nos  jours 
encore  les  eccl^siastiques  ont  conserve  Tbabitude,  ausu 
pen  refl6cbie  que  peu  oharitable,  de  designer  par  I'a- 
postrophe  d'apostat  cet  bomme  qui  m6connut  peut-itre 
quelques  unes  des  v6rit6s  que  renfermait  le  christia- 
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nismet  mais  qui  fut  oepeadant  un  d#s  plus  noble»  cariic- 
t^res  de  Tantiquit^. 

Gratien,  Valantinien  et  Thtodose  apport&rent  surtout 
une  graade  Constance  et  une  grandd  fermetd  h  secpa- 
der  le  mouvementchr^tien.  Ce  fut  vaioement  qua^  aous 
le  rhgne  de  cea  prinoes^  le  a^nat  remain  61eva  des  r^^ 
clamations  en  faveur  de  la  liberty  de  Taocienne  religion, 
line  d-marche  tr6»-active  et  trto-solennelle  qu'il  fit  en 
388  aupr^s  de  Th^odoae  par  Torgane  de  Symmaque,  86- 
nateur  des  plua  illustres,  fut  sans  effet.  Le  culte  paien 
6tait  encore  tol6r6  par  prudence ;  mais  rien  n'^tait  n6- 
gUg6  k  la  cour  de  Constantinople  pour  le  saper  jusque 
dans  ses  derni^rs  fondements.  Une  lettre  de  saint  Am- 
broise  k  Valentinien  noua  donne  Tid^e  de  Tactive  vigi- 
lance avec  laquelle  lea  ^vdquea  tenaient  en  baleine  le 
d^vouement  dea  empereurs.  <  Le  z61e  que  lea  paiens 

A 

d^ploient  poui*  leur  fauase  religion,  dit-il  i^  oe  prince, 
vous  apprend  celui  que  voua  deves  avoir  pour  la  verita- 
ble foi.  Ge  n'eat  pas  faire  injure  k  un  homme  que  de  lui 

pr6f(6rer  Dieu  I » 

Le  z^le  eat  contagieux,  et  il  est  rare  que  le  meilleur 
ne  conduise  pas  k  des  excfes.  II  6tait  r6serv6  k  T.empe- 
reur  Tb^odose  de  porter  lea  derniers  coups  it  Tantique 
religion  de  TEmpire*  La  dousifeme  ann^e  de  aon  r&gne 
(391)  11  d6fendit  k  tous  ses  sujets  de  faire  des  sacrifices 
dans  les  temples,  m6me  d'y  entrer.  Les  transgresseura 
de  eet  6dit,  aane  en  excapter  les  magistrats  et  lea  gou«* 
vemeurs  de  province,  itaient  eondamn6s  a  une  amende 
de  qmnae  tivrea  d'or.  L'ann^e  suivantCf  une  autre  loi 
imp^riale  d^fendit  Timmolation  dea  victimea,  tous  prine 
de  mart.  G'^it  &ire  revivre  lea  plus  anciannea  bis  de 
la  r6poblique  romaine  et  de  la  Grece  qui  puniaaaiant 
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Timpi^t^  du  dernier  supplice  et  des  chAtiments  les  plus 
cruels.  Thtodose  poussa  la  violence  jusqu'k  courir  les 
rues  tratnant,  attachies  k  son  char,  des  statues  repr6- 
sentant  quelques  divinit6s. 

L'ex^cution  des  6dits  souffiit  peu  de  difficultis  en 
Orient,  oU  le  paganisme  ne  comptait  plus  que  quelques 
partisans  dans  les  hautes  regions  de  la  soci6t6.  II  n'en 
fut  pas  de  mSme  en  Italie  et  surtout  k  Rome  oil  la  g6- 
neralit^  des  s^nateurs  attaches  k  la  religion  de  leurs 
pferes  redoublaient  de  zfele  pour  la  maintenir.  Th^odose, 
pour  ce  motif,  crut  devoir  fermer  les  yeux  sur  la  non- 
execution  de  ses  ordres  en  Occident.  Mais  il  fit  venir 
auprfes  de  lui  tous  les  s^nateurs  encore  attaches  au 
culte  de  la  patrie,  et  les  pressa  vivement  d'abandonner 
leur  crovance.  Pas  un  seul  ne  voulut  se  rendre  aux  ex- 
hortations  de  Tempereur;  tous  r6pondirent  qu'ils  ne 
pouvaient  renoncer  k  des  c6r6monies  avec  lesquelles 
Rome  6tait  devenue  la  maitresse  du  monde,  et  se  ren- 
dre par  faiblesse  complices  de  la  ruine  de  TEmpire. 
Alors  Th^odose  leur  d^clara  que  le  tr^sor  public  ^tait 
trop  charge  pour  pourvoir  auxd^penses  du  culte  paien, 
et  que  cet  argent  serait  mieux  employ^  k  la  soldo  de 
ses  troupes.  Les  s6nateurs  eurent  beau  observer  que  les 
ceremonies  ne  pouvaient  se  faire  legitimement  et  selon 
Tordre,  si  la  depense  n'etait  pas  supportee  par  r£tat; 
ils  ne  purent  rien  obtenir.  Ainsi  les  ceremonies  de  Tan- 
cien  culte  cesserent ;  on  chassa  les  pretres  et  les  pre- 
tresses  et  tous  les  temples  se  virent  abandonnes.  L'his- 
torien  Zozime,  qui  donne  ces  details,  deplore  cet  evene- 
ment  comme  la  veritable  cause  de  la  ruine  de  TEmpire. 
Gela  etait  surtout  une  verite  si  Ton  observe  qu'en  meme 
temps  que  tant  de  rigueur  etait  deployee  par  le  gouver- 
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Aement  contre  Tancien  culte.  Les  oeuvres  d*art,  de 
science,  de  legislation  et  de  litt^rature  6!aient  denon- 
o^esy  dans  les  prMioations  des  theologiens>  comme  des 
(Buvres  inspir^es  par  le  d6mon.  Les  belles  statues  et 
pantures  qui  ortiaient  les  temples,  les  palais,  les  places 
publiques,  et  dont  quelques-unes  ont  6i&  rendues  h  Tad- 
miration  de  la  posterity  depuis  la  Renaissance,  etaient 
montr^es  au  peuple,  non-seulement  comme  6tant  des 
reprteentations  de  fausses  divinit^s,  mais  ces  divinit^s 
elles-m^mes.  On  faisait  croire  h  une  multitude  fanati- 
que  que  les  anciens  adoraient  en  r6alit6  ces  eJioses-l& 
et  commettaient,  par  consequent,  Tidol&trie.  Les  livres 
de  Fantiquite  n'6taient  recherches  que  pour  etre  an^an- 
tis  sans  distinction.  La  haine  des  Chretiens  contre  le 
paganisme,  c'est-k-dire  contre  Tancienne  society,  etait 
mont6e  et  maintenue  par  leurs  chefs  k  un  tel  point  de  fa- 
natisme,  qu'il  semblait  que  le  christianisme  ne  put  exis- 
ter  que  sur  des  ruines.  Erreur  funeste !  car  le  christia- 
nisme n'etait  pas  venu  pour  rien  detruire,  mais  pour 
completer  toute  chose  par  sa  divine  morale. 

L'accroissement  des  richesses  de  I'Eglise  avait  sui\i 
cette  progression  des  faveurs  impgriales  et  de  I'appui 
donne  au  christianisme.  Des  que  Gonstantin  fut  arrive 
au  trdne,  les  liberalites  de  ce  prince,  pour  attacher  le 
clerge  a  son  parti,  furent  sans  homes.  On  ne  peut  lire 
sans  etonnement  les  details  transmis  k  ce  sujet  par  les 
auteurs  de  ce  temps-lit,  et  particulierement  par  Eusebe, 
le  plus  ancien  d'entre  eux  et  le  mieux  en  position  de 
connaitre  les  faits  qu'il  rapporte.  Dans  toutes  les  par- 
ties de  TEmpire,  mais  principalement  k  Rome,  k  Cons- 
tantinople, k  Jerusalem  et  dans  tons  les  lieux  saints  de 
la  Palestine,  il  (it  b&tir  des  temples  magnifiques  et  leur 
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assigna  des  revenus  considerables;  n'^argnant  riSD 
soit  pour  la  beauty  des  6difices,  soit  pour  la  richesse  des 
orneme&ts  sacerdotaux  et  des  vases  sacr^s,  soit  pour 
rentretien  du  clerg6.  On  assure  que  Gonstantin,  aprte 
avoir  ^lev^  &  ses  frais  la  basilique  Gonstantinienne,  reo* 
richit  avec  une  magnificence  que  Ton  aurait  peine  h 
croire,  si  Ton  ne  savait  que  ce  prince  avail  un  int6r^ 
capital  a  captiver  les  Chretiens  devenus  son  principal 
appui  apr^s  le  triomphe  remport^  par  lui  sur  son  com- 
p^titeur  Maxence,  et  si  les  empereurs  d'alors  n'avaient 
pas  eu  en  leur  pouvoir  les  tr6sors  du  monde  entier.  La 
liste  de  ces  ornements,  dress^e  par  Anastase  le  biblio- 
th^caire,  prouve  k  la  fois  le  mauvais  gout  de  cet  emp&- 
reur  ignorant,  et  Taveugle  cupidit6  avec  laquelle  de 
tels  presents  6taient  accept^s  dejk  par  les  ministres  qui 
avaient  h^rit^  du  modeste  apostolat,  et  k  qui  se  trouvait 
confide  la  pr6cieuse  doctrine  d'un  ddsintSressement  ab- 
solu. 

Gette  liste  se  compose  de  vingt-neuf  articles  prfaici- 
pauxy  et  nous  la  reproduisons  pour  donner  une  id6e  de 
la  voie  de  matdrialisme  et  de  corruption  dans  laquelle 
TEglise  6tait  entree  d6s  Tdpoque  de  son  association  it 
TEmpire,  en  attendant  que  Tfiglise  elle-mime,  par  son 
alliance  intime  avec  lui,  le  conduistt  par  une  corruption 
rdciproque  aux  dernieres  limites  de  son  existence. 
On  voyait  dans  la  basilique  Gonstantinienne  : 
1»  Un  baldaquin  d'argent  sur  lequel  itaient  mont^ 
une  statue  du  Ghrist  assis  dans  un  sidge,  haute  de  cinq 
piedset  pesant  cent  livres;  celles  des  douze  Apdtres  avec 
des  couronnes  sur  la  tdte,  en  argent  trte-pur,  chacune 
de  cinq  pieds  et  pesant  quatre*vingt-dix  livres.  —  Par 
derri^re,  on  voyait  une  autre  statue  du  Sauveur,  asris 
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swr  un  trdiie,  e(  regitrdant  Tabsida,  baute  de  einq  pleds 
aussi  et  pesant  cent  quarante  livrea,  Aupr&s  d'elle^ 
quatre  anges,  Sgalement  d' argent,  pesant  ehaoun  cent 
cinquante  livres.  —  Le  baldaquin  entier  peaait  deux 
mille  vingt-cinq  livres  \ 

2«  Un  lustre  d'or  tr^s-puTi  orn6  de  quin<e  dauphins 
et  pesant  vingt-cinq  livres  aveo  la  ohatne  qui  le  tenait 
suspendu  sous  le  baldaquin ; 

S""  Quatre  cand^labres  en  forme  de  couronne,  d'or 
tr6s-pur,  orn^s  de  vingt  dauphins,  pesant  quinze  livres 
cbacun ; 

4«  l^  voute  de  la  basilique  dorto  dans  toute  sa  lon^ 
gueur; 

5*  Sept  autels  d'argent,  pesant  chacun  deux  cent 
livres ; 

6""  Sept  pat^nes  d'or  de  trente  livres  chaoune; 

7^  Seize  pat^nes  d' argent  de  seize  livres  cbacune ; 

8«>  Sept  coupes  d'or  pur  de  dix  livres  chacune ; 

9*  line  autre  coupe  de  metal  parsem^e  d'or,  orn^e  de 
corail,  d'^meraudeset  d'hyacinthes,  pesant  vingt  livres 
trois  onces ; 

10''  Deux  vases  sacr^s  d'or  tr^s-pur,  de  cinquante 
Uvres  chacun,  et  conteuant  chacun  trois  m^dimnes; 

IV  Vingt  coupes  d' argent  de  quinze  livres  diacune; 

12''  Vingt  autres  vases  sacr6s,  en  argent »  pesant 
chacun  dix  livres  et  contenant  chacun  un  m6dimne ; 

IS*"  Quarante  ealices  d'or  tr^s-pur,  d'une  livre 
cbacun; 

1 4^*  GinquaQte  calicea  d' argent  de  deux  livres  chacun ; 

ly  Un  lustre  ou  cand^labre,  d'or  trte-pr6cieux » 
placd  devant  Tautel,  orn6  de  quatre-vingts  dauphins, 
et  pesant  trente  livres; 
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1  i""  Un  lustre  ou  cand^labre  d'argent^  orn6  de  vingt 
dauphins,  pesant  cinquante  livres ; 

!?•  Quarante-cinq  lustres  ou  cand61abres  d'argent, 
places  dans  la  nef,  pesant  chacun  trente  livres ; 

18"  Du  c6t6  droit  deja  basilique,  quarante  lustres 
ou  cand^labres  d'argent  de  vingt  livres  chacun ; 

19^  Du  cdte  gauche  de  la  basilique,  vingt  cinq  lustres 
ou  cand6labres  d' argent,  de  vingt  livres  chacun ; 

20**  Cinquante  autres  lustres  ou  cand61abres  d' argent, 
places  dans  la  nef,  du  poids  de  vingt  livres  chacun ; 

21®  Trois  urnes  d' argent  trfes-pur,  pesant  chacune 
trois  cent  livres  et  contenant  chacune  dix  m6dimnes ; 

22*  Deux  encensoirs  d'or    trfes-pur,  pesant    trente 

livres ; 

» 

23*  Le  baptistere  contenait,  comme  principaux  ome- 
ments,  une  cuve  de  porphyre  recouverte  en  dehors  et 
en  dedans  d'une  lame  d'argent  trfes-pur  du  poids  de 
trois  mille  huit  livres ; 

24**  Au  milieu  de  la  cuve,  une  colonne  de  porphyre 
portant  une  lame  d'or  tr^s-pur,  du  poids  de  cinquante 
livres ; 

25*  Sur  le  bord  de  la  cuve,  un  agneau  d'or  trfes-pur, 
versant  de  Teau,  et  pesant  trente  livres; 

26**  A  droite^  de  T agneau,  une  statue  du  Sauveur,  en 
argent  trfes-pur,  haute  de  cinq  pieds,  pesant  cent 
soixante-dix  livres ; 

27"*  A  gauche  de  Tagneau,  une  statue  de  saint  Jean- 
Baptiste,  en  argent,  tenant  une  inscription  ainsicon^ue: 
Void  Vagneau  de  Dieu  qui  efface  ks  pechis  du  monde.  Gette 
statue,  haute  de  cinq  pieds,  pesait  cent  livres; 

28<»  Sept  cerfs  d'argent  versant  de  Teau,  et  pesant 
chacun  quatre-vingts  livres ; 
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29"  Enfia  un  encensoir  d'or  tres-pur,  de  dix  livres, 
orn6  de  quarante-deux  pierres  pr^cieuses  * . 

En  r^unissant  tous  les  ornements  d'or  et  d'argent 
dont  Anastase  fait  ici  r^num^ration,  on  voit  qu'ils  mon- 
taient  4  six  cent  quatre-vingt-cinq  livres  d'or,  et  k 
douze  mille  neuf  cent  quarante-trois  livres  d' argent;  ce 
qui  revient,  ind^pendamment  du  prix  de  Tart,  dont  il 
n'est  pas  fait  mention,  k  plus  de  1  J00,000  francs  de 
DOtre  monnaie. 

Constantin  assura  de  plus  k  la  basilique  portant  son 
nom  des  revenus  considerables  en  biens-fonds,  situ^s  k 
Rome  ou  dans  les  environs,  et  meme  dans  les  provinces 
6loign6es.  Tous  ces  bienfaits  dont  Anastase  donne  aussi 
Tenum^ration,  procuraient  a  la  basilique  un  revenu  de 
14,000  6cus  d'or,  c'est-i-dire  environ  234,000  francs. 
L'empereur  y  ajoutait  une  allocation  annuelle  de  cent 
cinquante  livres  d'aromates  pour  le  service  divin. 

Constantin  fit  encore  des  dons  considerables  k  plu- 
sieurs  6glises  de  Rome  qu'il  avait  bftties  ou  restaurees, 
principalement  k  celle  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul.  II 
ne  montra  pas  moins  de  magnificence  envers  une  autre 
feglise  de  Rome  bitie  par  saint  Sylvestre,  et  envers  celles 
qu'il  avait  fait  61ever  lui-mfime  k  Ostie,  k  Albano,  k 
Capoue  et  k  Naples.  Tous  les  ornements  d'or  et  d' ar- 
gent donn6s  k  ces  demiferes  6glises  etaient  6valu6s 
aux  deux  tiers  environ  de  la  somme  employee  aux  or- 
naments de  la*  basilique  Gonstantinienne.  L'empereur 
assigna  aussi  k  ces  diverses  eglises  des  biens-fonds  con- 
siderables, situes  soit  k  Rome,  soit  dans  les  provinces 


*  Anastase^  Vks  de$  Papes. 


86  DU   PAPE. 

de  ritalie,  soil  m6me  en  Asie  et  en  Afrique,  et  jusque 
sur  les  bords  de  TEuphrate. 

On  est  flrapp6  d'6tonnement  h  l*aspect  des  details  de 
tant  d'opulence,  et  Ton  peut  douter  que  ces  omements 
eussent  tous  la  mdme  origine,  et  appartinssent  tons  k 
la  mfeme  6poque  ou  m6me  a  I'fere  chr6tienne.  Mais  ce 
qu'on  ne  saurait  mettre  en  doute,  c'est  tout  au  moins 
les  dons  en  biens-fonds  faits  par  Constantin  aux  6glises, 
et  dont  les  historiens  ont  pris  note  avec  des  circon- 
stances  qui  mettent  hors  de  doute  leup  rapport. 

Ce  sera  probablement  cette  Iib6ralit6  inouie  du  pre- 
mier empereur  chr6tien,  comme  le  dit  le  president  H6- 
nault,  qui  donna  lieu  plus  tard  k  la  supposition  du 
ftimeux  titre  appel6  Donation  de  Comtantin  d  Sylvestre^ 
portant  cession  k  cet  eveque  de  Rome  des  droits  impe- 
rlaux  sur  TOccident;  piece  curieuse,  suppos6e,  dont 
nous  parlerons  plus  tard. 

Constantin  ne  se  contenta  pas  d'enrichir  les  6glises. 
En  Tan  321,  il  leur  permit  d'acqu6rir  des  biens-fonds, 
et  aux  particuliers  de  leur  faire  des  legs.  Dfes  lors, 
disent  les  historiens,  beaueoup  d'eccl6siastiques  ne 
s*occupaient  plus  que  d'envahir  les  successions  des 
mourants  et  de  recueillir  des  richesses.  Ce  fut  au  point 
que  la  tranquillite  publique  en  fut  troubl^e,  et  qu'un 
grand  nombre  de  families  riches  se  trouvferent,  par 
suite  de  cq)tations,  r^duites  k  la  dernifere  des  misferes. 
Des  reclamations,  pour  mieux  dire  des  lamentations, 
se  faisaient  entendre  dans  tout  TEmpire. 

Constantin,  dans  Tardeur  et  le  besoin  oil  il  se  trouvait 
d'attacher  k  sa  cause  le  clerg6  et  par  lui  les  chrdtiens, 
n'avait  mis  aucune  moderation  k  ses  Iib6ralitf68.  Pils 
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d'un  anbergiste,  en  Dardanie,  et  le  plus  ignorant  des 
empereurs  qu'eAt  vus  jusqu'alors  le  trfine  remain,  il 
n'avait  pour  se  guider  en  cette  circonstance  ni  les  lu- 
mieres  de  la  raison,  ni  celle  de  TEvangile.  G'6tait  un 
valeureux  soldat  d'une  ambition  excessive.  La  bataille 
de  Turin  lui  avait  ouvert  les  portes  de  Rome;  mais 
celle  qu'il  livra  prfes  de  cette  ville,  k  Saxa-Rubra,  est 
devenue  plus  cfelfebre  par  Tapparition  (qu'Eusfebe  avait 
dubliS  de  mentionner  dans  son  bistoire,  et  qu'il  a  ra- 
contto  vingt-six  ans  plus  tard  dans  un  opuscule  special) 
d'un  signe  c6leste  en  forme  de  croix,  avec  cette  inscrip- 
tion :  In  hoe  signo  tfinces !  Les  chefs  des  chr6tiens  re- 
cberchferent  naturellement  I'appui  et  la  protection  de  ce 
prince.  Lactance  fut  le  premier  h  prendre  sur  lui  quelque 
influence;  il  venait  d'6crireson  ouvrage:  Dtvinaruminsti- 
ttUimum;  il  le  lui  d^dia.  II  s'introduisit  m^me  si  avant 
dans  sa  confiance  qu'il  6tait  parvenu,  de  concert  avec 
Eusfebe,  il  lui  faire  r6citer  devant  le  peuple  des  sermons 
qu'il  d6bitait  avec  force,  sur  les  v6rit6s  chr6tiennes,  et 
dans  lesquels  il  ne  faisait  pas  difflcult6,une  fois  en  verve, 
de  meler  au  nom  de  J6sus-Christ  les  noms  d'ApoUon, 
de  Jupiter  et  de  la  sibylle  d'Erithr6e.  L'opinion  6tait 
parmi  le  peuple,  que  Constantin  avait  eu  le  bonheur  de 
contempler  en  face  la  majesty  divine,  et  qu  un  rfegne 
long  et  glorieux  lui  avait  6t6  promis.  Eusfebe  allait  jua- 
qu'ii  publier  que  Constantin  avait  6t6  6lev6  au  trdne  par 
Dieului-mftme,  et  leschrStiens  marcbalent  sous  les  or- 
dres  de  cet  empereur  avec  la  conviction  d'fitre  toujours 
victorieux.  Cependant  on  assure  que  plus  on  s'efforcait 
de  le  faire  entrer  s^rieusement  dans  Tintelligence  du 
christianiame,  moins  ilen  pratiquait  la  morale.  On  le  vit, 
dans  la  m^me  ann6e,  convoquer  le  concile  de  Hic6e,  et 
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ordonner  le  memtre  de  sod  fils*.  Sa  vanity  H  mi  peu 
de  dupliciti,  sans  doute,  le  retmrent  Imigtemps  encore 
un  pied  dans  le  paganisme.  11  existe  des  m^dailles  qui 
le  montrent  k  T&ge  de  quarante  ans,  reprisente  sons  la 
forme  d*Apollon,  dieu  de  la  lumiere  et  de  la  poesie*.  Ce 
ne  fut  qu  aprfes  cet  ftge  qu  U  se  fit  repr^senter  dans  une 
posture  humble  et  suppliante  et  qu'il  cessa  d'oflBnr  aes 
voeux  k  Jupiter  Gapitolin. 

L'accumulatioQ  des  richesses  chez  les  Chretiens  pro- 
duisit  les  plus  funestes  eflels.  Les  charges  de  TEglise 
furent  envahies  par  un  grand  nombre  d'hommes  ar- 
dents  k  se  les  disputer.  A  Rome,  par  exemple,  ou  le 
pr6fet  Juventius,  lieutenant  de  Tempereur,  s^effbrcait 
de  faire  r6gner  le  bonheur  et  la  paix,  la  tranquillity  de 
son  gouvernement  fut  troubl6e  plusieurs  fois  par  des 
seditions  sanglantes  ayant  pour  mobile  Tint^ret.  L'ar- 
deur  avec  laquelle  Damas  et  Ursin  se  disputaient  le 
si^e  Episcopal  surpassait  la  mesure  de  Tambition  hu* 
maine*  lis  s'attaquaient  avec  une  fureur  extreme  dans 
les  rues  de  la  ville,  k  la  tete  de  leurs  partisans.  Ge  £irt 
au  point  queje  pr6fet»  ue  pouvant  ni  apaiser  ni  r6pri* 
mer  la  guerre  civile  dans  laquelle  ces  furieux  plon- 
geaient  la  cit^,  fut  contraint  de  se  r6fugier  dans  un 
faubourg.  Apres  un  de  ces  combats  opini&tres  dans  le- 
quel  la  faction  de  Damas  obtint  une  victoire  complete, 
on  trouva  cent  trente-sept  cadavres  dans  la  basilique 
de  Sicinius,  aujourd'hui  Sainte-Marie-Majeure ,  ou  les 
Chretiens  tenaient  leurs  assemblies  religieuses.  Ammien, 
qui  raconte  ces  fails  avec  une  grande  simplicity,  ajoute: 


*  Gibbon^  Hittoire  de  la  Aicadence  de  V empire  nmai%, 
'  Oocange  et  Baodieri^  /e«  UMaiUet. 
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Je  ne  suis  pas  surpris  qu'une  charge  si  precieuse  en- 
flamme  le  d^sir  des  hommes  ambitieux  et  produise  les 
d6bats  les  plus  violents.  Le  candidal  qui  r^ussit  est 
assure  d'etre  enrichi  par  la  liberality  des  matrones ; 
il  sait  qu'aprfes  avoir  orn6  sa  personne  d'une  parure 
^l^gante,  il  pourra  parcourir  les  rues  de  Rome  dans 
son  char,  et  que  la  table  des  empereurs  n'^galeira  pas 
la  sienne  en  d^licatesse  et  en  profusion.  Gombien  ils 
feraient  mieux,  ajoute  Thonn^tepaien,  s'ils  imitaient 
la  sobri^te  et  la  modestie  d'autres  6v6ques  de  la  pro* 
vince,  dont  plusieurs  rendent  leurs  vertus  agr^a- 
bles'.  » 

Gette  peinture  est  d'ailleurs  mod^r^e  en  comparai- 
son  de  celle  que  saint  Gr6goire  de  Nazianze  fait  du  luxe 
des  pr61ats  des  villes  imp6riales  :  «  Leurs  chars  dor6s, 
c  leurs  chevaux  fougueux,  leur  suite  nombreuse,  la  foule 
«  s'6cartant  devant  eux,  comme  elle  aurait  pu  le  faire 
«  devant  des  betes  feroces*!  >  Aussi  appelait-on  les 
sectaires  de  Damas  du  nom  de  Aurisealpices  matronarumt 
cure-oreille  des  femmes.  Le  pr6fet  Pr6textatus,  press^ 
par  cet  ^v^que  de  se  faire  chr^tien,  lui  fit  cette  r^ponse : 
«  Je  le  veux  bien  si  Von  m'accorde  Y^\&ch&  de  Rome !  * 
De  tels  abtts  resultant  de  cette  invasion  des  richesses 
dans  les  6glises,  furent  cause  que  cinquante  ans  apres 
les  edits  rendus  par  Gonstantin,  Tempereur  Valentinien 
le  Vieux  se  vit  oblige,  pour  satisfaire  aux  vobux  de  la 
chr6tiente,  de  d^fendre  sevferement  aux  pretres  et  aux 
moines  de  recevoir  soit  par  testament,  soit  par  dona- 
tion, aucun  bien-fonds  ou  mobilier  des  veuves,  des 


*  Amin.,27. 
«  Grtg.,  Oral.  32. 
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vierges,  ou  de  quelque  autre  femme  que  ce  fikt.  La  pr^ 
voyance  de  ce  prince  interdisait  de  plus  aux  ecclfeias- 
tiques  toute  esp6ce  de  rapport  avec  ce  sexe  «  dont  Us 
n'avaient  que  trop  abusd  jusque*lii.  t  Saint  J6r6iiie  et 
saint  Ambroise  s'elevaient  avec  v6h6inenee  contre  la 
licence  scandaleuse  k  laquelle  ils  se  livraient.  Le  pre- 
mier de  ces  P6res  s'^criait  avec  I'accent  de  la  douleur  : 
«  G'est  la  rougeur  au  front  que  je  le  dis ;  les  pretres 
c  idoldtres  ne  sent  pas  compris  dans  la  loi  qui  nous 
«  defend  de  recueillir  des  heritages.  Je  ne  me  plains 
«  pas  de  la  loi,  je  me  plains  de  ce  que  les  cbr^tiens 

«  ont  m6rit6  cette  honteuse  distinction* » 

Gependant  la  prudence  de  Tempereur  Valentinien  ne 
Alt  pas  imit^e  par  ses  successeurs.  Marcien  et  Tb^odose 
le  Jeune,  circonvenus  par  les  6v6ques,  donn^rent  un  fi- 
bre cours  aux  dispositions  faites  en  faveur  des  ^tablis- 
sements  rellgieux  de  toute  sorte ;  la  pi6t6  des  cbr^tiens, 
8econd6e  par  les  exemples  et  les  6dits  imp6riaux»  aug- 
menta  de  jour  en  jour  les  ricbesses  du  clerg6,  dans 
toutes  les  parties  de  TEmpire.  Quoique  TEglise  n'eAt  flut, 
avant  le  sixifeme  si&cle,  aucun  pr^cepte  formel  pour 
obliger  les  fiddles  k  payer  au  clerg^  la  dime  et  les  pr6- 
mices  deleursbiens,  beaucoup  d'entreeuxcontinuaient, 
par  esprit  de  devotion,  k  presenter  ces  sortes  d'offiran- 
des  qui  ^taient  en  usage  durant  les  premiers  temps  d^ 
la  soci6t6  cbrdtienne,  par  une  imitation  juive.  Quelques 
docteurs  de  TEglise  et  des  mieux  intentionn^s,  tels  que 
saint  J6rdme  et  saint  Augustin,  professaient  des  opinions 
voisines  du  communisme,  encourageaient  les  donations 
de  toutes  sortes  aux  6glises ,  et  confondaient  constam- 

'  Hierom.^  ad  Nepotian. 


GHAPITRE  III.  91 

men!  leur  int^rSt  avec  celui  des  pauvres,  malgr6  TexpS- 
rience  des  abus  qui  se  montraient  au  grand  jour.  Un 
grand  nombre  de  personnes  riches  et  de  la  premiere 
qualit6»  renongaient  h  leur  patrimoine  en  faveur  des 
^glises  ou  des  monastferes,  et  entraient  elles-m^mes  dans 
la  cl6ricature.  D'autres  se  d6pouilIaient  seulement  en 
pariie,  pendant  leur  vie,  et  faisaient  leur  testament  en 
faveur  des  6tablissements  religieux.  Des  6v^ues  et 
d'autres  ministres  sacf 6s  se  iliisaient  un  devoir  de  dis- 
poser ainsi,  non-seulement  des  biens  qu'ils  avaient  pu 
acqu^rir  au  service  de  Tfiglise,  mals  de  leur  patrimoine 
lorsqu'ils  n'avaient  pas  de  proches  parents*.  C'est  ainsi 
que  saint  Ambroise,  lors  de  son  Election  au  si6ge  de  Mi- 
lan, prit  la  resolution  de  se  d^pouiller  de  tout  pour 
suivre  le  prfecepte  de  J6sus-Christ  et  imiter  sa  pauvret6. 
U  distribua  tout  son  argent  aux  pauvres,  et  ses  biens- 
fonds  k  rfiglise,  en  r6servant  seulement  Tusufruit  de 
ces  biens  h  sa  soeur  Marceline.  Saint  Gr^goire  de  Na- 
zianze,  saint  CyrlUe  d'Alexandrie  donnferent  le  mfime 
exemple  au  clerg6  de  leur  temps.  L*entralnement 
itait  g6n6ral  dans  cette  direction  qui  semblait  devoir 
aboutir  h  convertir  tons  les  biens  particuliers  en  patri- 
moine de  I'humanite.  Songe  des  belles  &mes,  une  dispo- 
sition pareille,  sans  autres  conditions  qu'une  sentimen- 
tale  conflance,  ne  pouvait  aboutir,  comme  on  Ta  d6jk 
vu  et  comme  11  deviendra  plus  6vident  par  la  suite,  qu'i 
renrichissement  et  k  la  corruption  du  ministfere  6van- 
gfiliquel 

L'accroissement  des  richesses  du  clerg6  se  faisait 
surtout  remarquer  dans  les  6glises  patriarchales.  Saint 

*  Thomassin^  Nwv.  et  anc.  AiscipL 
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J6r6me  rapporte  que  de  son  temps  celle  de  Jerusalem 
en  regorgeait,  par  suite  des  offrandes  apportees  par  les 
pfelerins  qui  s'y  rendaient  de  toutes  les  parties  du  monde. 
Celle  d'Alexandrie  devait  etre  opulente  aussi,  Ahs  le 
iv*  si&cle,  puisqu'elle  perdit  en  un  seui  jour  treize 
vaisseaux  de  transport,  charge  chacun  de  dix  mille 
boisseaux  de  bl^. 

De  si  grandes  ricbesses,  fruit  de  la  lib^ralit^  des  prin- 
ces et  des  particuliers,  firent  que  les  £gli&es  eurent 
comme  eux  des  biens  appel^s  patrimoines,  selon  Tex- 
pression  du  temps.  II  y  eut  en  Italie  seulement  les  patri- 
moines  des  6glises  de  Rome,  de  Ravenne,  de  Milan,  de 
Rimini  et  plusieurs  autres.  Gelles  qui  avaient  Tavantage 
d'etre  plac6es  dans  de  grandes  cit^s  comme  Rome,  Ra- 
venne  et  Milan,  villes  imp^riales  remplies  de  personna- 
ges  opulents  et  illustres,  de  s^nateurs  et  autres  officiers 
considerables  des  empereurs,  eurent  des  patrimoines 
proportionn^s  k  de  telles  positions  et  en  acquirent  meme 
dans  les  contr^es  ^loign^es.  Rome,  ancienne  capitale  de 
Tempire  du  monde,  et  pour  cela  meme  tres-influente, 
d^passait  de  beaucoup  les  autres  en  opulence.  Les  sue* 
cesseurs  de  Gonstantin,  toujours  attentifs  k  conserver 
dans  cette  ville  leur  influence  comme  leur  empire,  imi- 
tferent  sa  munificence  envers  elle,  et  61evferent  syst6ma- 
tiquement  son  £glise  k  la  splendeur  qui  lui  a  servi  plus 
tard  k  surpasser  toutes  les  autres  en  influence  et  en  au- 
torite.  «  Toutes  les  vies  des  Papes,  dit  Fleury,  depuis 
saint  Sylvestre  et  le  commencement  du  iv*  sifecle,  jus- 
qu'k  la  fin  du  ix^,  sont  pleines  de  presents  faits  aux 
^glises  de  Rome  par  les  empereurs  et  les  grands ;  et  ces 
presents  ne  sont  pas  seulement  des  vases  d'or  et  d'ar- 
gent,  mais  des  maisons  dans  Rome,  et  des  domaines 
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dans  la  campagne  et  dans  tout  VEmpire^  Les  6v£ques, 
afin  d'inspirer  un  plus  grand  respect  pour  ces  patrimoi* 
nes,  leur  donnaient  des  noms  de  saints.  G'est  ainsi  que 
celui  de  Rome  regut  le  nom  de  Saint*Pierre,  celui  de 
Milan  le  nom  de  Saint-Ambroise,  celui  de  Ravenne  le 
nom  de  Saint-ApoUinaire,  celui  de  Naples  de  Saint-As- 
prenus,  etc.,  etc.  On  voit  par  les  lettres  de  saint  Gr^goire 
le  Grand,  que  de  son  temps  d6j&,  TEglise  romaine  avait 
des  patrimoines  considerables,  non-seulement  en  plu- 
sieurs  endroits  de  Fltalie^  mais  encore  en  Dalmatie,  en 
Sicile,  en  Sardaigne,  en  Corse,  en  Espagne,  dans  les 
Gaules,  en  Afrique  et  dans  plusieurs  autres  provinces. 
Nous  voyons  aussi  que  le  saint  ^v^que  charge  un  prdtre 
nomme  Gandide  du  soin  d'en  r§gir  un  en  France,  et 
qu'il  le  recommande  k  la  reine  Brunebilde  et  au  roi 
Ghildebert,  son  fils,  en  les  priant  de  lui  accorder  leur 
protection.  Parmi  ces  patrimoines  les  uns  6taient  de 
simples  domaines  dont  TEglise  tirait  les  revenus;  d'au- 
tres  6taient  de  v6ritables  seigneuries  qui  embrassaient 
quelquefois  des  villes  et  des  provinces  entieres  et  dans 
lesquelles,  au  rapport  de  Thomassin,  T^veque  de  Rome 
exercait  par  le  moyen  de  ses  officiers  tous  les  droits  sei- 
gneuriaux*. 

Le  nombre  de  ces  patrimoines  s'accrut  de  beaucoup 
dans  la  suite  par  les  donations  successives  de  plusieurs 
princes  et  des  empereurs  eux-memes,  ainsi  que  nous  le 
verrons. 

Les  auteurs  cependant  sont  unanimes  h  reconnattre 
que  ce  nom  de  patrimoine  6quivalait  uniquement  h  celui 


*  Henry,  BisL  eccUs. 

*  Thomadsin,  Anc.  et  nouv.  discipl. 


de  propria,  et  n'impliquait  auoune  juridictioQ  civile 
ou  politique.  Au  oontrairet  les  princes  aur  leB  royau- 
mes  deaquels  ils  se  trouvaient  aituto  exeroaient  It  lear 
6gard  les  mdmes  droits  qu'k  regard  des  particuliera. 
Quelques  g^rants  de  ces  patrimoines  ayant  voulu  se 
soustraire  k  la  juridiction  stouli^re,  les  princes  s'oppo* 
s^rent  k  une  semblable  nouveauti  dans  leurs  Etats ;  el 
saint  Gr^goire,  usant  de  justice  et  de  prudanoe,  dtfendit 
lui-mSme  cet  abus.  Les  possessions  de  TEglise  payaient 
Timpdt  aux  princes  comme  tout  autre^  ainsi  que  Tatteste 
du  reste  le  canon  Si  trikUam  rapport6  par  saint  Am* 
broise\  L'Mit  de  rempereur  Gonstantin  Pogonat^  par 
lequel,  en  Fan  68 1 ,  il  aecorde  k  Tl^glise  de  Rone  Texemp- 
tion  des  tributs  qu'elle  lui  payait  en  Sicile»  en  est  une 
nouvelle  preuve.  Nous  voyons  aussi  que  Gonstantin  Ri- 
nothmtey  son  successeur,  donna  une  semblable  exemp- 
tion pour  le  patrimoine  de  Lucanie. 

Les  domaines  de  TEglise  une  fois  r6pandus  et  les 
convents  fond6s  en  grand  nombre^  les  miracles  op^rfe 
par  les  moines  se  multipli^rent  en  tons  lieux^  comme  on 
pent  le  voir  encore  dans  les  dialogues  de  saint  Gr6- 
goire ;  et  diks  lors  il  ne  fut  plus  difficile  aux  ecclfeiasti- 
ques  de  tons  les  ordres,  meme  aux  moines  qui  tous  fai- 
saient  voeu  de  pauvret^,  de  s'enrichir.  Les  chritiens 
venaient  en  foule  ^changer  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
prtoieux  centre  les  douces  esp^rances  de  la  religion. 
Les  pretres  commenc&rent  k  se  pr6poser  k  la  d^ivrance 
des  &me8  du  purgatoire,  et  k  disposer  eux-m^mes  pour 
ceux  qui  mouraient  sans  tester '.  Enfin  dans  le  vi*  aitele, 

«  Can.  ii. 

*  Bodin,  de  Rep. ,  lib.  V,  ch.  n.  —  llomac,  4e  Saer.  BMct. 
EecL,  Wh.L 
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les  dtmes  furent  ^tablies,  el  de  volontaifes  qu'elles 
6taient  d'abord,  comme  nous  Tavons  vu ,  elles  fbrent 
rendues  obligatoires  par  des  d6cr6tales.  G'est  ainsi  que 
l'£glise  avail  accumul6^  avec  le  temps  et  par  un  progrfes 
continu,  des  ornements  pour  ses  temples  d'abord ,  puis 
des  dons  p6cuniaires  et  des  biens-fonds  immenses,  en 
attendant  que  de  plus  hautes  ambitions,  celle  du  pou- 
voir  judiciaire,  et  successivement  celle  du  pouvoir  poli- 
tique, vinssent  s'emparer  de  ses  chefe,  et  porter  la  per- 
turbation dans  les  soci^t^s  et  les  empires. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire,  cependant,  que  I'en- 
tratnement  des  fiddles  k  favoriser  de  tels  abus  ne  ftit, 
dans  Vorigine  et  longtemps  apr6s,  qu'une  mode  ou  un 
abandon  superstitieux.  II  y  avait  au  fond  de  ces  dispo- 
sitions un  pieux  sentiment  de  charity,  non-seulement 
de  la  part  des  fidfeles  en  g6n6ral,  mais  aussi  d'un  grand 
nombre  de  leurs  cbefs.  C'est  en  cela  particuliferement 
que  le  christianisme  se  montrait  sup^rieur  h  la  religion 
&  laquelle  U  succ^dait.  Le  paganisme,  non  point  qu'il 
faille  admettre  les  exag6rations  de  ses  ennemis  qui  veu- 
lent  qu'il  ait  mteonnu  tons  les  droits  de  Thumanitfe, 
n'avait  gahve  connu  cependant  un  certain  sentiment  de 
charity  universelle  et  d' amour  qui  faisait  le  caractfere 
essentiel  du  christianisme.  L'antiqUit6  mit  plus  de  de- 
Youement  k  la  patrie  qu'a  Fhumanlt^,  et  ce  fait  suflRt 
pour  constater  un  degr6  relatif  d'infferiorit6.  Parmi  tant 
de  sentiments  sublimes,  en  effet,  dont  la  civilisation 
greco-romaine  est  restfie  Tinimitable  modfele ,  on  n'a- 
per^^it  pas  Tid^e  de  ce  que  nous  entendons  par  la  fra- 
ternity des  homines  et  des  nations.  On  vit  souvent  TEtat 
se  pr6occuper  des  misdres  du  peuple,  k  des  ^poques  de 
calamity  publique,  et  le  faire  avec  intelligence;  mais  les 


misires  et  les  infinnitSs  personnelles,  les  miseres  mora- 
les en  particulier,  ne  s*y  mootrent  pas  comme  ayant  ex- 
cite k  un  si  baut  degre  la  sympaihie  des  eoeurs  que  dans 
le  cbristianisme.  D  y  eut  des  ^tablissements  publics  Ids 
que  bains,  tbe&tres,  greniers  ouverts  au  peuple  pauvre; 
mais  on  n'y  voit  pas  des  ^tablissements  publics  desti- 
nes a  recevoir  les  malades,  les  infinnes  et  les  orpbelins. 

II  est  juste  d*observer  toutefois  que  les  miserables 
ne  se  trouvaient  pas,  en  aussi  grand  UQmbre  qu'ils  le 
furent  par  suite  de  raffranchissement  des  esclaves  et 
remancipation  generale,  k  la  merci  des  evenements. 
L'esclavage  chez  les  anciens  etait  inherent  k  la  famille. 
La  maison  du  maitre  renfermait  le  bien  et  le  mal  de  la 
classe  laborieuse,  et  k  bien  dire,  formait  toute  la  so- 
ci6te.  On  s'etonnerait  k  bon  droit  que  Tantiquit^  si  in- 
dustrieuse,  si  sage,  si  morale,  et  qui  avait  61eve  un  au- 
tel  k  la  Piiii,  ne  fut  pas  veuue  au  secours  du  pauvre, 
si  le  pau\Te  eut  &ie  a  cote  et  en  dehors  d'elle.  Une  chose 
surtout  nous  le  donne  a  supposer;  c'est  que  dans  les 
grandes  maisons,  il  y  avait  constamment  des  infir- 
meries  {valetudinaria]  pour  les  employes*. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  le  cbristianisme,  en  prenant  sur 
lui  la  responsabilitg  de  raffranchissement  des  esclaves 
et  remancipation  morale  des  individus,  se  trouva  en 
presence  du  paup^risme,  il  eut  le  coeur  et  le  courage  de 
soulager  les  infortuues,  et  de  les  porter  sur  son  sein, 
comme  une  mere  ses  enfants.  Tout  ne  se  perdit  pas  en 
abus  de  la  part  du  clerg^.  La  puissance  de  Tinstitution 
dominait  de  haut  les  esprits,  et  la  charity  du  clerg^  et 


«  ScD^ue^  de  Ird.,  ch.  xvi.  —  Golumellc,  de  tU  ms/.,  lib.  Xf, 
cap.  I. 
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des  fiddles  ne  se  manifesta  pas  seulement  par  des  aumdr 
nes  passag^res  et  habituelles,  mais  encore  par  T^iablis- 
sement  d'un  grand  nombre  d'asiles  publics,  destines  au 
soulagement  de  toutes  les  mis^res  de  rhoaime.  Ducange, 
dans  la  description  qu'il  fait  des  monuments  6Iey6s  h 
Constantinople,  sous  les  empereurs  chreliens,  compte 
dans  cette  ville  jusqu'k  trente-cinq  maisons  de  charit6, 
destin6es  i  di verses  sortes  de  pauvres  et  d'infor tunes. 
On  y  voit  une  maison  destin6e  iirecevoir  les  enfants  h  la 
mamelle;  un  hospice  des  orphelins,  un  hospice  des 
voyageurs,  Thdpital  g6n6ral  des  pauvres,  etc.,  elc.  On 
n'epargnait  rien  dans  ces  6tabllssements  pour  le  soula- 
gement des  souffrances  de  I'humanit^.  Des  6v6ques,  qui 
avaient  la  direction  de  ces  6tablissements,  s'occupaient 
aussi  d' assurer  la  sepulture  des  pauvres  et  du  rachat 
des  prisonniers  faits  dans  la  guerre  de  Tinvasion  des 
Barbares.  II  y  eu  eut  qui  vendirent  jusqu'aux  vases  sa- 
cres  pour  ces  sortes  de  bienfaits.  C'est  ce  que  fit  saint 
Ambroise  pour  le  rachat  des  captifs  enlev6s  par  les 
Gotbs  sous  les  rfegnes  de  Valens  et  de  Gratien.  Vers  le 
m^me  temps  saint  Exupfere  de  Toulouse  r6duisit,  pour 
un  usage  semblable,  son  6glise  k  une  telle  pauvret6, 
qu'il  6tait  obligfe  de  se  servir  d'un  calice  de  verre  pour 
Foffice  divin. 

Un  autre  genre  de  charit6  qui  fut  surtout  particulier 
k  la  primitive  figlise  et  dont  le  clerg6  des  premiers 
temps  donnait  Texemple,  c'6tait  le  rachat  et  TafFran- 
chissement  d'esclaves  devenus  Chretiens  et  appartenant 
k  des  maitres  juifs  ou  paiens.  D^s  Torigine  du  christia- 
nisme  cet  acte  de  charity  avait  6t6  consid6r6  comme  un 
des  plus  recommandables.  Ce  fut  pour  en  favoriser 
Texercice,  au  rapport  de  Tabbfi  Gosselin,  que  Constan- 
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tin  permit^  dto  Taanfe  331,  de  faire  les  affraochisse- 
ments  dans  les  ^glises,  en  sorte  que  la  seule  prteenoe 
du  peuple  et  du  clerg^  tint  lieu  des  formality  pr6c6deai- 
ment  requises  pour  leur  validity  ^ 

G'est  ainsi  que,  malgr6  les  uombreux  abus  fails  aui 
d6peDs  de  la  charit6  ferveote  des  fidMes,  Tinstitution 
chr6tienne  r^gnait  cependant  sur  les  consciences.  Par- 
tout  oil  la  pi6t6  trouvait  de  sinc^res  organes  dans  le 
clergy,  elle  6tait  soutenue  par  le  d^vouement  des  fiddles. 
Nous  avons  pu  citer  comme  des  modules  de  deaint^res- 
sement  saint  Ambroise  et  saint  Exupdre ;  mais  il  y  eut 
sur  le  si6ge  de  Rome  mSme,  dans  les  premiers  siteles, 
des  6v^ues  ou  Papes  d'une  vertu  et  d'une  probity  uon 
moins  austdres  :  Gelase  I^'  se  r^duisit  volontairement  k 
la  pauyret6  pour  nourrir  une  multitude  de  malheureux, 
et  saint  Grdgoire  le  Grand  se  montra  constamment 
anim6  de  cette  vertu  qu'on  appelle  Tamour  du  prochainy 
et  qui  renferme  toutes  les  autres  vertus. 

Av^t  d'aller  plus  loin,  cependant,  nous  d^poserons 
dans  ces  pages  un  amer  regret;  c'est  que  la  doctrine 
chr^tienne  ne  soit  pas  rest6e  renferm^e  dans  les  limites 
d'une  6cole  strictement  d6finie  par  son  divin  fondateur 
et  par  ses  Ap6tres.  Morale  pure  et  simple,  entidrement 
d6tach6e  des  choses  mat^rielles,  nullement  fortune,  nul- 
lement  administration,  moins  encore  gouvernement,  elle 
eut  r6g6n6r6  la  soci6t6  romaine,  sans  briser  les  institu- 
tions pr6cieuse8  que  cette  soci^t^  poss^dait,  et  sans 
plonger  dans  Fabtme  une  civilisation  arriv^e  &  an  re- 
marquable  degr6  d'616vation.  Prenant  un  point  d'appui 
sur  le  besoin  universellement  senti  de  sa  prteence,  se* 

*  Pomoir  du  Pape  au  moyendge. 
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cond^e  par  Tdeole  de  Z6non,  qui  balao^ity  elle  seule, 
les  ^garements  d'Epicure  et  de  Lucrtee ;  adoptde  amuk 
reinent  par  lea  telectiquea  et  tant  d'autres  boas  esprits 
qui  s'6levaient  au-desaud  de  la  corruption  du  aitele,  et 
cherchaient  de  booue  foi  la  v6rit6,  elle  eut  r^go^  sur  les 
esprits,  comme  les  G^sara  rdgnaient  aur  le  trdxke  et  sur 
le  monde^ 

II  fallait,  a-tron  dit,  d^truire  ridol&trie  pour  faira  place 
k  la  re%ioa  nouvelle.  Mais  6tait-ce  une  idolatrie  bien 
moostrueuse  et  incompatible  avec  cette  religion  que  celle 
qui  avait  6leve  des  temples  et  des  autels  k  tous  les  attri- 
buts  de  TEtre  suprdme,  k  toutes  les  vertus  de  Vhomme 
et  des  soci^tte  :  &la  Justice,  k  la  Coficarde,  k  la  PUU 
fiUaUf  k  Y Amour  de  la  patrie^  k  YHonMuVf  au  Courage^ 
k  VAmtiif  k  la  BeauH^  k  la  Pudeur,  k  VAnwurf  et  qui 
avait  symbolist  de  tels  attributs  sous  toutes  les  formes 
et  avec  1  art  le  plus  parfait?  Y  avait-il  plus  didol&trie 
dans  la  v^n6ration  des  chefs-d'oeuvre  de  Phidias  et  de 
PraxitMe,  r6put6s  de  faux  ^ux,  qu'il  n'y  en  avait  dans 
toutes  ces  statues  d'or  et  d'argent  dont  nous  avons  vu 
les  Edifices  encombr6s  par  Tignorance  et  le  mauvais 
gout  du  premier  empereur  chr6tien?  Le  clerge,  en  se 
plongeant  avidement  dans  la  possession  des  richesses, 
ne  mettait-il  pas  le  christianisme  sur  la  route  de  la  cor- 
ruption que  sa  morale  6tait  appel6e  k  combattre  en  lui 
servant  de  contre-poids  par  son  caractere  d'inalt6rable 
austerity?  La  v6rit6  est  que  Tantiquitfi  ayant  proc6d6  k  sa 
constitution  et  k  son  dfiveloppement  par  voie  d'analyse, 
n'avait  pu  s'6lever  k  la  perfection  d'une  cosmogonie  so- 
ciale  et  religieuse.  II  lui  manquait  un  616ment  superieur 
propre  a  op6rer  sa  synthase,  et  cet  616ment,  le  christia- 
nisme le  lui  apportait.  Le  christianisme  etait  la  pierre 
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de  voAte  dont  manquait  ce  magnifique  Miifice  en  m£me 
temps  que  la  lumifere  la  plus  propre  k  en  faire  ressortir 
les  beaut6s  et  k  le  sanctifier.  Le  christianisme  avait  6ii 
perstout^,  il  est  vrai,  comme  toute  v6rit6  apparaissant 
dans  le  monde ;  mais  c'est  prteis^ment  aux  4poques  de 
ses  tribulations  et  de  ses  mis^res  qu'il  avait  6t6  verita- 
blement  en  voie  de  propagation.  Du  jour  oil  les  prosp^ 
rit^s  mondaines  lui  furent  acquises,  contrairement  aux 
pr6ceptes  de  TEvangile,  son  influence  morale  n'eut  plus 
la  mSme  autorit6,  et  s'il  brilla  d'un  6clat  plus  grand,  il 
laissa  voir  aussi  dans  son  sein  des  dissensions  scanda- 
lenses  et  des  vices  honteux,  fruits  de  la  cupidity  et  de 
Torgueil.  Beaucoup  de  vocations  furent  faussSes  dans 
la  personne  de  ses  ministres;  il  lui  fallut  Tappui,  m6me 
la  possession  de  la  force,  et  le  principe  divin  s*y  vit  al- 
i6v6.  Ne  pouvons-nous  pas  ajouter,  sans  crainte  de  nous 
tromper,  que  les  bienfails  de  Gonstantin  et  de  ses  sue- 
cesseurs  commenc^rent  &  corrompre  le  christianisme  et 
le  mirent  en  position  de  corrompre  k  son  tour  TEmpire? 
La  double  decadence  qui  les  frappa  Tun  et  Tautre,  par 
la  suite,  doit  6tre  attribute,  n'en  doutons  pas,  au  mon- 
strueux  accouplement  qu'ils  firent  de  la  religion  et  du 
pouvoir  temporel ;  nous  en  jugerons  plus  avant. 
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PROORte    D£    L'toLISE  VERS   L'^TAT    CIVIL  AU   W^  SINGLE. 


L'app&t  deft  richcsses  entrains  Tfiglise  dans  unc  faussc  voic.  —  Naissancc 
de  la  supr^matie  ^piscopale.  —  Jtirusalein,  premiere  £glise  fondle  par 
saint  Pierre.  —  Saint  Paul  fonde  celle  de  Rome.  —  Saint  Gyprien  ot 
les  ^vOques  d'Orient  s*iilevent  contrc  la  pretention  du  si^ge  de  Rome  k 
la  suprdmatic  universello.  —  Saint  Pierre  fut-il  t^v^que  k  Rome?  —  Les 
(^v^ues  continuent  k  etre  nonimt^s  par  le  choix  des  fiddles.  —  L*insti- 
tution  des  monastferes ,  en  Occident ,  mod^re  la  cupidity  du  clergd.  — 
L*habitude  s'introduit  de  faire  depend  re  les  (Jv^ch^s  des  proyinces  dc  ceux 
des  grandes  villes.  —  Celui  de  Rome  commence  k  faire  scntir  sa  pr^ 
pond^rance  en  Occident,  et  rencontre  nne  rivalit^  dans  celui  de  Constan- 
tinople. —  Premieres  immunity  eccldsiastiqnes.  —  Pression  des  ^vdquea 
de  Constantinople  sur  les  empereurs.  —  Les  decisions  cauoniques 
deviennent  lois  dc  r£tat.  —  Naissance  du  parti  catholique.  —  £dits 
centre  les  li^r^iiques.  —  Syst&me  d'inquisition.  —  Lc  melange  du 
spiritael  an  temporel  <^ncrve  TEmpire  et  fait  pr^sagor  sa  chute. 


Les  fails  ont,  ainsi  que  les  principes,  leur  logique. 
Une  fois  Tapput  des  richesses  ingl6  h  renseignemeat  de 
la  morale  que  Jesus-Christ  avail  fondle  sur  un  d^laclie- 
menl  absolu  des  choses  terrestres,  le  cbrislianisme  6tail 
enirfe  dans  une  fausse  voie.  La  soci6le  se  voyait  me- 
nac6e  de  perdre  le  precieux  elemenl  destine  &  servir  de 
conlre-poids,  dans  son  sein,  a  ce  germe  in6vitable  cl 
necessaire  dc  mal6rialisme  qui,  abandonn6  a  lui-meme, 
avail  corrompu  la  sociite romaine.  Apres  les  richesses, 
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il  faudrait  au  clerg6  les  jouissances  qu'elles  procureDt ; 
apres  ces  jouissances  fugitives,  les  honneors,  dont  elles 
entraineut  Tid^e  et  le  besoin;  aprte  les  honnenrs,  dool 
Forgueil  est  le  mobile,  la  possession  du  pooroir,  der- 
nier terme  de  Tambition  homaine  :  le  clerg^  devait  ua 
jour  porter  jusqu'k  la  fr^n^sie  une  telle  ambition  et  tout 
sacriiier  pour  la  satisfaire. 

Le  premier  besoin ,  en  effet ,  qui  se  fit  sentir  dans  le 
clerg^  9  apres  ses  innombrables  acquisitions  d*or  et  de 
biens-fonds ,  fut  celui  de  la  superiority  des  ^veques  et 
de  leurs  sieges  les  uns  sur  les  autres.  Qudqaes  auteurs, 
tels  que  Shelstrat  et  Pierre  de  Marca,  ont  employ^  leur 
Erudition  k  supposer  que  les  dignit^s  m^tropolitaines 
de  patriarche  et  autres  avaient  6te  stabiles  par  les  Apo- 
tres*.  Mais  nous  voyons,  d'aprfes  le  Nouveau  Testament, 
8*il  est  possible  de  s'arreter  k  une  pareille  supposition . 
L'£vangile  ainsi  que  les  Actes  des  Apotres  et  lea  Epttres 
t^moignent  <  qu'il  n'y  eut  entre  les  Douze  ni  premier, 
ni  dernier ;  que  J6sus-Christ  n'6tablit  aucun  d'entre  eux 
sur  les  autres;  qu'il  leur  prescrivit  de  gouverner  le 
peuple  de  Dieu  d'une  manifere  opposee  k  celle  des  gou- 
vernements  du  monde ,  sans  autre  moyen  que  Tensei- 
gnement  et  les  bons  exemples ;  que  si  la  nature ,  enfin , 
avait  donn6  k  Fun  d' entre  les  Apfitres  la  sup6riorit6, 
il  devait  volontairement  en  faire  le  sacrifice.  »  Au  reste, 
Dupin  a  montr6,  avec  beaucoup  de  clartfi  et  de  simpli- 
city historique ,  qu'on  ne  commenca  k  connaltre ,  dans 
le  sens  qu' elles  auraient  plus  tard,  les  dignit6s  eccle- 
slastiques  qu'aprfes  que  Constantin  et  ses  successeurs 


«  Shelstrat,  Antiq.  iUust.,  part.  I.  —  De  Marca,  de  Cone., 
part.  I,  c.  I. 
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eurent  pris  sous  leur  protection  signalfe  les  chrttiens*. 
A  Torigine  du  christianisme ,  TEglise  nazar^enne  de 
Jerusalem,  dont  les  qutnze  premiers  6v6ques  furent  des 
juifs  circoncis ,  s'eflTorgant  d'unir  la  loi  chr6tienne  h  la 
lot  mosaique,  ^tait  Tobjet  de  la  v6n6ration  toute  sp6ciale 
des  autres  £glises,  et  donnait  la  rfegle  aux  plus  6loi- 
gn6es.  EUe  avait  6t6  la  premiere  fond6e,  selon  I'ordre 
pr6cis  de  J6sus-Christ ,  par  les  ApAtres  rtunis ,  et  par- 
ticuliferement  par  saint  Pierre,  qui,  immSdiatement 
aprfes  I'ascension  du  Seigneur,  y  convertit,  en  deux  pre- 
dications, huit  mille  juifs ,  qui  se  constituferent  en  so- 
ciety ,  et  dont  les  Ap6tres  ne  se  s6parferent  qu'aprfes  le 
meurtre  du  diacre  Etienne*.  Mais  aprfes  la  destruction 
de  la  ville  sainte  et  du  temple ,  et  lorsque  les  Eglises 
d'Antioche,  d*£ph6se,  d' Alexandrie ,  de  Laodic6e,  de 
Damas,  de  Corinthe,  de  Pergame  et  de  Rome  eurent 
des  soci6t6s  nombreuses,  Timporlance  de  Jerusalem 
diminua :  ses  habitants  s'^taient  retires  k  Pella*.  Durant 
les  trois  premiers  sifecles ,  les  Eglises  les  plus  illustres 
furent  celles  d'Orient,  ^,^pjus  rapproeh6es  du  foyer 
6vang61ique  et  plus  61oign6es  du  centre  de  TEmpire, 
jouissaient  a  la  fois  de  plus  de  lumifere  chr6tienne  et  de^ 
plus  de  liberty.  Dans  TOccident,  plus  61oign6  du  centre 
apostolique,  et  oil  les  esprits  sont  naturellement  moins 
inflammables,  les  figlises  avaient  6prouv6  un  d^velop- 
pement  moins  rapide.  Celle  mfime  de  Rome,  fondle  par 
saint  Paul,  se  trouvant  au  sein  de  I'Empire,  fut  long- 
temps  6treinte  sous  les  voutes  de  ses  catacombes,  et 
6prouva  des  difficult6s  k  s'6tendre.  Nous  voyons,  en 

*  Dupin,  DeAntiq.  eccL  discipL,  diss.  I. 

*  Act.  des  Ap.,  ch.  II,  V.  41  ct  miv. 

*  Euscbo,  Hht,  eccld^.  —  Moslicim.  Dc  Hcb.  Christ. 
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effet,  qu*aa  milieu  du  troisieme  siecle  son  cler^^  n'avait 
qu'un  nombre  assez  restreint  de  personnel.  II  elait  com- 
post de  r^vdque,  de  quarante-six  pretres,  de  sept  dia- 
cres  et  d'autant  de  sous-diacres,  de  quarante-deux 
acolytes  et  de  einquante  lecteurs,  exorcistes  ou  portiers. 
Gibbon  estime,  et  cette  appreciation  parait  raisoonable, 
que ,  proportionnellement  a  ce  nombre  ,de  clercs,  le 
nombre  total  des  cbretiens  ne  devait  pas  exceder  ein- 
quante inille  sur  unc  population  de  plus  d*un  million 
d'habitants\ 

L'Eglise  de  Rome,  cependant,  n'etait  pas  demeuree 
sans  importance,  comme  nous  Tavons  vu  par  les  secours 
qu'elle  avait  6t6  capable  d'envoyer  aux  chr6tiens  d' Asie, 
et  par  la  querelle  61ev6e  entre  Damas  et  Ursin,  a  Tocca- 
sion  de  son  si6ge  episcopal.  Elle  avait  meme,  des  le 
temps  de  saint  Cyprien,  eveque  de  Carthage,  manifeste 
Tintention  de  dominer  sur  les  autres  Eglises  d*Occident, 
en  se  fondant  dtja  sur  le  passage  :  Tu  es  PieirCj  et  sur 
ceite  pierve  je  fonderai  mon  itglise. 
^  Les  cveques  do  Grece,  d'Asie  et  d'Afrique  s'eleverent 
contrc  une  pareillc  pr6tenlion;  car  11  ctait  de  doctrine 
alors  que  tons  les  cveques  6taient  6gaux,  et  que  les  di- 
verses  agr^galious  cbr6tiennes  6taient  ind^pendantes 
les  unes  des  autres,  et  relifies  uniquement  par  le  lien 
spirituel  de  la  foi  en  J6sus-Christ,  loujours  pr6sent,  se- 
lon  sa  promesse,  au  milieu  de  son  Eglise.  De  plus,  il 
6tait  de  droit  que  rien  ne  fut  change  dans  les  Eglises 
sans  le  consentement  des  fideles  et  la  decision  des 
synodes.  D'ailleurs ,  dans  les  premiers  temps  on  6tait 
g6neraiement  6loign6  de  croire  qu'il  cut  exist6  un  chef 

m 

•  Gibbon,  hicaA  de  Vcmp.  rom. 
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des  Apdtres,  m6me  que  saint  Pierre  eul  jamais  6t6  h 
Rome  pour  y  fonder  et  l^guer  aux  evgques  ses  succes- 
seurs  la  supr^matie  tir^e  du  texte  dont  il  s'agit.  La 
v6rit6  sur  ce  point  se  borne  h  dire  que  TEglise  et  le 
siege  de  Rome  avaient  6t6  consid6r6s ,  dfes  les  premiers 
temps,  commc  les  plus  importants,  parce  que,  selon 
i'expression  du  concile  oecum6nique  de  Chalc6doine, 
Rome  itait  la  vilk  rignante  :  raison  pour  laquelle  Tfiglise 
de  Constantinople  fut  consider6e  comme  premiere  aprfes 
Rome  dfes  qu'elle  fut  devenue  ville  imp6riale,  ou,  selon 
I'expression  eneore  des  conciles,  la  nouvelle  Rome. 

Des  synodes  avaient  6t6  ^tablis  des  le  n®  siecle  dans 
les  provinces  d'Orient ,  et  une  correspondance  r6gu- 
liere  entre  les  £glises  r^glait  la  discipline,  ainsi  que  les 
c6r6monies.  L'6v6que  6tait  choisi  en  presence  du  peuple 
et  avec  son  suffrage ,  par  les  6v6ques  de  la  province 
reunis  h  cet  eflFet  dans  T^glise  vacante;  et  comme  nul 
int^r^t  ne  dirigeait  ces  choix,  ils  6taient  inspires  par  la 
sagesse  et  portes  sur  des  hommes  d'une  vocation  sin- 
cere. «  Les  plus  vertueux  de  nos  anciens,  dit  TertuUien, 
president  nos  assemblies,  et  Ton  n'arrive  pas  h  cet 
honneur  pour  de  Targent,  car  les  choses  saintes  nc 
s'achfetent  pas,  mais  par  le  t6moignage  de  TEglise'. 
Les  6v6ques  6taient  assist6s  dans  Texercice  de  leurs 
fonctions  par  des  pretres  et  clercs  de  differents 
ordres,  juges  dignes  de  servir  de  modfeles  aux  fideles 
et  choisis  parmi  les  plus  vertueux  d' entre  eux,  et 
quelquefois  parmi  les  confesseurs  qui  avaient  montre 
le  plus  de  courage  dans  les  epreuves  de  la  persecu- 
tion*. » 

*  Tcrtull.  Apobget. 

*  Saint  Cyprien,  De  Unit.  eccL 
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L'usage  se  conserva  longtemps  encore  apres  Gons- 
lanlin  de  choislr  les  6v6£ues,  par  le  suflRrage  du  clerg6 
et  du  peuple,  parmi  les  chr6tiens  les  plus  vertueux. 
Plusieurs  ^talent  tir^s  de  T^tat  monastique,  dont  ils 
conservaient  les  pratiques  dans  I'fepiscopat,  continuant 
de  vivre  en  commun  avec  un  certain  nombre  de  moines 
qu'ils  r6unissaient  autour  d'eux*.  On  trouve  partout  de 
nombreux  exemples  de  cet  usage  en  Orient,  oli  existferent 
les  premiers  couvents,  et  11  passa  en  Occident  avec  ces 
sortes  d'6tablissements  religieux. 

Depuis  cette  6poque,  les  6v6ques  mfimes  qui  n'avaient 
pas  6t6  tir6s  de  T^tat  monastique  menaient  ordinaire- 
ment  avec  leurs  clercs  la  vie  commune,  h  Texemple  des 
fidfeles  de  Jerusalem ,  ne  poss6dant  rien  en  propre ,  ne 
subsistant  que  de  ce  que  TEgllse  et  les  fidfeles  leur  four- 
nissaient ,  travaillant  meme  quelquefois  de  leurs  mains 
pour  leur  etre  moins  k  charge,  et  plus  en  6tat  de  soula- 
ger  les  pauvres.  Le  moine  Augustin,  qui  fut  en  Occident 
rinstituteur  de  ces  communaut6s  purement  religieuses, 
eut  bientdt  un  grand  nombre  d'imitateurs,  particulifere- 
ment  en  France  et  en  Espagne.  Plusieurs  conciles  pu- 
blierent  des  rfeglements  pour  conserver  et  pour  6tendre 
une  pratique  si  favorable  au  maintien  de  T esprit  et  des 
mcBurs  eccl6siastiques.  Les  vies  de  saint  Eusfebe  de  Ver- 
ceil ,  de  saint  Augustin ,  de  saint  Martin  de  Tours ,  de 
saint  Hilaire  d' Aries,  de  saint  Grfegoire  le  Grand,  et  de 
plusieurs  autres  6v6ques ,  fournissent  des  details  aussi 
6difiants  en  eux-m6mes  qu'honorables  pour  le  clerg6 
des  principales  figlises  d'Occident  h  cette  6poque.  Aussi 
les  paiens  6taient-ils  frapp6s  du  touchant  spectacle  que 

'  Thomassir,  Anc,  etnouv,  discip. 
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donuait  au  monde  cette  admirable  discipline,  qui  ren- 
dait  les  ministres  de  la  religion  chr6tienne  si  respecta- 
bles aux  yeux  de  tous.  C'est  ce  que  Ton  voit  par  une 
lettre  de  Vempereur  Julien,  qui  6tait  retourn^  au  paga- 
nisme  et  cherchait  k  r^parer  les  profondes  atteintes  que 
ses  pr6d6cesseurs  avaient  port6es  k  Tantique  religion. 
«  Ne  souffirons  pas,  6crivait-il  k  Arsace,  pontife  de  Ga- 
«  latie,  vers  Tan  362,  que  ces  nouveaux  venus  nous 
«  enlfevent  notre  gloire,  et  qu'en  imitant  des  vertus 
«  dont  nous  avons  parmi  nous  Toriginal  et  le  module , 
«  ils  couvrent  d'opprobre  notre  ^n^gligence  et  notre 
«  inhumanity,  ou  plut6t  ne  trahissons  pas  nous-mSmes 
«  notre  religion,  ne  dSshonorons  pas  le  culte  des  dieux. 
«  Si  i'apprends  que  vous  remplissez  vous-meme  tous 
«  ces  devoirs,  je  serai  combl6  de  joie. ...» 

Un  si  modeste  6tat  de  choses  ne  devait  pas  longtemps 
rester  intact  aprfes  que  Constantin  se  fut  d6clar6  le  pro- 
tecteur  des  chr6tiens.  On  fonda  un  grand  nombre 
d'6glises ,  et ,  en  proportion  des  villes  oil  elles  se  trou- 
vaient  6tablies,  beaucoup  d'6veques  charges  de  leur 
direction  s'arrogferent  des  titres  de  metropolitain,  de 
primal,  d'exarque  ou  patriarche,  dont  la  signification, 
dans  le  spirituel,  r^pondait,  par  le  plus  ou  le  moins 
d'fetendue,  k  celles  des  magistrats  civils  et  politiques 
dans  les  mfimes  villes  et  provinces.  Insensiblement  Tu- 
sage  s'introduisit  de  faire  d6pendre  les  6veques  provin- 
ciaux  de  celui  qui  r6sidait  dans  une  cit6  importante  en 
administration,  et  le  gouvernement  ecclesiastique  se 
forma  sur  le  modfele  du  gouvernement  s6culier.  En 
sorte  que  les  villes  qui  Staient  dcpendantes  les  unes  des 
autre^,  par  rapport  k  Tadministration  et  k  la  police  de 
TEmpire,  le  devinrent  6galement  par  rapport  k  celles  de 
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leurs  figlises.  De  la ,  les  eveques  qui  avaient  des  sieges 
haul  plac6s  prirent  quelquefois  le  droit  de  nommer  el  de 
d6poser  les  6v6ques  des  localites  inferieures.  Cepen- 
dant,  d^s  le  regne  de  Gonstaatin,  et  apres  que  le 
principe  de  Tind^pendance  des  si6ges  6piseopaux  avail 
dejk  recu  une  notable  atteinte,  il  y  avait  encore  quatre 
m6tropoles  estim6es  6gales  et  d'une  importance  supe- 
rieure  :  c'6taient  celles  d'Antioche,  de  Rome,  d'Alexan- 
drie  et  de  Jerusalem.  Le  concile  de  Nic6e ,  par  un  motif 
tout  spirituel,  avait  juge  devoir  elever  cette  derniere 
au  premier  rang. 

Vers  la  fin  du  iv*"  sffecle,  cependant,  r%lise  de  Rome 
avait  acquis  une  influence  d  autant  plus  grande  qu  elle 
6tait  situ^e  dans  Tancienne  capitale  du  monde.  Les 
richesses  et  les  faveurs  dont  les  empereurs  Tavaient 
combine,  en  fixant  sur  elle  I'attention  des  Chretiens, 
avaient  immens6ment  accru  son  importance ;  et  quand, 
par  une  habitude  seculaire,  les  regards  des  peuples 
cherehaient  dans  cette  ville  Tempire,  qui  en  6lait  absent 
depuis  sa  translation  en  Orient,  ils  tombaient  naturelle- 
ment  sur  cette  Eglise.  C'est  vers  cette  epoque  seulement 
queTeveque  de  Rome  fut  appele  patriarche,  el  oblint 
la  preeminence  sur  les  autres  eveques  de  TOccident. 
Bientot  aprfes  le  patriarche  de  Rome  detruisit  tous  les 
dioceses  intermediaires  de  I'Occident  et  etendit  sur  tous 
egalement  son  autorite. 

L'ev6que  de  Conslantinople,  dont  le  siege  avait  616 
declare  aussi  de  premier  ordre  par  le  quatrifeme  con- 
cile, ne  manqua  pas  de  suivcg^Xexejnple  dojaa6  iJUune : 
il  s'intitula  6galement  patriarche;  il  envahil  les  6veches 
metropolitains  d'Alexandrie ,  d'Anlioche  et  de  Jerusa- 
lem, et  manifesta  meme  la  pretention  de  dominer  sur 
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rOccident,  comme  ayant  son  si^ge  dans  la  capitalc 
rtelle  de  TEmpire*. 

G'est  ainsi  que  dans  le  christianisme  tout  £tait  gra- 
duellement  entrain^  k  la  superposition  des  hommes  et 
des  choses.  Ge  n'^tait  d^jk  plus  \k,  assur^ment,  runit6 
morale  qui  avait  r6gn6  sur  les  £glises  chr^tiennes  et 
sur  leurs  chefs  respectifs  durant  trois  sifecles,  en  leur 
donnant  T^galit^  et  la  paix.  Son  id6al  spirituel,  par  une 
progression  inverse  de  son  principe,  se  mat^rialisait  et 
allait  aboutir  k  Torganisation  politique....  Le  dualisme, 
en  mfime  temps,  6tait  fatalement  constitu6  dans  le  do- 
maine  chr6tien,  du  moment  oil  il  n'y  avait  plus  que  deux 
m^tropoles  ^galement  riches  et  puissantes.  L*avenir 
dira  quel  abime  d'ambition  s'ouvrait  entre  ces  deux 
superbes  rivales,  qui  pr6tendaient,  avec  une  6gale  ar- 
deur,  a  dominer  la  chr6tient6,  et  s^intitulaient  exclusi- 
vement  catholiques,  c'est-i-direjiniverselles. 

Cette  organisation,  toutefois,  devait  rester  longtemps 
encore  vide  de  Tobjet  supreme  auquel  ellc  tendait  logi- 
quement,  le  pouvoir.  Mais  I'Eglise  eut  bientdt  k  exercer 
une  certaine  autorit6  autour  d'elle  et  dans  les  616ments 
mfimes  de  la  soci6t6  civile.  II  est  assez  curieux  de  suivre 
dans  les  replis,  parfois  obscurs,  de  Thistoire  la  voie  et 
les  progrte  par  lesquels  elle  y  parvint  avec  le  temps. 

Les  empereurs,  k  commencer  par  Gonstantin,  se 
montr^rent  hautement  disposes  k  accorder  toutes  les 
faveurs  que  sollicitaient  les  chr6tiens ,  devenus  leur 
parti  et  leurs  sujets  les  plus  d6vou6s.  Parmi  les  avan- 
tagcs  temporels  que  Tfiglise  retira  de  leur  g6n6rosit6 , 
dis  les  premiers  temps ,  il  faut  surtout  remarquer  les 

*  Nou8  consacrerons  nn  chapitre  a  cct  important  stget  de  la 
primaut^. 
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privileges  ou  immunit6s.  La  premiere  concession  de  ce 
genre  remonte  k  Gonslantin.  D^s  Tan  313,  cet  empe- 
reur,  6crivant  a  un  de  ses  proconsuls  en  Afrique,  dit 
clairement  que  les  eccl^siastiques  doivent  jouir  d'im- 
munit^s  particuliferes ,  <  afin  qu*ils  puissent  se  con- 
sacrer  aux  fonctions  de  leur  minist&re ,  au  moyen  de^ 
quelles  ils  procureront  a  TEmpire  de  grands  avantages.  • 
Les  successeurs  de  Gonstantin  imit^rent  son  exemple 
en  cela»  comme  en  tous  les  genres  de  libSralitte. 

Ges  immunit6s  6taient  les  unes  personnelles  aux 
clercs,  les  autres  relatives  aux  biens-fonds  que  po&- 
s6daient  les  Eglises.  Les  immunit^s  personnelles  peu- 
vent  se  diviser  en  quatre  categories  : 

l*"  L'exemption  des  foncliong  curiales  ou  municipaUi 
dont  jouissaient  en  tout  temps  les  prStres  paiena,  et 
que  les  personnages  de  distinction  recherchaient  k 
cause  des  embarras  et  des  depenses  dont  elles  dispen- 
saient ; 

2"  L'exemption  des  servitudes  personnelles^  principale- 
ment  de  celles  qu'on  appelait  fonctions  vUes^  et  dont 
etaient  dispenses  les  grands  de  r£tat,  telles  que  les 
corv^es  impos^es  pour  les  chemins,  le  service  des 
postes,  le  logement  des  troupes  ou  des  officiers  du 
prince  dans  ses  voyages ; 

S""  L'exemption  de  la  cofitalUm  ou  impdt  personnel. 
Gette  exemption  fut  attribute  dans  toutes  les  Eglises 
non-seulement  aux  pretres,  mais  k  leurs  femmes,  k  leurs 
enfants  et  jusqu'&  leurs  domestiques; 

4*"  Enfin,  Texemptioni  plus  notable,  de  la  juridiction 
s^culiere,  qui  eievait  les  clercs  au-dessus  du  droit  codh 


munV 
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L'importance  et  T^tendue  de  ces  immunit^s  ne  tarda 
pas  a  donner  lieu  k  de  criants  abus,  que  les  empereurs 
86  virent  obliges  de  r6primer.  De  m6me  qu'on  avail  vu 
des  hommes  sans  vocation  religieuse  se  jeter  dans  la 
pretrise  d6s  que  r£glise  eut  6t6  combine  de  ricbesses , 
de  xnSme  on  en  vit  d'autres  entrer  alors  dans  le  clerg6 
sans  autre  mobile  que  celui  de  jouir  de  ces  privileges. 
Pour  arrSter  ces  ddsordres,  les  empereurs  d6fendirejit 
qu'on  ordonnat  un  plus  grand  nombre  de  clercs  que 
n'en  r6clamait  le  service  des  ^glises,  et  de  les  cboisir 
parmi  les  sujets  que  leur  naissance  ou  leur  fortune  ren* 
daient  tributaires  des  charges  publiques.  «  Gar  il  est 
juste,  disait  la  loi,  que  les  riches  portent  les  charges  du 
si^cle,  et  que  les  pauvres  soient  soutenus  par  I'Eglise  ^  n 
Cette  loi  fut  cependant  modifi^e  par  la  suite  en  faveur 
des  6vSques,  et  m^me  en  faveur  des  clercs  qui  se 
vojaient  appel6s  au  minist^re  de  TEglise,  sous  les 
auspices  du  conseil  municipal  et  par  le  suffrage  univer- 
sel  du  peuple  ^ 

Les  immunitds  sur  les  biens-fonds  du  clerg6  subirent 
beaucoup  de  variations.  L'accroissement  que  ces  biens 
avaient  pris  obligea  les  successeurs  de  Gonstantin  de  les 
tenir  soumis  k  Timpdt  commun^  oUigation  dont  on  avait 
exempt6  quelques-uns»  comme  nous  Tavons  dit  pr^c^- 
demment.  line  semblable  r6forme  6tait  devenue  indis-* 
pensable ;  cependant,  elle  excita  dans  le  clerg6  de  vives 
reclamations,  mais  la  plupart  des  ^vdques  s'y  soumirent 
avec  docilite.  Quelques-uns  mdme  se  faisaient  honneur 
de  leur  exactitude  k  payer  les  contributions  de  r£tat« 


*  Code  Theod.,  liy,  XYI,  tit.  ii,  n^  15. 

•  Cod.  TWod,,  liv.  XII,  tit.  i,  n*  49. 
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C'est  le  Wmoignage  que  leur  rend  Valentinien  I"  dans 
une  lettre  adressee  aux  6veques  d'Asie  pour  Tapproba- 
tion  du  concise  d'lUyrie.  L'empereur  les  loue  •  de  ct 
qu'ils  ne  smt  pas  moins  fidiles  aux  princes  temporels  qu^ 
Dieu  lui-mime,  et  qu'ils  payent  exactement  le  tribut  6la- 
bli  par  les  lois '. »  G'est  Ik  aussi  la  doctrine  que  soutenait 
et  dont  se  pr^valait  saint  Augustin  dans  son  discours 
contre  Auxence,  oiJ  il  r6clamait  avec  fermet6  centre  le 
don  d'une  6glise  qu'on  voulait  donner  aux  ariens. 
«  L'empereur,  disait-il,  reclame  un  tribut,  nous  ne  le 
«  refusons  pas ;  les  terres  de  TEglise  le  payent;  le  tri- 
«  but  appartient  b  C6sar.  »  Saint  Gr6goire  le  Grand 
t^moigne  des  mdmes  sentiments  dans  plusieurs  de  ses 
lettres ;  « il  recommande  aux  g^rants  des  domaines  de 
«  TEglise  de  les  bien  cultiver,  afin  qu'ils  soient  en  etat 
«  de  payer  les  impots.  »  II  oblige  les  religieux  de  Pa- 
lerme  k  se  soumettre  en  cela  aux  lois  de  Tempire'. 
Le  cardinal  Baronius  a  cru  et  ecrit  «  que,  depuis  la  con- 
version de  Constantin ,  aucun  empereur  n'avait  exige 
rimp6t  du  clerge,  excepts  Julien,  qui  avait  renonc6  au 
christianisme ,  Valens,  attache  a  la  seete  des  ariens, 
et  Valentinien  le  Jeune ,  doniine  par  rimp6ratrice  Jus- 
tine, d6vou6e  au  m6me  parti*.  » 

II  r^sulte ,  au  contraire ,  des  t6moignages  et  des  faits 
que  nous  venons  de  citer,  que  tous  les  empereurs  Chre- 
tiens, depuis  Constantin  jusqu'iiJustinien,  ontmaintenu 
le  principe  de  I'impot  k  TSgard  des  propri6t6s  du  clerg6; 
que  les  empereurs  les  plus  religieux ,  tels  que  Gratien 
et  Th6odose  le  Grand,  suivirent  a  cet  6gard  I'usage  6ta- 

«  Theodorot,  Hist,  ecclds,,  liv.  IV. 

»  Grdg.,  Ep.  LXIV,  liv.  IX,  cl  fip.  XXVH,  liv.  X. 

*  Baronius,  Ann.  387. 
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bli  par  leors  pr^d^cesseurs ,  et  que  les  plus  estimables 
docteurs  de  TEglise,  loin  de  reclamer  contre  un  tel 
droit,  se  croyaient  obliges,  en  conscience,  d'y  confor- 
mer  leur  conduite.  Malgr6  rauthenticit6  de  ces  temoi* 
gnages  etde  ces  fails,  d'ailleurs  fort  naturels,  il  ne  s'est 
pas  moins  trouve  des  th^ologiens  et  canonistcs  pour 
transformer  en  droit  divin  des  immunit^s  toutes  de  con- 
venaoce  dans  le  principe,  et  accord6es  en  vue  do  don- 
ner  un  appui  k  TEglise ,  encore  faible ,  en  presence  du 
paganisme.  lis  ont  dispute  pendant  des  siecles  sur  une 
question  que  le  bon  sens  aurait  suffi  pour  r^soudre,  si 
I'Evangile  et  les  Apdtres  ne  Tavaient  pas  trancb6e 
d'avance ;  car  I'impdt  foncier  est  relatif  2i  la  terre  et  ne 
porte  que  sur  ses  produits  :  c'est  la  part  qu'elle  doit  k 
I'Etal  pour  la  protection  qu'elle  en  recoit. 

Une  autre  immunite  plus  importante,  et  qui  convenait 
parfaitement  aux  attributions  du  clerg6,  fut  le  droit 
i'asUe,  c'est-&-dire  le  droit  d'etendre  une  protection  in- 
violable sur  les  accuses  qui  se  r6fugiaient  dans  les 
^lises  ou  dans  quelque  autre  lieu  saint.  Les  criminels 
m^mes  ne  pouvaient,  du  moins  pendant  un  certain 
temps  et  sans  des  formalit6s  d6tennin6es,  en  etre  arra- 
chte  et  poursuivis.  Un  tel  droit ,  sans  soustraire  pr6- 
cisement  le  coupable  k  la  justice ,  6tait  du  moins  fort 
prteieux  pour  tout  accuse;  car  la  magistrature  non- 
seulement  6tait  par  Ik  mise  en  demeure  de  r^fl^chir  sur 
la  chose ,  mais  encore  de  Texaminer  avec  justice  et  ma- 
turity. Le  droit  d'asile  fut  pour  TEglise  une  veritable 
puissance ,  ou  tout  au  moins  un  apanage  qui  t^moignait 
de  la  valeur  de  sa  protection;  et  plut  a  Dieu  qu*elle  n'en 
.  eut  jamais  eu  d'une  autre  nature  I  L'autorit6  morale  qui 
en  risultait  pour  T^glise ,  en  mettant  des  bornes  k  la 
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jmidiciion  sfeuliire ,  en  teinp6rait  Fexercioe ,  et  Ton 
peut  dire  que  le  droit  d'asile  fut  pour  la  chr6tient6  une 
des  plus  heureoses  imitations  empruntees  k  Tantiqait^. 
Les  emperenrs,  en  Taccordant  aux  6glises,  ne  firent 
que  leur  attribuer  un  droit  dont  jouissaient  les  temples 
paiens  et  ceux  m6me  des  juifs. 

On  peut  remarquer,  du  reste,  qu'un  lei  privilege  res- 
tait  toujours  soumis  k  raulorit6  des  lois  et  aux  rfegle- 
ments  de  TEmpire.  G'est  ainsi  queTh^odose,  pour  cause 
d'abus,  y  apporta  des  restrictions,  en  ordonnant  que 
Ton  poursuivtt  mime  dan$  les  iglises  les  d^biteurs  pu- 
blics, les  homicides,  les  ravisseurs  et  autres  criminels 
notoires  dont  il  importait  de  ne  pas  diff6rer  le  chAti- 
ment*.  Tel  qu'il  fAt  ntenmoins,  le  droit  d'asile  contribaa 
consid6rablement  k  augmenter  la  consideration  et  la 
consistance  de  Ffiglise.  II  lui  faisait  une  position  dont 
elle  sut  tirer  d'immenses  avantages;  car  elle  avait  i 
exercer  Ik  un  r61e  de  protection  et  de  cl6mence  contrc 
des  lois  et  des  magistrals  parfois  plus  que  s^v^res. 
Aussi  voyons-nous  les  6veques  et  les  conciles  timoign^ 
en  general  beaucoup  de  z^le  pour  la  conservation  et 
Textension  de  ce  droit,  et  Tinvoquer  avec  succfes  tantdt 
pour  implorer  la  grftce  des  criminels  qui  se  r^fugiaient 
dans  les  6glises,  tantdt  pour  faire  adoucir  leurs  peines, 
et  toujours  pour  veiller  k  ce  que  la  justice  fut  rendue 
selon  les  lois  de  Thumanit^. 

G'est  1ft  ce  que  saint  Augustin  explique  chr^tien^ 
nement  dans  une  lettre  adress^e  k  Mac^donius,  vicaire 
d'Afrique,  oh  il  traite  cette  mati^re  : «  Voulez-vous  sa- 
•  voir,  dit  ce  P^re^  pourquoi  nous  intercidons  autani 

«  God.  'ttkioi,,  lib.  IX,  ti(.  xtt. 
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«  qoe  nous  le  pouvpns  en  faveur  des  criminels?  C'est 
«  que  tout  p6di6  noud  paratt  pardonnable  lorsque  le 
«  coupable  promet  de  s'amender.  Nous  sommcs  bien 
•  61o]gn6s  d'approaver  le  mal,  puisqne  noua  voulons 
«  qn'on  s^en  corrige.  Si  nous  demandons  gr&ce,  ce 
«  n*est  pas  que  le  mal  nous  plaise ;  c'est  qu'en  rndme 
«  temps  que  nous  d6testons  le  crime ,  nous  avons  piti^ 
<  ducrimineP.  • 

Le  droit  d'asile,  malgr6  les  abus  qui  ont  pn  en  6tre 
faits,  n'en  6tait  pas  moins  une  tr^s-bonne  et  tr^^s-heu- 
reuse  institution,  et  Montesqnieu  a  eu  raison  de  Vadmi- 
rer,  comme  il  Ta  fait ,  en  le  trouvant  dans  les  lois  de 
Molse  accompagn^  de  sages  restrictions*. 

Un  tel  droit  semble,  en  effet,  d£couler  de  la  con- 
science. On  sent  que  le  criminel  lni*m£me  a  besoin 
d'une  protection ;  et  comme  sous  le  coup  de  la  loi  il  n'a 
plus  de  refuge  qu*en  Dieu,  il  a  paru  naturel  h  Tesprit 
humain  de  lui  laisser  une  protection  sous  les  voutes 
consacr^es  k  la  religion.  Que  seraient  devenus  les  accu- 
ses politiques »  au  moins  chez  les  Grecs  et  les  Remains , 
s'ils  n'avaient  pas  trouv6  un  abri  tut^laire  dans  la  pro- 
tection des  temples  et  des  villes  investies  de  ce  droit 
sacr6! 

Nos  regards,  malgrd  nous,  se  reportent  en  arrifere 
snr  un  spectacle  de  Thistoire  moins  consolant.  A  mesure 
que  le  cbristianisme  se  fortifiait  sur  les  mines  du  paga- 
nisme,  et  qnand  A^h  il  n'^tait  plus  en  presence  que  de 
lui-m6me ,  pour  ainsi  dire ,  les  empereurs  d6pass6rent 
de  beaucoup  les  limites  que  la  prudence  devait  leur 

'  Saint  Augustin,  £p.  CUII,  ad  Uaced. 
*  Montesq.,  Enp,  Se9  Lms,  L.  XXV, 


116  DU  PAPS. 

suggSrer  vis-it-vis  des  ^veques ,  pour  la  plupart  fort 
exalte.  Nod  contents  de  favoriser  en  toute  chose  le  libre 
d^veloppement  de  la  religion  nouvelle,  ils  confirmaient 
encore,  par  des  6dits,  les  lois  r6glementaires  deTEglise, 
tant  sur  le  dogme  que  sur  la  discipline  et  les  moBurs. 
C'est  ainsi  que  le  concile  general  de  Nic6e  fut  confirme 
par  Tautorite  de  Gonstantin,  celui  de  Constantinople 
par  Thtodose  le  Grand,  celui  d'Ephfese  par  Th^odose  le 
Jeune,  et  celui  de  Ghalc^doine  par  Harden.  Les  canons 
de  ces  quatre  conciles  furent  inline  inclus  par  Justinian 
parmi  les  lots  de  r Empire.  D'autres  Mits  confirm^rent  ea 
particulier  certains  points  de  dogme,  de  discipline  et  de 
morale,  et  mSme  de  culte,  tels  que  la  sanctification  du 
dimanche  et  des  fetes.  L'un  de  ces  6dits ,  rendu  par 
Thtodose  le  Jeune  et  Valentinien  111 ,  k  la  soUicitation 
de  r^v^que  saint  L6on ,  en  445 ,  confirmait  la  primaut^ 
du  si6ge  Episcopal  de  Rome  sur  les  autres  sieges  de 
rOccident.  II  fut  renouvel6  par  Justinien,  et  nous  le 
trouvons  dans  son  Gode  et  ses  NaveUes.  En  sorte  qu'avec 
le  temps  il  n'y  eut  presque  rien  dans  TEglise  qui  ne  fut 
appuy^  par  les  lois  et  les  constitutions  imp6riales. 

Les  empereurs  6taient  ^videmmeut  sous  la  constante 
pression  des  6v6ques  qui  remplissaient  leur  cour,  et 
dont  plusieurs  portaient  jusqu'au  fanatisme  le  z^le  reli- 
gieux  et  Tambition.  Geux-ci  s'appuyaient  sur  une  mul- 
titude ignorante,  sans  cesse  excit^e,  et  qui  leur  com- 
posait  une  force  redoutable.  On  avait  vu  un  de  ces 
^veques  se  poser  r^solument  en  face  de  Gonstantin 
lui-m^me  et  Tapostropfaer  en  pleine  ^lise,  dans  des 
circonstances  ob  sa  conduite  envers  les  paiens  avait 
paru  moder^e.  La  Grhce  avait  6t6  de  tout  temps  le  pays 
des  discussions  de  tout  genre ;  Tesprit  de  cette  contr^e 
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ne  manqua  pas  de  s'exercer  sur  le  christianisme  et  d'en 
obscurcir  de  plus  en  plus  les  v6rit6s,  aussi  simples 
qu'augustes.  II  en  rteulta  beaucoup  d'opinions  diverses 
sur  la  doctrine.  Alors  il  fallnt  que  les  empereurs  6pou- 
sassent  Tune  ou  Tautre  de  ces  doctrines,  et  la  fissent 
dominer.  lis  ne  furent  pas  toujours  consequents  les  uns 
aux  autres  en  presence  des  discussions  le  plus  souvent 
imp^n^trables  des  th^ologiens.  L'un  embrassait  un 
parti,  son  successeur  en  Spousal t  un  autre,  et  TEglise 
se  ressentait  des  incertitudes  qui  dominaient  en  haut 
lieu,  line  fois,  cependant,  qu'un  concile  avait  d6cid6  un 
article  de  foi ,  la  loi  venant  k  son  appui ,  les  dissidents 
itaient  frapp6s  d'anathfeme  et  souvent  d'exil.  L'unit6  qui 
avait  preside  k  la  doctrine  durant  les  trois  premiers 
siicles  ne  pouvait  se  retrouver.  Les  ftmes  qui  jusque-lJi 
avaient  accueilli  avec  amour  et  persuasion  TEvangile , 
tant  qu'il  s'^tait  pr^sent^  dans  sa  simplicity,  6prouvaient 
quelques  sentiments  de  resistance  k  se  voir  imposer, 
par  la  loi  et  la  force ,  des  dogmes  dont  le  sens  et  le  but 
tehappaient  k  leur  intelligence.  D^s  Iqrs,  il  y  eut  des 
hiritiques ,  et  la  religion  elle-meme ,  impos6e  avec  em- 
pire ,  ne  pouvait  plus  se  separer  du  pouvoir  politique ; 
elle  6tait  devenue  instrument  de  rfegne,  et  Tempire  in- 
strument de  religion  :  double  caract^re  resultant  d'une 
confusion  deplorable  qui  devait  necessairement  produire 
la  corruption  et  Tenervement  de  tons  les  deux. 

Les  empereurs,  ainsi  que  nous  I'avons  vu,  aprfes  avoir 
donne  au  christianisme  la  liberte ,  seule  faculte  dont  il 
eut  besoin  pour  triompher  en  paix  des  erreurs  du  siecle, 
se  virent  obliges  de  le  proteger  k  Texclusion  de  tous 
les  autres*  Aprto  lui  avoir  ouvert  la  carriere  k  c6te  du 
paganisme ,  il  fallut  que  le  paganisme  fOt  frappc  par  la 
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main  rndme  du  pouvoir ;  et  daas  cette  voie  eacore  les 
empereurs  ae  pouvaient  pas  s'arreter!  11  fallait  plus  k 
ractlvit^  davorante  que  Tardeur  des  cbr^Uens  d'Orieut 
soufQait  3ur  le  trdne  imperial.  Aprto  avoir  dono^  uue 
sanction  aux  decisions  de  TEgli^e  et  avoir  impost  les 
croyances  dans  toute  T^tendue  de  TEmpire ,  il  fallait 
naturellement  maintenir  ces  sanctions  par  la  rigueur 
des  ch&timents  contra  ceux  qui  viendraient  h  les  trans- 
gressor. Les  empereurs  pouvaient-ils  moins  faire  pour 
une  religion  confondue  avec  la  constitution  meme  de 
TEtat?  II  y  eut  done  des  6dits  centre  Timpi^t^  et  I'hd* 
resie,  c'est-a-dire  que  toute  liberty  de  conscience,  de 
culte  et  d'opinion  fut  bannie  et  s^v^rement  comprim6e« 
Ges  6dits  furent  Torigine  de  ces  peines  temporelles  qui 
furent  exerc^es  longtemps  dans  TEglise  chr^tienne, 
et  qui,  au  grand  d^shonneur  d'une  religion  toute  de 
persuasion  et  de  cbarit6,  devaient  aboutir  un  jour  li 
rinquisition.  Un  tel  systeme  ne  dSnaturait-il  pas  6videm- 
ment  la  doctrine  6vang61ique ,  et  ne  replongeait-il  pas 
dans  le  matgrialisme  paien  TautoritS  morale  par  laquelle 
elle  6tait  appelee  h  r^gner  sur  les  consciences  et  k  r^- 
g^n^rer  la  soci^t^  de  TEmpire?  Ne  retombait-on  pas 
dans  rintol6rance  et  les  persecutions  dont  lea  premiers 
Chretiens  avaient  &t&  les  victimes? 

Les  empereurs  ne  faisaient  pas  di£Scult6  de  motiver 
leurs  6dits  religieux  sur  oe  que  «  quiconque  vioU  la  rcli^ 
gion  itablie  de  Dieu  piehe  contre  Vordre  public  ^  et  que  les 
crimes  qui  attaquent  la  majesti  divine  sont  infininkent  plus 
graves  que  ceux  qui  aUaquerU  la  majesti  des  princes  de  la 
terre^  » 

*  Une  dtffdrence  caractdristique  enlre  le  christianisme  et  les  re- 
ilgiuns  dc  roDtiquit^,  c'est  que  ces  dcrni^res  ^laient  toutes  des  reli* 
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G*6tait  aseess  la  I'esprit  de  Tanciea  droit  greo  et  ro* 
main » qui  avait  frapp6  Socrate  lui-mdme.  Des  6^ivaia8 
catholiquea  du  plus  grand  mirite  ne  font  paa  difficult^ 
dd  le  reconnaltre;  mais  ils  s'en  applaudissent  haut^ 
ment.  De  Maistre,  par  exemple,  pour  16gitimer  les  ch&~ 
timents  du  feu  et  du  bourreau  conlre  les  h^r^siarques 
obstin^s ,  se  reporte  complaisamment  au  droit  romain* 
U  n'h^slte  pas  k  dire  :  «  Que  les  h^r^tiques  doivent  in- 
contestablement  6tre  ranges  au  rang  des  plus  grands 
criminels,  et  que  c'est  parce  que  les  anciens  l^gisiateurs 
avaient  apprtei^  les  funestes  consequences  de  Vh^rgsie 
qu'ils  puniasaient  des  derniers  supplices  un  crime  ca- 
;pable  d'6branler  la  society  jusque  dans  ses  fondements , 
et  de  ia  baigner  dans  le  sang  *  I  » 

Pour  se  faire  une  id6e  du  mal  que  dut  faire  dans  une 
sod6t6  imparfaite,  sans  doute,  mais  au  milieu  de  la- 

gions  d'dtat  obligatoirc.  EUes  constituaient  le  droit  palen  de  la 
foice,  par  opposition  au  droU  chr^ii&n  de  la  liberty  ct  de  la  cha- 
rite.  On  avait  vu  les  Ephdsiens  poursuivre  les  h^raclytes  comme 
impies;  Icus  les  Grecs  armds  les  uns  centre  les  autres  dans  la 
guerre  des  Ampfajctions;  les  horribles  cniaut^s  que  les  trois  suc- 
cesseurs  d' Alexandre  exercerent  contre  les  Juirs  pour  les  con- 
traindre  a  abandonner  leur  culte^  et  Antiochus  chassant  les  philo- 
sophes  de^ses  £tats.  Alhenes  eUe-mStne^  la  ville  des  lumieres, 
nous  fournit  ses  preuTos  en  ce  genre :  tout  citoyen  y  faisait  le  ser- 
ment  public  de  se  confornier  k  la  religion  du  pays,  de  la  d^fendre 
et  de  la  faire  respecter.  Des  lois  y  punissaieYit  rigoureuseroent  les 
transgressions.  Los  procedures  commcnc^es  contre  Protagore;  la 
tdte  de  Diagorc  mise  k  prix ;  le  danger  couini  par  Aleibiade;  Arisiole 
oblige  de  fuir;  Stilpon  banni;  Anaxagore  ^chappant  aTec  peine  k 
la  mort;  Pericles  lui-mSme,  apres  tant  de  services  rendus,  appele 
k  parutre  derant  les  tribunaux;  Socrate  cnfio,  condamne  k  boire 
la  eigne,  expliquent  assec  que  la  religion  dc  la  civilisation  grecque 
clalt  consider^e  comme  faisaut  pai  tic  de  FEtat ,  pour  ne  pas  dire 
iostrument  d*Etat.  A  Rome,  du  temps  d'AuguMc,  Mecenc  disait  k 
ce  prince  :  Honorez  les  dieux  et  fi^cei  les  aulres  d  le$  howler!... 
'  Latres  swr  I'inqmilum  espagwle. 
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quelle  briUaient  encore  d'admirables  vertus,  une  si 
deplorable  transformation  de  Tautorit^  spirituelle,  si 
puissante  sur  les  esprits  durant  trois  sifecles,  il  faut  voir 
jusqu'ii  quel  degri  le  fanatisme  et  la  violence  sont  por- 
t^s  dans  quelques-uns  des  edits  publics  par  les  em- 
pereurs,  et  inspires  6vidcmment  par  les  theologieos 
devenus  Tdrne  de  TEmpire. 

La  premiere  loi  de  Gonstantin  centre  les  juifs  avail 
et6  motivee,  dit-on,  par  des  insultes  qu'ils  firent  k  des 
Chretiens ,  et  dans  IcsqucUes  ils  etaient  alies  jusqu  k 
leur  Jeter  des  pUrres !  Celte  loi  portait  que  si  quelque 
juif,  &  I'avenir,  se  permettait  un  pareil  excfes,  il  serait 
brtiU  vif  ttvec  ses  camplicesK..  EUe  interdisait,  sous 
des  peines  non  moins  sev^res,  d'embrasser  la  religion 
juive. 

Un  edit  de  Tempereur  Constance  condamnait  aussi  a 
mort  un  juif  qui  aurait  epouse  une  femme  chretienne. 
II  est  vrai  qu'une  disposition  si  cruellement  severe  fut 
adoucie,  dans  un  sens  ridicule,  sous  Theodose,  qui 
voulut  seulement  qu  on  se  content&t  de  punir  le  juif  en 
question  eomme  adultire\.. 

Plusieurs  edits  posterieurs  defendaient  encore  aux 
juifs  d'exercer  aucun  emploi  civil,  de  temoigner  en  jus- 
tice centre  des  Chretiens,  de  bitir  aucune  synagogue, 
sous  peine  d'exil  k  perp6tuite  pour  les  coupables,  et  de 
confiscation  de  leurs  biens'.  II  resulta  de  celte  immo- 
deration de  la  loi  et  de  la  haine  qu'elle  respirait  contre 
les  juifs,  des  abus  autres  que  la  loi  elle-meme.  Des 
Chretiens  se  jetferent  sur  leurs  propriet6s,  pillerent  leurs 

«  Cod.  Thdod.,liT.  XIV,  tit.  viii,  m^ 
«  Cod.  Theod.,  liT.  XIV,  tit.  viu,  n-  6. 
'  C.  Juslin.,  lib.  I,  lit.  u,  n«  16. 
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temples,  sous  prStexte  qu'ils  n'^taieiit  que  des  h6T6- 
tiques.  Ge  fait  rlsssort  clairement  des  mesures  que  dut 
prendre  le  gouverneraent  pour  r6primer  ce  genre 
d'excis*. 

L'acharnement  d6ploy6  par  le  parti  catholique  centre 
la  religion  juive  6tait  pire  encore  que  celui  qu'il  mon- 
trait  centre  la  religion  paienne.  La  religion  juive,  ce- 
pendant,  avait  m  donn^e  par  Dieu  lui*m6me  sur  le 
mont  Sinai ;  elle  avait  port6  dans  son  sein  les  maximes 
at  les  proph^ties  du  christianisme ;  elle  6tait  celle  du 
peuple  de  Dieu  et  de  la  race  de  David,  d'oU  6tait  sorti 
Jteus-Ghrist.  Toute  la  sagesse  religieuse  et  la  morale 
des  temps  anciens  6taient  contenues  dans  ses  pr^cieux 
livres.  U  n'est  pas  de  spectacle  plus  triste  que  celui  des 
violences  qui  furent  faites  k  la  religion  de  ce  peuple,  et 
de  Constance  plus  h^ro'ique  que  celle  avec  laquelle  il  lui 
resta  attach^.  On  se  rappelle  que  dej&  Caligula  avait 
voulu  placer  sa  statue  dans  le  temple  de  Jerusalem.  Ge 
projet  insens6  fut  toujours  dejou6,  meme  au  p6ril  de  la 
vie,  par  les  habitants  de  cette  ville.  Les  juifs  convertis 
au  christianisme,  eux-memes,  bien  que  reconnaissant 
dans  la  morale  chr6tienue  un  agrandissement  k  la  reli- 
gion de  Moise,  ne  voulaient  point  renoncer  k  celle  qui 
6tait  la  base  et  comme  la  m^re  de  la  nouvelle.  Us  admet- 
taient  que  J^sus-Ghrist  6tait  le  Messie  annonc6  par  les 
proph^tes ;  qu'il  avait  enseign6  la  vertu ;  mais  ils  ajou- 
taient  que  J6sus  et  les  Apotres  n'avaient  jamais  et6  hos- 
tiles  aux  cSr^monies  juives,  et  que  si  Dieu,  qui  est  le 
m^me  de  toute  ^ternit6,  avait  eu  dessein  d'abolir  les 
rites  sacr^s  etablis  par  son  ordre,  ce  second  acte  de  sa 

C.Tb6od.,  IW.  XIV,  tit.  viu,  d»  9. 
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volont6  se  serait  assurtment  manifestd  d'une  manifere 
aussi  solennelle  que  le  premier.  Aussi  les  quinze  pre* 
miers  dvdques  de  I'Eglise  nazar6enne  de  Jerusalem  con- 
tinuaient-ils  k  allier  la  foi  chritienne  avec  les  c6r6iiio- 
Dies  judaiqueSy  comme  nous  l^apprennent  tes  historieus, 
et  les  choses  n'en  allaient  pas  plus  mal  assur6ment. 

Quelques  ann6es  apr6s  r6v6nement  en  question,  c'est- 
ii-dire  en  325,  la  doctrine  des  ariens  ay  ant  6t6  con- 
damn6e  par  le  concile  de  Nic6e,  Gonstantin  ne  se  con- 
tenta  pas  d'approuver  la  condamnation ;  il  publia  aussitot 
plusieurs  6dits  par  lesquels  Tauteur  6tait  not6  d'infamie, 
et  condamn6  b  Texil  avec  les  6v^ues  attaches  k  son 
opinion ;  ordonnant  de  brftler  leurs  Merits,  et  menacant 
de  la  peine  de  mort  ceux  qui  ne  les  auraient  pas  livrfo 
et  dtoonc6s... 

C'est  vers  ce  temps-Ik  que  se  prononpa  un  parti  ex- 
trdmement  violent,  s'intitulant,  pour  la  premifere  fois, 
catholique.  C'est  ce  parti  qui  soufflait  les  actes  de  bru- 
tale  intolerance,  et  sapait,  autour  de  lui,  par  le  glaive 
et  les  lois  de  I'Empire,  tout  ce  qui  n'entrait  pas  dans  ses 
id^es  exalt6es.  Ce  parti,  peu  dispose  k  s'en  rapporter 
au  calme  des  discussions,  et  fort  de  la  puissance  du 
trdne  qu*il  dominait,  ne  d6viait  point  de  la  voie  du  des- 
potisme.  Aussi,  apr^s  les  6dits  qui  frappaient  et  anton- 
tissaient  la  libert6  chez  les  paiens  et  les  juifs,  il  lui  en 
fallut  d'autres  centre  les  sectes,  dans  le  sens  m6me  de 
la  chr6tient6.  Les  marcionites,  les  valentiniens,  les  no- 

• 

vatiens,  les  photiniens  et  autres,  dont  les  appreciations 
formaient  autant  de  variet^s  libres  dans  Funite  de  foi 
chretienne,  recurent  Tordre  formel  de  cesser  leurs  reu- 
nions et  leurs  discussions.  Leurs  temples  furent  ferm^s 
d'abord,  et  donnas  ensuite  aux  catholiques.  On  alia 
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juaqu'^  6iabUr  dea  impots  particuliers  siir  l#a  cbr^tiem 
dissidents. 

Tbdodose  k  Grand  donna  am  6dits  de  Gonstantin  et 
de  66S  deux  fils  une  complete  confirmation.  II  rencb^rit 
m6me  sur  leur  rigueur  pour  ce  qui  avait  rapport  aux 
manicb^ens.  II  d^clara  cette  secte  inf&me,  priya  ses 
membras  du  di*oit  de  tester  et  mSme  de  succMer  aux 
biens  paternels.  D'autres  sectes,  qui  se  rapprochaient 
beaucoup  de  cette  derni^re,  par  leurs  id^es  pbiloso- 
pbiquesy  furent  trait^s  de  la  meme  mani^re,  et  mena* 
c6es  encore  du  dernier  supplice'.  Pour  assurer  Texfi- 
cution  de  pareilles  lois,  Tb^odose  ordonna  au  pr^fet 
du  pr^toire  d'^tablir  des  inquUiteura,  charges  de  re- 
chercber  les  ber^tiques  et  d'informer  contre  eux.  G'est 
la  prenii^re  fois  qu'on  trouve  dans  Fbistoire  eccltoias- 
tique  cat  abominable  nom,  Mais  Tinquisition  m^me 
n'^tait  pas  nouvelle ;  elle  avait  dej&  6t6  mise  en  pra« 
tique  S0U3  Gonstantin,  contre  les  ariens  et  autres  dis- 
sidentSy  au  rapport  d'Eus^be,  de  Socrate  et  de  Sozo- 
mtoe.  Les  h6r6tiques  6taient  priv^s  des  droits  civils  et 
das  emplois  publics,  Leurs  biens  ^taient  mis  en  confis- 
cation, Toutas  ces  iois  reposaient  sur  ce  constant  prin* 
cipe  que  ioute  apinion  dissidente  viole  la  religion  itdblie  de 
IHeut  et  perte  attdnte  i  Vordre  public  / . .  • 

Les  choses  ^taient  pouss^es  jusqu'au  dernier  dagr6 
de  la  folia,  Una  loi  d'Honorius  et  de  Th6odose  le  Jeuna 
voulait  que  les  b6r6tiques  fussent  trait6s  en  eriminels 
publics;  qua  leurs  biena  leur  fussent  enlevto,  et,  chose 
incroyable,  qu'ils  ne  pussent  ni  vendre  ni  acheter,  ni 
mgme  donner ! . . ,  Plusieurs  autres  constitutions  de  ces 

«  C.  TWod.,  Uv.  XVI,  tit.  v,  n°  7. 
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deux  derniers  empereurs  ^talent  con^^ues  dans  le  mime 
sens,  line  des  plus  remarquables  est  celle  qui  fut  pu^ 
bli6e  par  TWodose  le  Jeune,  vers  Tan  407.  «  Nous 
«  punissons,  est-il  dit  dans  le  motive  de  la  loi,  les  ma- 
«  nich^ens  et  les  donatistes  des  deux  sexes,  comme  le 
«  m^rite  leur  impi6t6.  Nous  n'entendons  pas  qulls  jouis- 
•  sent  des  droits  que  la  coutume  et  les  lois  donnent 
«  aux  autres  hommes.  Nous  voulons  qu'on  les  traite  en 
«  criminels  publics,  et  que  tons  leurs  biens  soient  con- 
«  fisques,  parce  que  quicoiique  viole  la  reUgion  iiablie 
«  dt  DieUi  peche  centre  Vordre  public.. .  De  plus,  nous 
«  dtons  k  tons  ceux  qui  seront  convaincus  de  ces  b6r6- 
«  sies,  la  faculte  d'acbeter,  de  vendre  et  de  faire  au- 
«  cun  contrat...  Nous  voulons  aussi  qu'on  regarde 
«  comme  nuUe  leur  dernifere  volonte,  en  quelque  ma- 
c  ni^re  qu'ils  Taient  d6claree,  soit  par  testament,  soit 
«  par  codicille,  soit  autrement,  et  que  leurs  enfants  ne 
«  puissent  se  porter  leurs  hSritiers,  s'ils  ne  renoncent 
«  k  rimpi6te  de  leurs  pferesM...»  line  autre  loi  du 
meme  empereur,  reiuiue  contre  les  manich^ens,  or- 
donne  qu'ils  soient  chassis  de  la  ville,  et  punis  du  der- 
nier supplice  comme  coupables  des  plus  gra^ids  exeis  de 
sciliratesse^... 

L^mpereur  Marcien,  successeur  de  Thtodose  le  Jeune, 
ne  se  montra  pas  moins  cruel  k  Tc^gard  des  sectes  dis- 
sidentes  et  libres  du  christianisme.  Apr6s  que  les  euti- 
ch^ens  eurent  6t6  condamn^s  par  le  concile  de  Chalet- 
doine,  il  publia  contre  eux  des  6dits  analogues  k  ceux 
que  nous  venons  de  citer,  et  fit  cbasser  de  TEmpire  les 


•  C.  Just.,  lib.  I,  lit.  V,  n»4. 

*  G.  Ju9tin.,  lib.  I,  tit.  t,  n^  5. 
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moines  du  couvent  d'Eutichfes.  Par  un  6dit  public  en 
452,  il  defendit  de  discuter  publiquement  sur  la  reli- 
gion, sous  peine,  pour  les  clercs,  de  deposition ;  pour 
les  magistrate  civils,  de  privation  de  leurs  charges, 
et  pour  les  simples  particuliers,  d'etre  chassis  de  Con- 
stantinople et  punis  des  autres  peines  port6es  dans  les 
Mils'. 

L  empereur  Justinien,  non  content  de  faire  revivre 
ces  monstrueuses  constitutions  de  ses  pr6d6cesseurs,  en 
les  insurant  dans  son  code,  en  publia  de  nouvelles  pour 
les  expliquer  et  les  confirmer.  En  Tan  541,  il  avait 
rang6  les  decisions  des  quatre  conciles  g^n^raux  au 
nombre  des  lois  de  I'Empire.  Par  une  consequence  na- 
turelle  de  ce  principe,  plusieurs  de  ses  constitutions  ou 
edits  furent  aussi  diriges  centre  les  heretiques  sans 
exception,  et  leur  infligerent  des  peines  sevferes,  commc 
trmisgresseurs  des  lois  de  ViltaU 

Nous  en  remarquons  une  congue  en  ces  termes : 
«  Nous  d6clarons  inf&mes  &  perpetuity,  dechus  de  tous 
■  droits,  et  condamnes  au  bannissement,  tous  les  he- 
«  retiques  des  deux  sexes,  voulant  que  leurs  biens 
«  soient  amfisquis  sam  espirance  de  retourf  et  sans  que 
«  leurs  enfants  puissent  pritendre  it  leur  succession,  parte 
*  que  les  crimes  qui  attaquent  la  majesii  divine  sont  tn- 
«  finiment  plus  graves  que  ceux  qui  attaquent  la  majesti 
«  des  princes  de  la  terre.  Quant  k  ceux  qui  seront  seu- 
«  lement  stispects  d'hirisie,  s'ils  ne  demontrent  leur 
«  innocence,  apres  en  avoir  re^u  Tordre  de  Tfiglise, 
«  ils  seront  egalement  consideres  comme  inf&mes  et 
«  condamnes  au  bannissement'...  • 


*  Floury,  Hist,  ecclds, 

•  C.  lust.,  lib.  I,  lit.  V,  n"  19. 
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En  cona^ence  de  semblables  lois,  et  pour  en  as- 
surer rex6cution,  Justinien  ordonne  dans  une  runeUe 
qjx'k  I'avenir,  tous  les  gouverneurs  des  provinces,  avant 
d'entrer  dans  Texercice  de  leur  charge,  prSteront  k 
Tempereur  serment  de  fidilit^,  et  declareront  express6- 
ment  qu'ils  sont  en  communion  avec  Tl^gfise  catho- 
lique,  promettant  de  ne  jamais  rien  faire  contre  elle,  el 
de  r6primer  de  tout  leur  pouvoir  les  entreprises  de  ses 
enn^nis^  Ge  fut,  sans  doute,  en  cons^uence  de  telles 
lois  et  doctrines,  qu'au  rapport  de  Fleury,  vers  Tan 
540,  lustinien  donna  au  patriardie  d'Alexandrie  one 
pleine  autorit6  sur  les  dues  et  tribuns  de  TBgypte,  en 
vue  d' eloigner  de  ces  hauts  emplois  les  h^r6tiques  et  de 
mettre  k  leur  place  des  catholiques*. 

Telles  sont  les  lois  inouies  qui  furent  invoquees,  non 
sans  doute  pour  prot^ger  la  morale  chr^tienne,  qui  n*en 
avail  pas  besoin,  et  dont  elles  etaient  la  subversion, 
mais  en  r6alit6  pour  fonder,  sous  le  convert  du  chris- 
tianisme,  Tempire  temporel  le  plus  absolu  et  le  plus 
sterile  qu'ait  jamais  vu  le  monde. 

Les  6dits  imp6riaux  contre  la  liberty  de  conscience, 
quoique  rencontrant  plus  de  resistance  en  Occident 
qu'en  Orient,  n'y  furent  pas  moins  imposes.  Le  Code 
th^odosien,  publi6  en  438,  par  Th6odose  le  Jeune,  y  fut 
mis  en  vigueur  par  des  ordonnances  mena^ntes,  et  les 
chefs  des  peuples  barbares  qui  s'y  6tablirent,  ii  oom- 
mencer  du  milieu  du  v*  sitele,  le  trouv6rent  propre  k 
leur  usage.  G'est  ainsi  qu'Alaric,  roi  des  Visigoths,  pu- 
blia  en  506^  avec  le  consentement  des  6v6ques  et  des 


*  G.  Just.,  nov.  8,  ad  Calcem. 
■  Fleury,  Hist,  ecclis.,  liv.  33. 
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seigneurs  de  ses  £tats,  un  abr^g^  de  ces  lois,  qui  fut 
presque  aussitdt  adopts  par  la  plupart  des  princes  de 
son  temps,  et  dans  lequel  on  retrouve  toutes  les  dispo* 
aiUons  tyranniques  du  Code  th^odosien  contre  les  b6* 
r^tiques.  Ges  dispositions  furent  m6me  ^tendues,  dans 
la  suite,  k  tous  les  sujets  des  nouvelles  monarchies, 
sans  distinction  de  Remains  et  de  Barbares.  Alaric^  qui 
avait  commence  par  gouter  les  doctrines  de  i^arianisme, 
n'en  trouva  pas  moins  bonnes  les  lois  catboliques,  pour 
6tre  un  instrument  de  r^ne  k  appliquer  aux  peuples 
conquis. 

Ainsi,  en  Occident  comme  en  Orient,  la  liberty  d'opi- 
nion  fut  g^neralement  consid6r6e  conune  crime  public, 
et  digne  des  plus  terribles  ch&timents.  «  L'h£r6sie  6tait 
r^primte  avec  tant  de  86v6rit6,  dit  un  auteur  partisan 
de  ce  systfeme,  que,  durant  plusieurs  si&cles,  ses  adhe- 
rents et  ses  fauteurs  n'osaient  se  montrer,  et  qu'k  peine 
en  trouvait-^n  des  exemples,  si  ce  n'est  en  Angleterre^ 
en  France  et  en  Espagne,  apr6s  la  conversion  de  ces 
royaumes  k  la  foi  catholique.  »  «  Un  h^r^tique  opini&tre, 
«  aussitdt  qu'il  6tait  d6couvert,  6tait  poursuivi  par  Tau* 
«  torite  des  deux  puissanoes,  et  retrancM  de  la  sooi^tS^ 
«  comme  un  membre  gangren6  :  Vexil  ou  la  prison 
«  perp6tuelle  6tait  la  peine  ordinaire  de  son  impi6t6^  » 

Malgr6  Vexcessive  rigueur  avec  laquelle,  apr6s  avoir 
frapp6  les  paiens  et  les  juifs,  ces  lois  tyrannisaieni 
encore  les  Chretiens  eux-mdmes,  I'Eglise,  qui  les  dictait, 
ne  fut  pas  toujours  satisfaite  de  la  docility  des  empe^ 
rears,  ni  constamment  reconnaissante  envers  eux.  II 
arriva  plus  d'une  fois  que  les  6vdques  se  soulev6rent 

*  ThomattiQ,  TnM  te  MUs. 
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contre  la  puissance  qui  les  protegeait.  Les  emporte- 
ments  de  saint  Athanase  contre  Gonstantin  furent  sou- 
vent  imit^s  dans  la  suite.  L*Eglise  catholique  n'a  pas' 
pardonng  k  quelques-uns  des  empereurs  d'avoir  parfois 
apport^  de  Th^sitation  d  frapper  ses  adversaires,  ou  de 
les  avoir  pris  en  piti6... 

Des  th^ologiens,  s'honorant  d'une  ingratitude  digne 
de  la  cause  qu'ils  servaient,  n'ont  pas  craint  de  dire 
«  que  si  les  empereurs  de  Constantinople  avaient  prot6g6 
riilglise,  ils  Tavaient  aussi  tyrannis^e.  »  lis  n'ont  jamais 
pu  pub.ier  que  Gonstantin,  sur  la  fin  de  sa  vie,  par  une 
reflexion  de  la  conscience,  avait  pret6  Toreille  aux 
ariens  et  consenti  k  Texil  de  Taudacieux  Athanase.  lis 
n'ont  pas  pardonn^  davantage  k  Constance,  son  fils,  de 
leur  avoir  temoign^  quelque  interet.  VEnotique  de  Z6* 
non  en  faveur  des  eutich6ens,  VEcthise  d'H^raclius  et 
le  Type  de  Constant  en  faveur  des  monothelites,  Tedit 
de  Justinien  accorde  aux  incorruptibks^  faits  exception- 
nels  dans  Thistoire  d'une  legislation  draconienne,  sont 
rest6s  frappes  des  maledictions  eccl^siastiques.  Bossuet, 
qui  se  plait  k  expliquer  tons  les  ^v^nements  de  This- 
toire,  et  qui  en  trouvait  souvent  le  secret  dans  les  lu- 
mi^res  de  T  Apocalypse,  a  dit  k  cette  occasion  une  verit^y 
mais  en  la  torturant,  pour  se  dispenser  de  reconnais- 
sance envers  les  empereurs  et  pour  en  d^duire  une 
doctrine  d6plorable.  «  Dieu,  dit  Tillustre  6crivain,  n'a- 
«  vait  pas  besoin  du  secours  humain,  ni  des  puissances 
«  de  la  terre,  pour  6tablir  son  Eglise.  II  voulait  la 
«  fonder  malgr6  les  puissances  de  la  terre,  et  ce  ne  fut 
«  qu'apr^s  Tavoir  constitute  qu'il  fit  du  grand  Con- 
«  stantin  un  protecteur  declare  du  christianisme.  Quand 
«  il  eut  fond6  immuablement  et  &\ev6  jusqu'au  oomble 
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•  oe  grand  6difice»  il  lui  plut  alors  d'appeler  led  rois 
<  de  la  terre :  Et  nunc  reges!  Yenez,  rois,  maintenant! 
«  II  le8  a  done  appel^s  non  par  nicessiU^  mais  par 
«  grdce^!...  » 

C'est  un  bien  grand  art  que  celui  de  savoir  mdler 
aussi  habilement  le  sophisme  k  la  v6rit6  pour  lui  en 
donaer  les  apparences. 

La  morale  chr^tienne  n'avait ,  en  effet ,  besoin  que 
d'etre librement  pr6sent6e  aux  consciences;  car,  comme 
le  disent  Lactance  et  saint  Jerome,  les  &mes  ne  sont  pas 
susceptibles  de  contrainte  et  cedent  uniquement  h  la 
persuasion.  Mais  si  le  christianisme  avait  pu  s'6tablir 
malgre  les  persecutions  elles-memes ,  ce  qui  est  incon- 
testable, n'est-il pas raisonnable  de  croire qui!  pouvait 
fort  bien  se  soutenir  par  la  seule  vertu  de  son  autoritfi 
morale ,  sans  mettre  h  un  cruel  usage  le  bras  seculier  ? 
Et  si  FEglise  a  eu  recours  au  pouvoir  temporel,  il  s'agis- 
sait  done  d'autres  int6r6ts  que  ceux  du  christianisme ! 
Bossuet  est  partisan  de  la  th^orie  de  la  gr&ce  substitute 
i  celle  de  la  justice  et  du  devoir.  II  trouve ,  dans  son 
ingratitude  envers  Constantin  et  ses  successeurs,  I'oc- 
casion  de  mettre  les  chefs  des  empires  aux  pieds  du 
clergy,  et  ne  la  laisse  pas  6chapper.  Les  rois  sont  appe- 
Ife  en  vertu  de  la  grftce  de  Dieu,  et  les  pretres  sont  les 
dispensateurs  de  cette  grftce ;  voila  le  syslfeme  I  Mais  oil 
ce  systfeme  a-t-il  conduit  les  rois  et  les  peuples  depuis 
Constantin  jusqu'ii  nos  jours?  Aprfes  avoir  r6duit,  en  pen 
de  temps,  Tempire  romain  k  ce  deplorable  6tat  de 
choses  qu'on  a  appel6  le  bas-empire,  ne  I'a-t-il  pas 
livr6,  aveugle  et  6nerv6,  aux  mains  des  barbares  du 

*  Bossuet,  J>Uc,  »ur  CHvit.  univ. 
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Nord  et  du  Midi?  N'a*t-il  pas  plongA  rOoeident  dans 
rabtme  Mn^breux  du  moyen  Age,  et  n'est-on  pasefiraje 
de  voir  ce  que  serait  encore  aujourd'hui  le  monde  chr^ 
tien,  s'il  n'eut  secou6  k  plusieurs  reprises  les  chatnes  da 
fanatisme,  par  le  peu  qui  nous  rests  de  ses  institutions 
politiques,  tant  k  Rome  que  dans  un  petit  nombre 
d'Etats  et  de  soci^t^s  rest6s  soumis  it  sa  fatale  in- 
fluence? 
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CHAPITRE  V. 

LE  clergA  parvenu  au  PLUS  HAUT  Drcni': 

DE  LA  JURIDICTION. 


Gonfaftton  to^jours  plus  grande  de  la  politique  et  de  la  religion  dans 
t'Empire.  —  Le  droit  de  souverainet^  conserve  intact  par  les  empe- 
iwmk  ^  ArUtfage  des  ^rdquea  et  Ibr  du  derg^.  -^  Evfiquos  jagea  on 
dernier  reswrt,  meme  en  mati^re  temporelle.  —  TirailleiDent  entre  lc» 
joridictions  civile  et  eccl^iastique.  —  La  magistrature  abaiss<!>e  sj^stu- 
matiquement.  —  Cnrahissement  contlnu  du  clcrgb  dans  le  domainc 
civil.  -»  Riguetin  excttrivw  employes  eontre  lea  hdi^tiquea.  -*•  Plus 
r£giiw  montc,  plus  TEroplre  descend.  *-  Invasion  des  Barbares.  ^ 
Tentative  des  Italiens  pour  ^blir  i'unit6  italienne.  —  Daalismo  dcs 
I^lises  de  Rome  et  de  Constantinople.  —  Fausses  doctrines  introduitcf; 
dans  le  christianisme ;  elles  deviennent  profitablea  k  T  ambit  ion  du  pmi- 
foir  temporeL 

La  primitive  £glise  a  pass^,  comme  nous  Tavons  vu, 
jetant  la  douce  lumifere  de  TEvangile  sur  le  monde , 
dent  elle  Ta  proibnd^ment  p6n6tr^.  Gonstantin  et  ses 
sttGcesseurs,  arrives  au  pouvoir,  ont  accord^  success!- 
vement  aux  Chretiens  la  liberty  publique  de  leur  culte, 
d'immenses  richesses ,  la  destruction ,  par  voie  d'auto- 
PitA,  des  cultee  paten  et  juif ,  des  immunitfis,  au  nombre 
desquelles  on  remarque  Texemption,  pour  les  clercs,  de 
la  juridicti^n  des  tribunaux  sSculiers ,  qui  les  place  au- 
dessus  du  droit  commun.  Enfin,  les  empereurs  se  sont 
Mvrfe  k  la  discretion  de  TEglise,  prfitant  aux  decisions 
eanoniqueSy  en  matifere  de  foi,  I'appui  formel  de  la  16- 
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gislation  de  TEmpire ,  hi  la  faisant  ex6cuter  sous  Tin- 
spiration  des  6v6ques.  En  un  mot,  la  religion  est  deve- 
nue  instrument  de  rfegne,  et  Tempire  instrument  de  re- 
ligion. Nous  touchons  au  cinquifeme  si^cle. 

Les  empereurs ,  quelques-uns  en  particulier ,  avaient 
aper^u  les  perils  de  la  pente  sur  laquelle  TEglise  entrai- 
nait  TEmpire,  et,  tout  en  subissant  la  pression  du  clergi, 
avaient  retenu  autant  qu'ils  avaient  pu  dans  leurs  pro- 
pres  mains  les  attributs  de  la  puissance  souveraine. 

L'figlise  ne  poss6dait  encore  en  propre  aucun  moyen 
coercitif  pour  faire  ex6cuter  les  sentences  rendues  dans 
son  sein  contre  les  membres  du  clergy,  et  pour  Tex^cu- 
tion  de  ces  sentences  r£glise  6tait  obligee  de  soDiciter 
Taction  du  gouvernement,  dont  Vobligation,  cependant, 
semblait  d^couler  de  la  concession  k  elle  faite  par  TEtat 
d'une  juridiction  particulifere.  Gonstantin  s'6tait  arrete 
k  deux  points  essentiels  qu*il  jugeait  propres  k  donner 
de  la  consideration  au  clerg6.  Le  premier  consistait  a 
favoriser  Tarbitrage  volontaire  des  dv^ques,  usit6  dans 
la  primitive  £glise  en  conformity  du  conseil  de  saint 
Paul,  Bt  k  donner  une  autorit^  positive  k  leurs  sen- 
tences. G'est  dans  cette  vue  qu'il  permit  g^n^ralemeQi 
aux  gens  qui  avaient  des  procte  de  r6cuser  les  juges  ci- 
vils  et  d'en  appeler  au  jugement  des  dv^ques,  qu'U  s'ap- 
pliquait  k  fkire  ex6cuter.  II  est  vrai  d'observer  que 
Gonstantin  se  trouvait  en  presence  des  magistrats 
palensy  et  que  c'^tait  pour  lui  une  occasion  de  les  abaia- 
ser  selon  qu'il  en  avait  congu  le  projet.  II  r6sultait,  en 
effet,  de  Vextension  accord6e  k  Tarbitrage  des  6veques, 
que  cet  arbitrage,  ne  du  principe  de  la  charity  chre- 
lienne  et  des  conventions  des  parties,  passait  ci  Tetat  de 
droll  et  tie  juridirlion,  ot  quil  en  deroulait  une  grande 
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d^consid^ration  pour  les  tribunaux.  Aussi  les  empereurs 
Arcadius  at  Honorius  durent-ils  r^voquer  une  disposb 
tion  qui  jetait  le  trouble  dans  la  juridiction  civile ,  et 
restreindre  Tarbitrage  des  ^veques  aux  causes  purement 
religieuses  et  spirituelles*. 

Le  second  point  auquel  Gonstantin  avait  donn6  son 
attention  consistait  k  renfermer  dans  le  for  int^rieur  de 
FEglise  les  accusations  port^es  contre  des  membres  du 
derg^ ,  afin  que  ceux-ci  ne  fussent  pas  obliges  de  pa- 
raitre  devant  la  magistrature  et  d'y  etaler  quelquefois  les 
fSublesses  de  rhumanit6'. 

U  paratt,  toutefois,  que  le  terrain  des  restrictions 
itait  fortement  dispute  par  TEglise  aux  empereurs; 
car,  k  rencontre  de  la  revocation  qui  avait  Ote  faile 
de  Textension  donn^e  par  Coustaiitiu  k  la  juridiction 
ecclfeiastiqtfe,  nous  voyons  que,  sous  Tempire  de  Tha- 
biiude  qui  en  6tait  r^sult^e,  les  empereurs  Arcadius 
et  Honorius  eux-mdmes  se  virent  obliges  de  rendre 
deux  ^ts  ou  constitutions  attribuaut  g6n6ralement  aux 
6v6que8  le  pouvoir  de  juger  en  deniier  ressort  comme  le 
frifet  du  pritaire,  et  de  faire  exteuter  leurs  sentences 
par  les  officiers  ordinaires  de  la  justice  s6culi6re. 

Deux  restrictions  importantes,  cependant,  et  qui  con- 
statent  rind^cision  et  les  tiraillements  continuels  dans 
lesquels  se  consumait  Tempire,  6taient  apport^es  k  cette 
nouvelle  concession  :  r^vdque  ne  pouvait  user  d'un  tel 
pouvoir  que  dans  le  cas  oil  les  parties  auraient  A6t6T6  k 
son  jugement,  et,  en  second  lieu,  dans  les  affaires 
civiles  et  non  point  dans  les  affaires  criminelles '. 

*  C.  Theod.,  liv.  XVl,  tit.  ii,  p*  i. 

*  UsooQ^e,  Hist.  EecUs. 

»  Cod.  Just.,  Uv.,  I,  tit.  !▼,  «•  7. 
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Ce  duaiisme  6tait  ^nervant;  il  rencontra  encore  la 
juste  susceptibility  de  Valentinien  III.  Nous  voyoos  daiu 
un  de  ses  6dits  qu'il  explique  les  constitutioos  de  us 
pr6d6cesseurs  sur  ce  point ,  sans  trop  de  m^nagemmUi 
pour  le  haut  clerg^.  II  declare  que  T^vSque  ne  peut 
juger  mime  les  ckrc$  que  de  leur  consentement  et  en 
vertu  d'un  compromise  ce  qui  6tait  ramener  la  juridio* 
tion  eccl^siastique  au  simple  arbitrage.  II  ajoute  que, 
dans  le  cas  oil  un  clerc  sera  en  contestation  avec  on 
laique,  celui-ci  aura  le  droit  de  citer  son  adversaire  d&* 
vant  le  juge  s6culier,  tant  en  matifere  civile  que  crimi* 
nelle;  seulement,  les  ^vdques  et  les  prdtres  auront  le 
privilege  de  se  faire  ddfendre  par  procureur  en  matiird 
criminelle*. 

II  6tait  r6sery6  k  Fempereur  Justinien  de  rompre  avec 
les  indecisions  de  la  legislation  organique,  et  d'attribuM* 
en  r^alite  au  derge  une  juridiction  et  des  tribunaux.  Get 
empereur  recueillit  dans  son  Code  la  plupart  des  edits  et 
constitutions  rendu3  par  ses  predecesseurs,  et  y  ajouta 
de  nouvelles  dispositions  pour  fixer  les  Umitea  re^peo* 
tives  des  deux  juridictions  ecciesiastique  et  secuUdr^« 
Les  principales  de  ces  dispQ3itions  etaient  les  suivanteSi 
qui  ont  surv^cu  duraot  tout  le  moyen  &ge  oonune  base  de 
legislation  ; 

U  Pour  ce  qui  regarde  les  causes  des  la'iques,  Justi* 
nien  retourne  k  la  loi  des  empereurs  Arcadius  et  Hono* 
rius  que  nous  avons  citee,  et  autorise  de  plus  le  recours 
du  juge  seculier  it  Feveque  toutes  les  fois  que  les  parties 
se  croient  lesees  par  le  jugement  du  premier  j 

2"*  En  mature  civile,  les  clercs,  les  moines,  les  vierges 

'  God.  Th^od.,  Novel.  Xd,  adeakm^ 
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at  les  veuYM  doiveat  6tre  pourfiuivis  devant  r^veque  en 
premise  m»umca>  et  devant  le  juge  stouUer  seulement 
m  C8S  d'appel'  -^  En  matiire  erimn$Ue,  iU  peuvent  dtre 
poursuivis  devant  T^vdque  ou  devant  le  juge  8tonUer»  au 
oboix  de  racouaateur ; 

S""  Lea  6eoQomes  des  ^gUses  et  les  administrateiurs  dea 
hdpitaux  ne  peuvent  dtre  poursuivis  que  devant  Fdvdque 
pour  lea  difauta  de  leur  charge,  et  en  caa  d'appel  devant 
le  m^tropoUtain  ou  le  patriarche*; 

4^  Lea  6v6quea  ne  peuvent  dtre  poursuivis  devant  lea 
juges  86ouliers  pour  quelque  cause  que  ce  soit ,  mais  aeu- 
lement  devant  le  m^opolitain  ou  le  patriarchey  qui  doit 
terminer  la  cause  dans  le  prochain  ooncile  provincial  ^ 

D^s  le  r^e  de  Juatinien  done,  non-seulement  la  juri* 
dietion  fut  acquise  d^nitivement  au  clergy ,  mais  dans 
le  duaUame  que  constituait  ce  mode  de  legislation »  il 
avait  assur^ment  la  meilleure  part.  Et  dans  cette  position 
magistrale»  nous  nous  plaiaons  k  le  reconnattre,  Tin* 
fluence  du  clerg6  dut  g6n6ralement  6tre  favorable  k  Tad* 
ounistration  de  la  justice;  car  ce  n'est  pas  pr6cis6ment 
dans  cette  administration  que  TunitS  est  n6cessaire :  elle 
a  beaoin ,  au  contraire ,  du  eontr61e  mutuel  des  corps 
qui  la  constituent ;  et  pour  le  clerg6 ,  comme  pour  les 
magiatrata  civils,  il  j  avait  encore  une  justice  sup^rieure, 
oelle  de  Tempereur  en  son  conseil.  Le  plus  grand  mal 
qui  en  r6sult&t  6tait  pour  la  religion.  Le  clerg^t  au  lieu 
d'etre  tout  entier,  comme  c'6tait  son  devoir,  aux  fono* 
tions  spirituelles,  a  renseignement  des  pauvres,  it  T^tude 
des  v6rit6s  morales,  k  radministration  des  aacrementSi 
k  la  visite  dea  maladea  et  dea  priaonniers ,  se  trouvait 

*  God.  lust.,  Ub.  I,  Ut.  lY,  de  EpiscapaU  OMdienUa. 
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transform^  en  magistrature  et  surcharg6  de  toutes  sortes 

d'affaires  contentieuses Aussi  les  ppfetres  virita- 

blement  pieux  souffraient-il&  de  cet  Strange  6tat  de 
ehoses  et  d'un  tel  surcrolt  de  charges  pour  Tfiglise.  Les 
Merits  de  saint  Augustin,  de  saint  Ambroise,  de  saint 
Gr6goire  de  Nazianze,  de  saint  Chrysostdme  et  de  beau- 
coup  d'autres  6v6ques  attestent  qu'ils  avaient  peine  a 
subvenir  aux  embarras  que  les  affaires  s6culiferes  leur 
donnaient.  Ce  dernier  Pere,  dans  son  honnete  franchise, 
rSpugnait  pai'ticulierement  k  ce  m61ange  d'6l6ments  he- 
lerogfenes  dans  le  saint  ministfere ,  et  d6plorait  les  f4- 
cheuses  consequences  qui  en  d6coulaient  pour  rortho- 
doxie  ecclesiastique.  II  osait  dire  hautement  que  «  bien 
peu  d'eveques  seraient  sauv6s ,  en  comparaison  de  ceux 
qu'attendait  la  condamnation  gternelle....  •  II d^peignait 
les  eccl^siastiques  comme  abandonnant  le  soin  des  &mes 
pour  se  livrer  aux  fonctions  de  procureur,  d'huissier,  de 
commis  des  gabelles ,  occupations  indignes  de  leur  ini- 
nistere*. 

L'Eglise  cependant  se  montrait  attentive  k  saisir  les 
moyens  et  les  occasions  de  s'assurer  la  possession  des 
avantages  temporels  qui  lui  6taient  accord6s  par  les 
empereurs.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  le  troisi^me 
concile  de  Carthage,  tenu  en  397,  d6cerner  la  peine  de 
deposition  contre  les  6v6ques,  prfetres,  diacres  et  autres 
clercs  qui,  ay  ant  la  libert6  de  porter  leur  cause  au  tribu- 
nal eccl6siastique,  la  porteraient  k  un  tribunal  s6culier. 
Un  quatrieme  concile,  tenu  Tannfee  suivante,  va  plus 
loin  :  il  excommunie  mSme  les  laiqfies  qui  porteront  leur 
cause  k  des  juges  hiritiques  ou  infiiiles  I  On  trouve  cette 

*  Saint  Chrysostome,  Horn.  lU^  tit  Act,  Aposl.f  etHom^.  XXVI^ 
m  Matth, 
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)i       derni^re  et  importante  disposition  renouvel6e  par  une 
multitude  de  conciles  post6rieurs. 


« 


k  Une  consequence  naturelle  de  la  juridiction  temporelle 

I  des  ^veques  6tait  le  droit  d'infliger  aux  coupables  des 
f{  peines  afflictives,  teUes  que  la  prison,  la  flagellation,  les 
li  amendes  p^cuniaires,  la  confiscation,  et  meme  Texil  et 
(       les  suppUcesV  G'est  ainsi  que  le  cinquifeme  concile  de 

II  Carthage  inflige  h  certains  ptoheurs  des  amendes 
i  p^uniaires ,  et  qu'un  concile  de  Rome »  tenu  en  503 , 
i;  prononce  la  peine  de  Texil  contre  les  personnes  qui 
^  avaient  m6dit  des  ^v^ques.  Quant  aux  peines  du  sup- 
I  pKce,  elles  itaient  r6serv6es  aux  h6r6tiques,  c'est-4-dire 
I  aux  opinions  libres  et  dissidentes.  Le  parti  radical  et 
I  absolu  qui  s'^tait  intitule  catholique,  et  qui  dominait 
[       avec  violence  dans  TEglise ,  ne  manquait  pas  de  s'en 

pr^valoir  contre  ses  adversaires-  C'est  ce  que  saint  Au- 
gustin  laisse  voir  clairement  dans  une  lettre  qu'il  6cri- 
vait,  vers  Fan  412,  au  tribun  Marcellin,  pour  Texhorter 
k  ne  pas  punir  les  donatistes  seUm  la  rigueur  de  la  lot.  Le 
saint  docteur  6met  le  voeu  «  qu'on  n'emploie  contre  eux 
ni  les  chevdleUy  ni  les  angles  de  fer,  ni  le  feu,  mais  seu- 
lement  les  verges,  plus  en  harmonie  avec  un  ch&timent 
employe  par  un  pfere  envers  ses  enfants'. 

L'Eglise,  encouragee  dans  cette  voie,  oti  elle  avait 
constamment  en  perspective  et  pour  but  de  son  activity  le 
pouvoir  supreme,  maintenait  son  unite  par  la  fr^quente 
reunion  des  conciles,  et  accroissait  sa  consistance  de 
toutes  les  forces  et  facultes  dont  Tempire  se  depouillait. 

C'est  dans  une  telle  position  qu'etait  k  peu  pres 
rfiglise  lorsque  les  barbares  du  Nord  se  jetferelit  sur 

^  Thomassin^  Anc.  et  nouv.  IHscipL,  t.  II,  liv.  m. 
*  Saint  Augttstin^  Ep.  CXXXIII,  ad  MarceU. 
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divaraes  provinces  da  rEmpiraf  qu*U8  trouvte*dQt  preique 
sans  resistance.  EUe  sut ,  quoique  souvent  froissto  par 
les  gouvememeats  de  la  oonqu^tet  se  pliar  aux  ciroon- 
stances ;  et  comma  ces  gouvemements  manquaiant  d'6l6- 
mants  r6guliers  d'administration,  eUa  aut  qudqua  faeiUtd 
h  leur  faira  adopter  les  lois  imp^rialas  qui  ooosacraiait 
pour  alia  taut  de  pr^eieux  privildgea.  Les  Avequas  ren-* 
dirant,  au  milieu  da  la  desolation  g6neralei  d'importants 
services  aux  populations,  et  d6tournerant  plus  d'une  fois 
la  foudra  prata  &  las  frapper.  Neutres^  pour  ainsi  dire, 
dans  cat  Empire,  n'ayant  pas  fait  un  seul  mouvamant 
pour  sa  defense)  at  parlant  aux  barbares  la  langue  uni- 
varsalla  da  la  religion,  ils  surentt  ainsi  qua  les  oouvents, 
aa  mattra  h  Tobri  das  violences  qui  renversaient  tout  sur 
laur  passage.  On  en  vit  se  porter  li  la  rencontre  des  ar* 
mees  etrang^res  et,  par  des  paroles  propres  k  exciter 
la  misericorda  des  vainquaursi  arretar  ou  moddrer  laura 
devastations^ 

Paux  fois  Ut  Franca  I  vers  oas  memes  tamps,  trouva 
dans  la  seie  intelligent  da  plusieurs  de  ses  preiats  una 
puissanta  rassource  contra  la  fle«u  da  la  guerre.  La  villa 
da  Troyas,  an  particulier,  dut  son  salut  h  la  mediation 
de  son  eveque,  saint  Loupt  aupr^s  d'Attila;  oella  d'Or* 
leans  vit  de  mSme  le  fier  conquerant  calmer  ses  fureurs 
devant  les  supplications  da  ssint  Aignaa.  L'empereur 
Jules  Nepos  I  au  rapport  de  Sidoine  ApolUnaira,  voulant 
negocier  un  accord  avec  las  Goths,  en  474,  ne  trouva 
pas  de  plus  favorables  intermediaires  que  des  ev6quas» 
au  moyen  desquels  il  obtint  les  conditions  qu'U  desirait. 
Un  pen  de  savoir  secondait  mervaillausemeat  la  charltA 
et  le  zeie  qui  inspiraient  au  clerge  ces  actes  d'utile  inter- 
vention, dans  lesquals^  il  faut  le  dire  aussi,  il  trouvait 
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oocaeion  de  faire  ressortir  wn  importance  e(  cl'&cerottrs 
$0Q  autorit^, 

De  pareils  genrices  renduft  par  le  clerg6  obr^tien  dans 
toutea  Ie$  parties  de  VEmpire,  firent  que  lea  ivdquea 
acquirent  une  notable  influence  sur  toutes  les  iastitu^. 
tions  qui  s'^tablirent  dans  ce  temps^l^*  Les  eoneiles  de 
r£gUse,  animus  du  sentiment  de  la  oonservation,  en  rai*^ 
son  directe  d'une  confusion  qui  menacait  de  tout  en** 
gloutir»  retenaient  et  fortifiaient  dans  leur  sein  la  pr6-> 
cieuse  influence  morale  dont  ils  disposaient.  Les  ^vdques, 
les  abb^s  des  couvents  et  eutres  membres  du  clerg6» 
s'offraient  h,  tout  surveiller,  et  parvenalent  gdn^ralement 
1^  tout  dinger. 

«  Ge  fut  un  immense  avantage,  remarque  h  cette  oo-» 
oasion  un  auteurt  notre  contemporain^  que  la  presence 
d'une  influence  et  d'une  force,  qui  reposaient  unique** 
ment  sur  les  convictions,  les  croyances  et  les  sentiments 
moraux,  au  milieu  de  ce  deluge  de  forces  mat^rielles 
qui  vint  fondre  h  cette  6poque  sur  la  soci^t6  europ6enne« 
Si  FEglise  chr^tienne  n'eut  pas  exists,  le  monde  entier 
eut  &i&  livr6  k  la  force  mat^riellet  L'EgUse  exercait  seule 
un  pouvoir  moral.  EUe  faisait  plus,  elle  entretenait»  elle 
r^pandait  Tid^e  d^une  r^gle,  d'une  foi  sup^rieure  k 
toutes  les  lois  bumaines*  Elle  professait  cette  croyance 
fondamentale  pour  le  salut  de  Tbumanit^,  qu'il  y  a  au^ 
dessus  de  toutes  les  lois  humaines  une  loi  appel^e,  selon 
les  temps  et  les  moeurs,  tan  tot  la  raison^  tantdt  le  droit 
diyiUi  mais  qui  est  partout  la  m6me  loi  sous  des  noms 
divers  *• » 

B&tons^nous  de  le  dire  toutefoisi  bien  que  les  empe*- 

*  Guiioti  HitiU  d»  ia  cwH*  en  Europe, 
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reurs  de  Constantinople  eussent  combl6  le  clergy  Chre- 
tien de  privileges  et  eussent  confer^  k  r£glise  les  attri- 
buts  de  la  magistrature  judiciaire,  jamais,  tant  que  dura 
leur  puissance,  ils  ne  lui  c^dferent  rien  du  pouvoir  su- 
preme. Les  membres  du  clerg6,  sans  en  excepter  les 
evSques,  les  patriarches  ou  Papes,  restferent  sujets  des 
empereurs  et  soumis  de  leurs  personnes  comme  de  leurs 
biens,  m^me  dans  les  Elections  dont  ils  etaient  Tobjet. 
G'est  vainement  que  ce  point  important  de  Thistoire  a 
pu  Stre  obscurci  tant  par  les  malheurs  des  temps  que 
par  des  efforts  int^ress^s.  Elle  nous  a  encore  transmis 
des  faits  qui  ne  laissent  aucun  doute  k  cet  ggard.  Ainsi, 
les  6v£ques  assembles  au  concile  de  Nic^  s*accusent 
tour  k  tour  et  en  r^f&rent  k  Gonstantin,  qui  jette  au  feu 
tons  leurs  libelles.  Dans  une  autre  occasion,  Tempereur 
juge  G6cilien  accuse  par  les  donatistes ;  il  condamne  k 
I'exil  saint  Athanase,  accuse  du  crime  de  Ifese-majest^. 
Constance,  son  ills,  au  rapport  de  Tb6odoret,  ordonne 
qu'une  cause  centre  Etienne,  6v6que  d'Antioche,  soit 
instruite  dans  son  palais,  et  cet  6v6que  ^tant  convaincu. 
se  voit  condamni.  Valentinien  condamne  i  Tamciide 
rSv^ue  Cronopius  et  exile  Ursicin,  avcc  ses  partisans, 
comme  perturbateurs  du  repos  public.  Les  evSques, 
comme  le  remarque  Dupin,  eurent  recours  dans  une 
occasion  k  Gratien  et  k  Valentinien,  pour  le  supplier  de 
vouloir  bien  juger  des  accusations  qu'ils  portaient  contre 
leur  collogue  Damasse. 

^.  Nous  verrons  par  la  suite  une  foule  de  temoignages 
qui  prouvent  que  les  empereurs  de  Constantinople  ne 
c6dferent  jamais  le  pouvoir  temporel  k  qui  que  ce  soit 
du  clerg6 ,  et  que  si  plusieurs  crurent  utile  k  la  conside- 
ration de  r£glise  et  k  leur  propre  autorit^  de  lui  faire 
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des  concessions  immenses,  aucun  cependant  ne  se  ren- 
dit  prteis6ment  complice  de  la  transformation  de  la  re- 
ligion en  une  souverainet^  politique.  On  n'avait  pas 
encore  imaging,  si  superstitieux  que  Ton  fut  dans  Tan- 
cien  temps,  qu'il  fallAt  un  royaume  k  un  6vdque,  pour 
£tre  plus  libre  dans  Texercice  de  son  autorit6  spirituelle, 
et  que  la  v6rit^  divine  edt  riellement  besoin  de  quelques 
lieues  carries  de  terres  st6riles.  De  tous  les  empereurs 
de  Constantinople,  aucun  n'alla  plus  loin  en  fait  de  con- 
cessions que  Justinien,  puisqu'il  ^tablit  v6ritablement 
le  clerg6  k  la  tdte  de  la  magistrature,  comme  nous  ra- 
vens vu ;  mais  un  fait  qui  prouve  combien  peu  il  son- 
geait  k  c6der  aucune  part  du  pouvoir  imperial,  m6me 
dans  rOccident  dont  il  6tait  si  61oign6,  c'est  sa  pragma- 
tique  sanction,  en  vertu  de  laquelle  il  r6tablit  et  r^gla  le 
gouvernement  d'ltalie,  et  qu'il  envoya  k  Nars6s  son 
lieutenant,  qui  gouvernait  Rome  pour  lui  ^  Incontesta- 
blement  done,  au  vi*  si^cle  du  christianisme,  FEglise 
n'^tait  arriv6e  sur  aucun  point  de  Tunivers  k  r^aliser  le 
pouvoir  politique  ou  temporel. 

Disons  en  peu  de  mots  quelle  6tait  la  situation  de 
rOccident  apr^s  le  v*  si6cle,  gpoque  oil  commence  le 
moyen  Age.  L'autoritS  des  empereurs  de  Constantinople 
allait  toujours  s'y  affaiblissant ;  elle  rencontrait  mdme 


*  C*6St  80U8  le  r^e  de  Justinien  que  hireot  recneiDlB  les  im- 
mortels  ouvrages  coDtenant  les  lois  romaines,  le  Code,  les  Fan- 
dectes  et  les  InstiluteSt  par  de  savants  jurisconsultcs  h  la  tfite  des- 
quels  ^tait  Tribonien^  g^nie  universe!.  Les  lois  romaines  et  le 
Code  de  Gratieti,  reformes  en  quatorae  mois  par  ces  m^es  juris- 
consultcs, portcrent  le  nom  de  Code  Juiiinien.  Par  un  autre  tra- 
vail, Tribonicn ,  assists  de  dix-buit  collogues,  coroposa  les  Pan- 
{feete$  et  le  Dige»te.  La  blblioth^que  dc  Tribonien  fournit  seule 
les  niat^riaux  (»30'535). 
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parfois  la  mauvaifle  volontd,  sinon  la  r6bellion  des  n(y- 
bles  ou  dues  dea  provinces.  Apr^s  la  mort  de  Thdodose, 
sea  deux  fils,  Aroadiua  et  Honorius,  s'^taut  attribuS,  le 
premier  le  gouYeraement  d*Orient  et  le  dernier  celui  de 
I'OecidMt)  on  commenca  k  s'habituer  k  deux  empires. 
II  y  eat  de  fait,  k  partir  de  cette  sorte  de  partage,  jm 
empire  d'Ocoident,  auquel  se  succ6d6rent  plusieurs 
princes  qni  ne  reconnaissaient  pas  oonstamment  la  sh- 
{^noritd  de  celui  d'Orient.  Les  intrigues  et  la  oorrtip- 
tion  de  la  cour  de  Constantinople  semaient  autour  dti 
tr6ne  les  dissensions  de  famille »  les  femmes  s'inspirant 
d'ambition  k  Tinstigation  de  quelques  6vdque8  qui  n'6- 
taient  pas  toujours  satisfkits  des  largesses  excessives 
des  empereurs,  et  qui  voulaient  avoir  le  gouvemement 
de  rOccident.  G*6taient  la  soeur  et  la  fille  de  Tempe- 
reur,  Placidie  et  Honorla,  61ev6es  dans  la  haute  devo- 
tion. De  telles  intrigues  ouvrirent  plusieurs  fois  aux 
invasions  des  Barbares  les  portes  de  FEmpire.  La 
premiere  eut  lieu  au  commencement  du  v*  si^le.  Ala- 
ric,  Genseric,  Th6odoric,  chelfe  de  bandes  armies,  et  en 
particttlier  Attila^  ont  laiss^  des  noms  e^lfebres.  On  ra- 
conte  qu'Honoria  s'6tait  amourach^e  de  ce  guerrier  ter- 
rible, sur  la  reputation  qu*il  s'etait  acquise,  et,  quoiqu^Il 
fAt  fort  laid^  voulut  r^pouser,  et  que  c'est  ii  Tinstiga- 
tion  de  cette  femme  qu'il  entreprit  la  conquete  de  TOc- 
cident .  II  arriva  en  Italic  renver sant  tout  sur  son  passage ; 
cependant  il  n'osa  point  entrer  k  Rome.  Actius,  brave 
general  d'Honorius,  lui  livra  bataille  et  lui  fit  d'babiles 
offires  de  la  part  de  Tempereur,  afin  qu'il  s'en  retour- 
n&t  en  Hongrie.  Attila,  6branl6  par  la  resistance  qu'fl 
venait  de  rencontrer,  et  redoutant  peut-6tre  pour  son 
armee  le  sort  de  Radagaise,  qui  venait  de  perdre  cent 
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mille  hommes  et  1ft  vie  sous  Ids  murs  de  Fieeole,  ou 
celui  d'Alaric*  k  qui  boh  obstiiULtion  avait  6M  fatale,  fe^ 
nonca  a  son  dessein  et  se  retira  effeotivement  en  Soy^ 
thie,  oil  il  mounitV  Les  auieurs  eccl^siastiques,  dans 
leur  preoccupation  d^une  influence  dont  personne  ne 
songe  k  diminuer  le  m^rlte,  n^ont  pas  tenu  compte  du 
motif  palpable  qui  avait  arrets  Attila  aux  portes  de 
Rome.  lis  se  sont  plu  k  n*y  voir  que  Feffet  d^une  puis^ 
sance  toute  spirituelle.  Attila,  selon  leur  dire,  auratt 
fl6chi  la  t6te  devant  saint  L^on,  alors  dvdque  de  Rome, 
et  se  serait  m^me  prosterne  k  ses  pieds.  Malheureuse^ 
ment,  les  evdques  ne  r6ussirent  pas  constamment  A 
dompter  ces  terribles  conqu6rants,  et  pour  ce  qui  est  du 
pape  L^on,  il  est  tout  aU  moins  certain  que  le  efele 
louable  dont  il  fit  preuve  dans  une  circonstance  anale^ 
gue,  en  se  portant  aveo  son  clergd  aunlevant  de  Gense^ 
ric,  fbt  sans  aucun  sucofes.  Genseric  dMaigna  les  sup- 
plications du  saint  dvdque^  entra  k  Rome,  quMl  livra  an 
pillage  durant  quatorte  Jours,  et  fit  encore  plus  de  mal 
que  n'en  avait  ftdt  pr^cMemment  Alaric,  entr^  6gale^ 
ment,  malgr6  toutes  les  supplications  du  elerge.  Des 
historiens  assurent  que  ce  Genseric  avait  (i6  appeli 
d*Afrique  par  la  princesse  Eudoxie,  qui  vonlait^  elle 
aussi,  r6gner  sur  I'empire  d'Ocoident. 

Aprfts  le  depart  d'Attlla,  les  emperiBurs  d'Orient  eem- 
blaient  avoir  abandonnd  It  son  sort  T Italic.  Une  lueur 
d'independance  vint  luire  sur  elle,  et  Ton  put  croire  que 
sur  tant  de  mines  allait  s'ftlever  sa  nationality.  Un 
Gotb,  du  nom  de  Racim^,  bomme  de  distinction  et 
d'illustre  race,  qui  avait  6t6  favori  de  Tempereur  Va* 

«  Botta,  Sioria  dllalia. 
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leDtinien,  te  d^clara,  k  la  i&ie  du  s6nat  romain,  protect 
tevr  de  lltalie,  et  Tltalie,  nation  ind^pendante.  Les 
actes  y  furent  r^dig^s  au  nam  des  Italiens  unu  ^  Mais 
Racimfere  eut  Tambition  de  devenir  empereur,  et  rim- 
prudence  de  rechercher  k  cet  effet  Tappui  de  Tempe- 
reur  d'Orient.  Les  Romains  le  chassferent  et  glurent  k 
sa  place  Antemius,  que  Racim^re  renversa  apr6s  Stre 
rentr^  victorieux  dans  Rome.  La  guerre  civile  \int 
compromettre  Tempire  italien  k  peine  ^tabli.  Augustule 
cependant  y  r6gnait  en  paix,  lorsque  Odoacre,  Italien 
d'origine  et  fils  d*un  ministre  d'Attila,  se  jeta  sur  lui 
avec  le  corps  des  H6rules  qu'il  commandait,  d6trdna 
Augustule,  supprima  le  titre  d'empereur  d'Occident  et 
gouverna  Fltalie,  sans  vouloir  d'autre  titre  que  celui  de 
patrice.  Odoacre  6tait  un  homme  de  talent;  il  avait  ren- 
vers6  PEmpire,  mais  conserv6  la  liberty  k  Tltalie.  Ter- 
rible dans  la  guerre,  il  devint  pacifique,  et,  durant 
quatorze  ans,  il  fit  aimer  son  rfegne  par  la  paix. 

Mais  le  malheur  de  ces  temps -1&  voulait  que  la 
guerre  fAt  Fuuique  but  de  Tactivit^  humaine.  Des  trou- 
bles survinrent  et  Odoacre  se  brouilla  avec  Tbiodoric, 
roi  des  Goths,  qui  s'itait  fix6  en  Gaule.  Th6odoric  passa 
les  Alpes  en  488,  avec  une  puissante  arm6e,  difit 
Odoacre  et  envahit  T  Italic ,  mais  avec  le  dessein  bien 
arr6t6  de  respecter  sa  nationality  et  de  continuer  T^re 
de  prosp&re  bonheur  qui  s*6tait  lev6e  sur  cette  contree. 

Th^odoric  6tait  un  homme  rempli  de  qualitSs  natu- 
relies  et  de  raison,  quoique  ne  sachant  ni  lire  ni  terire; 
il  songea  a  pacifier  tout  TOecideut.  II  commenga  par 
restaurer  k  Rome  et  dans  les  provinces  les  mines  que 

«  Botta,  star.  (T/loi. 
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la  guerre  y  avait  sem6es;  il  eneouragea  les  peuples  aux 
travaux  de  Tagriculture  et  de  Tindustrie,  cherchant  tous 
les  moyens  de  leur  inspirer  la  confiance  et  raffection. 
Le  s^nat  romain  n'avait  pas  cess6  d'exister ;  Thtodoric 
lui  rendit  hommage  et  appuya  son  autorit^ ;  confirma 
radmiiiistration  int6rieure,  qui  se  composait  du  pr^fet, 
des  consuls,  des  patriciens,  des  questeurs  et  des  mar^- 
chaux  de  camp,  et  ordonna  que  les  seuls  Italiens  pus- 
sent  £tre  munis  de  ces  charges.  II  fit  fouiller  les  lois 
romaines  et  voulut  qu'elles  fussent  appliqu^es  g^n^rale- 
ment,  mfime  k  ses  propres  sujets  ou  soldats.  II  ne  se  r6- 
serva  que  le  commandement  des  armies.  Th^odoric 
organisa  ainsi  un  gouvernement  libre,  dont  il  ne  fut  que 
le  prolecteur.  II  porta  la  sagesse  jusqu'&  vouloir  que 
personne  ne  fut  g&n6  dans  son  culte  et  dans  sa  liberty 
de  conscience.  II  fut  liberal  et  juste  envers  tout  le  moude. 
Gassiodore,  qui  fut  son  secretaire,  n'a  pas  pen  contri- 
bu6  k  la  louange  de  ce  guerrier ;  mais  d*autres  histo- 
riens,  et  en  particulier  Procope,  qui  ^tait  grec,  n'ont 
pas  apport6  la  moindre  restriction  k  honorer  dans  ce 
prince  des  vertus  plus  que  royales.  Les  soldats,  k  son 
exemple,  furent  des  modeles  de  moderation  et  m^me  de 
continence.  Leurs  mceurs  faisaient  contraste  avec  celles 
qu'ils  ayaient  trouv6es  k  Rome  en  y  arrivant ,  et  plus 
encore,  sans  doute,  avec  celles  de  la  cour  de  Constanti- 
nople, qui  affichait  tous  les  genres  de  depravation.  Le 
contraste  de  la  sage  liberalite  de  Theodoric,  avec  les 
terribles  edits  encore  recents  des  empereurs  contre  les 
heretiques,  lui  attira  la  haine  du  clerge,  qu'il  ne  conti- 
Qua  pas  moins  k  traiter  avec  beaucoup  d'egards  :  rare 
exemple  pour  ces  temps-lb.  Un  certain  Beotius  et  son 
beau-pfere,  ayant  ete   convaincus  de  haute  trahison, 
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ftarent  mis  it  moft,  et  quelques  bistoriens  ont  insinti^ 
qu'il  les  avait  immol^s  &  sa  haine  contre  le  catholicisme, 
6tant  lui-m^me  arien.  Mais  un  dementi  formel  de  cette 
insinuation  d6coule  de  ce  que  B^otius  n'^tait  pas  catho- 
lique  mais  platonicien.  Dans  une  circonstance  oh  les  ca- 
tholiques  se  disputaient  le  si^ge  Episcopal  de  Rome,  11 
convoqua  les  fivfiques,  les  invita  k  faire  un  choix  sous 
sa  protection  et  approuva  celui  qu'ils  firent  de  la  per- 
sonne  de  Symmaque,  qu'il  leur  avait  lui-m£me  indiqu^ 
comme  en  6tant  digne. 

Th6odoric  mourut  ftg6,  aprfes  avoir  r6gn6  trente-huit 
ans,  et  donn6  pendant  cet  espace  de  temps  la  liberty  M 
la  paix  k  ritalie  et  k  toutes  les  contr^es  oil  il  put  ^tendre 
son  influence.  II  avait  eu  le  dessein  de  perp6tuer  ses 
bienfaits  en  l^guant  Tempire  k  son  petit-fils  &g6  seule^ 
ment  de  dix  ans,  k  qui  il  recommanda  d'honorer  le  s6- 
nat,  d* aimer  le  peuple  romain  et  de  cultiver  Tamitid  des 
empereurs  de  Constantinople.  Sa  scBur  Amalasunte, 
qu'il  chargea  de  la  rtgence,  s'efforca  de  remplir  dignfr- 
ment  ce  rdle.  EUe  fit  Clever  son  pupille  dans  les  lettres 
grecques  et  rechercha  la  protection  tout  k  la  fois  des 
empereurs  de  Constantinople  et  du  s6nat  de  Rome,  k 
qui  elle  ne  cessait  de  dire  que  ses  soldats,  les  Goths, 
n'etaient  que  Tarm^e  de  TEmpire.  Mais  Atalaric  vint  it 
mourir,  et  pour  conserver  k  ses  peuples  leur  position, 
elle  6pousa  unde  ses  parents,  homme  inf&me,  qui  la  fit 
reWguer  sur  un  rocher  au  milieu  du  lac  Bolsena,  oh  il 
la  fit  ensuite  6trangler,  de  crainte  que  ses  malheurs 
n'inspirassent  la  piti6. 

L'ltalie  vit  encore  le  rfegne  de  Totilla,  que  les  histo- 
riens  ne  s'accordent  pas.ii  reconnaltre  aussl  digne  que 
Th6odoric,  mais  don  ties  intentions  furent  peut-Atre  de 
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le  prendre  en  tout  pour  module.  Nous  sommes  k  peu 
prfes  au  milieu  du  vi*  sifecle,  et  c'est  T^poque  vers  la- 
quelle  (552)  Justinien  envoie  Teunuque  Narsfes  r^tablir 
en  Italie  rautorit6  des  empereurs  d'Orient,  qui ,  bien 
que  reconnue  de  droit,  6tait  fividemment  d^tniite  par  les 
faits.  Cette  autoritS  se  r6tablit  sans  beaucoup  d'obsta- 
cles.  Les  Goths  se  r6signferent  k  se  faire  laboureurs 
pour  la  plupart,  tandis  que  quelques-uns  d'entre  eux  se 
retirferent  dans  des  positions  fortifi6es,  oil  ils  s'enfer- 
mkent  en  paix. 

Le  V*  sifecle  vit  aussi  r^tablissement  en  Occident  des 
moines  qui  y  avaient  paru  d^s  la  fin  du  iv*.  G'6taient 
des  Chretiens  retires  des  bruits  du  monde,  en  vue  de  se 
preserver  de  ses  atteintes,  et  qui  s'adonnaient  k  la  con- 
templation et  k  la  penitence,  k  Timitation  des  ascites  et 
antres  solitaires  6tablis  de  tout  temps  en  Orient.  On 
connatt  Thistoire  de  la  Thfibaide  chr6tienne.  Les  soli- 
tudes avaient  6t6  peupl6es  de  personnes  entralnies  dans 
cette  direction  d'esprit,  qui  tentait  avec  hfero'isme  de 
disputer  aux  sens  les  impressions  ext6rieures,  et  d'iso- 
ler  TAme,  un  peu  trop  peut-fitre,  de  ces  impressions, 
n  en  vint  en  Occident,  qui  s'y  6tablirent  sous  la  protec- 
tion de  quelques  6v6ques,  et  fondferent  des  monastferes  oil 
ils  vivaient  en  communaut6  sous  une  rfegle  et  une  disci- 
pline difinies.  Les  mceurs  de  ces  nouveaux  venus  firent 
un  contraste  si  frappant  avec  celles  du  clergfe,  bien 
qu'ils  ne  fusscnt  pas  g6n6ralement  prfetres,  que  le  peu- 
ple  con^^ut  pour  eux  le  plus  grand  respect.  lis  se  mirent 
dans  les  premiers  temps  k  cultiver  des  terres  devenues 
d^rtes  par  suite  de  la  depopulation  causae  par  les 
guerres.  Bientdt  enrichis  par  la  gen6rosit6  des  fldMes, 
fls  s'adonnferent  sp^cialement  aux  Etudes  th^ologiques, 
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et  a  faire  des  miracles  qui  les  rendaieut  agr^ables  aux 
gens  et  meme  aux  Barbares.  Mais  revenons  a  la  situa* 
tion  oil  se  trouvait  le  pouvoir  du  clerg^  si^cuUer,  qui 
n'avait  fait  que  s'accrottre  au  milieu  des  d^sordres  de 
la  guerre  et  des  changements  de  gouvernements. 

Nous  avons  vu  que  les  6veques  de  Rome  et  deCon- 
stantinoples^6taient  exclusivement  arrog6  le  litre  de 
patriarches,  et  d6clar6s.respectivement  chefs  des  Eglises 
d'Occident  et.d'Orient^  jetant  ainsi  les  fondements  d'un 
redoutable  dualisme  au  sein  de  la  chr6tient6.  D'un  autre 
cdt6,  le  christianisme  avail  naturellementrevetu,  dans  les 
diverses  contr^es,  des  nuances  analogues  au  caract^re 
parliculier  des  peuples.  En  Syrie  etenEgypte,  par  exem- 
ple,  la  religion  prenait  une  teinte  de  contemplation  asc^ti- 
que  et-exaltee;  en  Gr^ce  elle  6tait  mise  k  Tusage,  moins 
austere,  des  speculations  philosophiques  et  oratoires,  par 
des  rh^teurs  devenus  th^ologiens ;  en  Occident ,  au  nord 
surtout,  elle  renconlrait  des  dispositions  graves  et  since- 
res,  tandisqu'&Rome,  par  reffetderhabitudeetdes  tra- 
ditions, elle  revait  instinctivement  la  continuation  de  la 
conquSte  et  de  la  domination  du  monde.  Ajoutons  que  le 
christianisme,  particuliferement  en  Orient,  se  trouvait  en- 
vironn6  d'  une  infinite  de  doctrines  th^ologiques  et  pbiloso- 
phiques  de  tons  les  &ges,  toujours  dispos6es  &leheurter, 
soit  pour  s'assimiler  k  lui,  soil  pour  lui  imposer  des  direc- 
tions diverses.  Un  grand  nombre  d'616mentshet6rogtoes 
mena^aient  done  T^glise  de  Tanarchie,  et  elle  ne  pou- 
vaitmanquer  de  s'en  voir  d^chirer,  dujour  oil,  au  lieu 
de  se  renfermer  dans  T  unite  morale  de  la  primitive 
Eglise,  c'est-b-dire  dans  quelques  v^rit^s  fondamen- 
tales  servant  de  lien  commun  k  une  federation  d'Eglises, 
et  de  laisser  librement  agiter  autour  d'elle  les  v6ril6sde 


CHAPITRE   V.  149 

Tordre  secondaire,  elle  se  serait  mise  k  16galiser  la  reli- 
gion comme  un  empire  terrestre,  et  k  poursuivre  Vimit^ 

• 

mal^rielle  dans  la  personnaIit6  et  la  force.  Dfes  cejour- 
%  en  efiet,  elle  entrait  dans  les  luttes  interminables  qai 
devaient  lui  fairejouer  au  sein  des  soci6t6sun  r61e  tou- 
jours  complexe,  et  porter  dans  son  action  un  tnfelange 
terrible  de  ce  qu'il  y  a  de  pire  dans  les  passions  des 
hommes  et  de  plus  sacr6  dans  leur  conscience  :  toujours 
agit6e  et  militante,  avec  son  principe  de  paix;  toujours 
despotique,  avec  son  principe  de  paternite;  toujours 
pollu6e,  avec  la  morale  la  plus  pure;  toujours  superbe, 
en  prechant  la  modcstie ;  parlant  de  son  unit6  et'  de  son 
universalit6  au  milieu  des  schismes  successifs;  procla- 
mant  son  infaillibilit6  dans  les  erreurs  les  plus  patenles, 
et  sa  puissance  sans  homes  le  jour  oil  il  ne  lui  restera 
de  son  edifice  que  ce  qu'il  taut  pour  porter  aux  genera- 
tions le  t^moignage  materiel  d'une  existence  inutile  et 
d  une  chute  assurfie. 

Nous  dirons  quelques  mots  en  passant  de  deux  de  ces 
funestes  doctrines  qui  nuisirent  tant  au  christianisme : 
Yaseetisme,  qui  n'6tait  qu  une  exag6ration  pathologique 
du  desint^ressement  et  du  spiritualisme  chretien,  et  le 
mysticisme,  autre  exag^ration  du  sentiment.  La  premiere 
de  ces  doctrines  frappait  d'aneantissement  les  facult6s 
actives  de  Thomme,  et  la  seconde  6tait  de  nature  k  alte- 
rer  profond^ment  sasinc6rit6  et  sa  raison.  Les  docteurs 
des  trois  premiers  sifecles  de  TEglise,  Ath6nagore  et 
Clement  d'Alexandrie  en  particulier,  avaient  vivement 
oombattuTascetismepour  en  preserver  le  christianisme . 
Apport6  d'Orient  par  des  anachorfetes  plus  ou  moins 
bizarres,  que  la  singularite  de  leur  conduite  faisait  con- 
siderer,  par  le  vulgaire,  comme  de  saints  personnages, 
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il  avait  infects  la  vraie  croyaace.  Le  mysticisme,  doDt 
la  civilisation  romaine  n'avait  pas  r^ussi  k  se  pr^senxr, 
et  qui  ^tait  venu  de  Syrie  et  d'Egypte  avec  les  cuUes 
d'Isis  et  de  Gyb^le,  s*6tait  insinu6  aussi  dans  le  catho* 
licisme»  oil  les  hommes  du  parti  politique  n'avaient  pas 
int^ret  k  le  proscrire.  Le  mysticisme  consistait  k  ravir 
rhomme  a  la  r6alit6  de  Texistence,  pour  le  faire  vivre 
de  la  vie  id^ale,  par  le  magn^tisme  du  langage  et  Texal- 
tation  du  sentiment.  La  contemplation  lui  6tait  commune 
a'vec  Tasc^tisme ;  mais  il  n'avait  pas  la  meme  innocence, 
car  les  pr£tres  de  Tantiquit^  en  avaient  abus6  pour 
s'buvrir  une  porte  secrete  aux  plus  graves  abus  de  con- 
fiance  en  vers  la  soci6t6. 

L'asc6tisme  fl6trissait  toutes  les  joies  du  christia- 
nisme ;  il  ne  voulait  point  y  voir  la  Botme  NouvclU; 
rhomme,  m^me  aprfes  le  sacrifice  du  Galvaire,  restait 
pour  lui  condamn6  k  la  malediction  tomb^e  d6s  le  com-' 
mencement  du  monde  sur  le  premier  pfere.  II  ne  voyait 
dans  FEvangile  que  le  spectacle  de  la  soufirance;  il 
provoquait  la  douleur,  il  la  sanctifiait  sans  raison. 
Souffiir  yolontairement  k  tons  les  moments  de  la  vie  et 
jusqu'&  la  tombe;  se  priver  de  tout,  se  mac^rer,  se 
trainer  dans  la  boue  et  la  poussi^e,  en  signe  d'humi- 
liatiout  ce  n'6tait  qu'aller  au--devant  des  ch&timents 
d'un  Dieu  toujours  courrouc^,  et  payer  la  dette  du  p^ 
ch6  qui  enveloppait  fatalement  tout  homme,  mfime  dans 
Tisolement  et  Tinaction ;  p6ch6  inevitable  pour  lui  comme 
I'air  qu'il  respirait.  Pour  Tascite,  point  d'innocence, 
point  de  vertu,  k  peine  la  sienne;  et  pour  prix  d'une 
vie  consum^e  dans  les  soufifrances  volontaires,  apr^  la 
mort,  le  ciel  peut-^tre!... 

Les  reveries  de  Tasc^tisme  et  du  mysticisme  avaient 
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pm  one  immense  iufiuence  dfes  le  cinqui^me  si^cle, 
qu'attristait  d^j&la  presence  des  Barbares;  elles  entr^* 
rant  uon-seulement  dans  les  convents,  on  elles  6taient 
apport^es  par  des  moines,  mais  encore  dans  le  sein  des 
conciles,  oil  elles  engendr^ent  des  discussions  insai*- 
sissables  et  stt^riles.  G'est  en  grande  partie  k  ces  fu- 
nastes  doctrines,  jointes  k  Tesprit  discoureur  et  scepti- 
que  des  rh^teurs  grecs,  qull  faut  attribuer  la  st6rilit6 
de  rEglise  pour  tout  progres  tendant  h  r^aliser  la  civi^ 
liaation.  Une  fois  envelopp^s  dans  les  nuages  du  mysti- 
cisme  et  les  aberrations  de  Tasc^tisme ,  les  homme^ 
sinc^res  qu'elle  renfermait  dans  son  sein  dtaient  con* 
damn^s  &  une  impuissance  radicale  et  k  une  ^ternelle 
iaunobilit^  d'esprit.  L'asc^tismedisait  avec  sinc^rit^  que 
rhomme  n'Stait  sur  la  terre  que  pour  souffrir ;  pouvait- 
U  sortir  d'un  tel  principe  une  seule  des  ameliorations 
que  r^clamait  l^gitimement  la  society?  L'humanit4 
pouvait^lle  croire  que  tel  fut  le  dernier  mot  de  la  pi6t6 
et  du  cbristianisme  en  particulier?  Assur^ment  non,  et 
il  fallait  bien  que  t6t  ou  tard  elle  cbercb&t  en  dehors 
d'une  si  pernicieuse  influence  la  liberty  d' action  et  la  voie 
du  progrto. 

L'asc6tisme  ne  pr6sentait  pas  seulement  Tinconvd* 
nient  de  frapper  d'an^antissement  les  lumi^res  intellec-^ 
tuelles  et  Tactivit^  humaine ;  il  avait  encore  celui  d'ab- 
sorber  dans  son  an^antissement  d'honn^tes  Chretiens 
qui  auraient  pu,  en  se  rendant  moins  strangers  k  la 
soci6t6  et  k  r£glise,leurfournir  des  examples  de  vertu* 
Leur  indifference,  pouss^e  it  la  demi^re  extr^mite,  fai- 
salt  aussi  que  soit  dans  VEgUse,  soit  dans  les  clottres, 
les  positions  dominantes  etaient  k  la  merci  des  ambi* 
tieux.  L'ascetisme  eniin  contribua  i$norm6ment  k  la  sta- 
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gnation  des  6I6ments  sociaux  durant  le  moyen  &ge,  et 
Ton  peut  dire  qu^il  fut  une  contrefaQon  du  principe 
Chretien,  et  qu'au  lieu  de  faire,  comme  le  principe  vrai, 
un  rdle  de  spiritualisme  6clair6  et  f6cond,  il  ne  fit  que 
Jeter  une  confusion  6nervante  dans  I'Eglise  et  dans  les 
esprits. 
*««i  Ges  aberrations  furent  exploit^es  par  les  politiques 
"  de  TEglise.  En  les  voyant  obtenir  une  grande  v6n6ratioD 
et  devenir  une  tendance  de  T^poque ,  ils  songtrent  k  y 
trouver  une  source  d'influence  et  d'autorit^.  Jusque-lk, 
ils  avaient  pu  envahir  toutes  les  positions  6lev^s  sans 
pouvoir  atteindre  k  la  souverainet6  supreme,  que  les 
empereurs  avaient  maintenue  inviolable.  Ils  s'effor- 
cferent,  pour  tourner  TEmpire ,  de  I'envelopper  des  te- 
nfebres  que  Tasc^tisme  et  le  mysticisme  r6pandaient.  Ce 
fut  dans  ce  but  qu'ils  parlferent  d'un  pouvoir  spirituel.  Ge 
pouvoir  consistait  dans  le  gouve^^tiement  des  dmes;  les 
empereurs  devaient  avoir  uniquement  Tadministration 
des  corps.  L'homme  ay  ant  une  &me  et  un  corps,  il  lui 
fallait  deux  autoriles  eflTectives  au  risque  d'antago- 
uisme,  et  la  soci6t6  existant  aux  memes  conditions  que 
rindividu,  il  lui  fallait  n6cessairement  deux  lois  et  deux 
empires.  Mais  TEglise,  d6ji  dans  ces  temps4i,  eaten- 
dait  bien  que  le  corps  social  suivrait  Timpulsion  qu'ellc 
donnerait  il' esprit. 

Quelques-uns  des  empereurs  de  Gonstantinople  ^taient 
assez  6clair6s  pour  ne  pouvoir  se  dissimuler  les  conse- 
quences d'une  semblable  th6orie ;  mais  du  jour  oil  Tem- 
pire  fut  transports  au  milieu  des  chr6tiens  d'Orient 
et  le  paganisme  aboli,  ils  se  trouvaient  livrSs  sans 
contre-poids  k  la  pression  des  6v6ques,  et  ne  se  soute- 
naient  eux-memes  que  par  ces  incessantes  concessions 
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qui  allaient  jusqu'&  prater  aux  decisions  canoniques 
Tappui  des  lois  et  de  la  force  publique.  lis  ne  virent  ou 
ne  voulurent  voir  dans  le  gouvernement  des  &mes  qu'un 
alI6gement  au  fardeau  de  la  couronne ,  et  se  pret^rent 
pour  la  plupart  k  son  ^tablissement. 

Les  conciles  y  proc^daient  en  d6cr6tant  les  articles 
organiques  de  la  religion  les  uns  apr6s  les  autres. 
G'^taient  des  abstractions  pour  la  plupart  insolubles,  et 
compl^tement  6trangferes  k  la  destin6e  terrestre  des 
soci6t6s.  On  d61ib6rait  dans  leur  sein ,  et  Ton  votait  sur 
le  p6ch6  "originel  et  ses  consequences ,  sur  la  nature  et 
les  attributs  de  la  Divinity ;  k  savoir  :  combien  il  y  avait 
de  personnes  en  Dieu ,  si  le  Pfere  6tait  plus  ancien  que 
le  Fils ,  comment  le  Fils  proc6dait  du  Pfere ;  on  discutait 
avec  ardeur  si  le  pain  de  la  communion  devait  £tre  fait 
avec  ou  sans  levain ;  on  posait  en  problfeme  quelle  etait 
la  nature  de  la  lumi^re  qui  avait  illuming  le  mont  Tba- 
bor,  et  rarement  les  conciles  se  fermaient-ils  sans  que 
la  inajorite  n*eut  lanc6  des  anathfemes  contre  la  minority. 
Une  certaine  6cole,  composie  de  th6ologiens  et  de  phi- 
losophes,  k  Alexandrie,  avait  amalgam^  avec  les  sim- 
ples v6rit6s  de  TEvangile  les  aberrations  m6taphysiques 
les  plus  singuliferes  de  la  Grfece  et  de  Tlnde,  et  c'est  k 
cette  £cole  qu'6taient  pulsus  les  elements  sur  lesquels 
les  conciles  d61ib6raient  et  formaient  leurs  decisions. 

II  y  avait  dans  les  conciles  un  entrainement  k  grouper 
ensemble  des  propositions  plus  ou  moins  inintelligibles, 
relives  cependant  entre  elles  par  une  logique  de  con- 
vention, d'oii  Ton  faisait  sortir  (avecTappui  des  lois  de 
TEmpire,  bien  entendu)  Vautorite  de  TEglise.  Get  6cha- 
faudage  de  propositions  6tait  pr6sent6  a  Tesprit  de  la 
jeunesse ,  et  recommand6  k  sa  croyance  en  raison  mdme 
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de  rincroyabilit6.  £t  du  momeat  qu'oa  6tait  parvenu  a 
faire  croire  k  ua  chr^tien  une  cbo^e  incroyablOt  mi 
mystiret  que  le  pretre  avouait  ne  pas  compreadre  lui* 
m^me ,  alors  la  foi  6tait  fix6e  dans  son  &me ;  on  6laii 
assure  d'y  r^gner  et  de  pouvoir  y  faire  enirer  tous  le$ 
genres  de  persuasion.  Les  esprits,  par  cette  sorte  de 
systeme ,  6taient  mis  en  voie  de  croire  tout  ce  qui  6tait 
le  plus  oppos6  a  la  raison ,  que  Ton  semblait  conveau  de 
ddtruire  dans  rbomme  comme  oppos6e  h  la  foi ,  et  tout 
ce  qui  paraissait  merveilleux  ou  bizarre  :  Credo  quia 
absurdum!  A  mesure  que  ce  systfeme  dogmatique  s'im- 
posait  k  la  raison  et  Tantontissait  dans  sa  source ,  la 
morale  ^vang^lique  tenait  moins  de  place  dans  les  cod- 
ciles  et  dans  Tenseignement  de  TEglise.  U  y  avait  moins 
d*amour  dans  les  &meS|  mais  il  y  avait  plus  de  crainte; 
car  la  crainte  dtait  une  consequence  naturelle  des  t^n^ 
bres  sem^es  par  un  tel  syst^me  sur  Tesprit  des  peuples. 
Et  comment  n'aurait*on  pas  craint  une  autorit^  qui  jetait 
ainsi  le  trouble  dans  toutes  les  facult^s  de  T^e,  sur« 
tout  quand  elle  avait  d6jk,  d^s  le  iV  sifecle»  non-seu- 
lement  Tappui  des  lois  de  TEtat,  mais  encore,  en  main 
propre,  les  ongles  de  fer,  les  chevalets  et  le  feu»  comme 
nousTavons  vu? 

II  y  avait  dans  les  conciles  un  grand  nombre  d'hom- 
mes  pieux  et  animus  d*intentions  cbr6tiennes ;  mais  iU 
etaient  g6n6ralement  domin^s  par  des  tb^ologiens  am- 
bitieux  et  violents.  Gette  m^tapbysique  orientale  obscur- 
cissait  souvent  leur  entendement  et  d^voyait  leur  intel- 
ligence. L'esprit  du  mal ,  qui  marchait  dans  TBglise 
paralieiement  au  bon  esprit ,  faisait  done  son  chemin 
vers  la  domination.  Plus  le  domaine  de  la  religion  ^tait 
convert  de  t^n^bres,  plus  il  6tait  facile  de  faire  sortir  da 
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TEcriture  sainte  elle-meme  des  interpretations  erron6e$, 
telles  que  celle  qui  fut  donn^e  a  Texpression  tier  et  ditievy 
et  k  quelques  autres  dont  les  th^ologiens  ont  fait  la  base 
d'un  fouvoir  spirituel  tendant  k  devenir,  par  voie  de  lo- 
gique,  le  pouvoir  effectif  dans  le  moude  entier. 


156  DU  PAPE. 


CHAPITRE  VI. 


SAIIIT   PIERRE   FOT-IL   £vfiQUE   DE  ROME? 


Lliistorien  Easibe.  —  Une  chroniqiie  de  T^v^ue  Papias,  et  ane  autrc 
d'H^gteippe,  deviennent  cause  premiere  de  Terreur  commune.  —  Saint 

->  Ignace,  saint  Ii^n^e,  saint  Clement ,  Tertullien ,  Lactanoe,  Arnobe.  — 
Contestation  des  auteurs  catholiques  et  protestants. —  AUatius  trailede 
fable  I'^vftch^  de  saint  Pierre  et  met  en  contradiction  les  auteurs  invo- 
qu^  par  Eus^be.  —  11  faut  abandonner  des  traditions  obscures  pour 
chercher  la  v^rit^  du  sujet  dans  1e  Nouveau  Testament.  —  Les  Actes 
des  Apdtres  et  les  fipitres.  —  Saint  pierre  Ap6tre  des  Juifs,  et  saint 
Paul  Ap<)tre  des  Gentils  par  ordre  de  Dieu.  —  Concile  de  Jerusalem.  — 
Les  Ap6tres  Paul  et  Pierre  remplissent  leur  mission  selon  Tordre  ^tabli, 
saint  Paul  k  Rome  et  saint  Pierre  en  Asie.  —  Oii  sent  morts  les  deux 
Apdtres?  —  R^Aitation  d*Eu8^be.  —  Les  conciles  dans  la  question  de 
la  supr^matie  ^piscopale.  —  Les  spiritualistes  et  les  mat^rialistes  dans 
la  question  de  I'unit^  de  r£glise.  —  Ges  deriiiors  tendeiit  k  dominer 
dans  rEglise  et  dans  r£tat. 


Nous  avons  dit  que,  dans  les  premiers  sidles  du 
christianisme,  on  £tait  loin  d'admettre  g6n6ralement 
que  saint  Pierre  ett  6vang6Iis6  Rome,  et  eHi  616,  comme 
premier  6veque  de  cette  capitale,  place  k  la  t^te  de  la 
hi^rarchie  pontificale.  Nous  voulons,  avant  d'aller  plus 
loin,  examiner  un  sujet  auquel  r£glise  catholique  a 
attribu^,  par  la  suite  des  temps,  une  importance  capi- 
tale,  et  qui,  avec  les  fausses  D6cr6tales  et  la  donation 
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suppos6e  de  Gonstantin,  a  servi  de  fondement  principal 
k  sa  throne  de  domination  universelle. 

Avant  Eus6be,  6v^que  de  G^sar^e,  qui  gcrivait  au 
iv^  si^cle,  on  n'avait  pas  attacb6  autant  d'int^ret  qu*on 
le  fit,  par  la  suite,  k  un  d^bat  de  cette  nature.  Le  fait 
etait  yaguement  6nonc^  par  les  uns,  sans  aucun  t6moi- 
gnage  direct,  et  traits  d'absurdite  par  d'autres.  Eusfebe, 
eependant,  entre  k  ce  sujet  dans  TaiHrmation  la  plus 
positive :  «  Pierre,  dit-il,  fut  le  premier  qui  ouvrit,  par 
la  predication  de  la  parole  du  salut,  la  porte  du 
royaume  celeste  k  la  ville  de  Rome^..  Pierre,  Gali- 
16en  de  nation,  ie  premier  Pontife  des  Chretiens,' 
apr^s  avoir  fond6  Tfiglise  d'Antioche ,  part  pour 
Rome,  oil  il  preche  I'Evangile;  et  dont  il  reste  6vdque 
vingt-cinq  ans*...  Au  temps  de  Tempereur  Glaude, 
Pierre,  le  premier  et  le  plus  grand  des  Apotres,  ainsi 
que  le  prince  et  le  mattre  des  autres,  vient  k  Rome, 
par  une  faveur  sp6ciale  de  la  divine  Providence,  pour 
s'opposer  k  Simon  le  magicien,  cette  bonte  et  ce  fl^au 
de  la  race  humaine'...  N6ron  ^tendit  ses  cruaut^s 
aux  Apotres  eux-memes.  La  tradition  rapporte  que 
sous  lui,  Paul  fut  d6capit6  k  Rome,  et  que  Pierre  fut 
crucifix ;  et  cette  narration  est  confirmee  par  les  mo- 
numents des  Apdtres,  qui  portent  encore  aujourd'bui 
leurs  noms  dans  les  cimeti^res  de  Rome\.. »  Eus6be 
nous  indique  les  sources  d'oii  il  tire  ses  renseignements. 
Ce  sont  Papias,  6v6que  d'Hi^raple  en  Phrygie,  qui  avait 
6tk  disciple  de  saint  Jean  TEvang^liste  et  compagnon 

*  Eus^be,  HuU  ecclds,,  liv.  I(^  ch.  xiv. 
<  EtLsfebe,  Chronic,,  ann.  44. 

'  Eusebe^  BUL,  liy*  111,  ch.  xiv. 

*  Eusebe,  Hist.,  liv.  n,  ch.  xxv. 
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de  saint  Polycarpe;  H6g^sippe,  juif  convert!  au  chris- 
tianisme,  qui,  aprfes  avoir  fait  le  voyage  de  Rome,  r6- 
digea,  en  tinungnage  de  sa  foi,  un  catalogue  des  Sv^ques 
de  Rome  jusqu'ii  Eleuth^re,  qui  fut  le  treizifeme;  saint 
Ignace,  qui  avait  vu  les  Ap6tres;  saint  Ir£n6e,  qui  fut 
disciple  de  saint  Polycarpe ;  saint  Denys  de  Gorintbe  et 
saint  Clement,  Pape,  auteurs  plus  ou  moins  rapproch^s 
des  temps  apostoliques. 

Descendant  d'&ge  en  ftge  la  tradition,  Eus^be  arrive 
jusqu'k  des  auteurs  du  mirite  de  Tertullien,  saint  Cy- 
prien,  Arnobe,  Lactance,  et  se  fait  un  appui  de  quel- 
ques  passages  de  leurs  Merits,  qui  semblent  ne  laisser 
aucun  doute,  que  le  fait  du  martyre  de  saint  IKerre^ 
sinon  celui  de  son  6piscopat,  ne  fut  Tobjet  d'une  tradi- 
tion assez  rgpandue  Ahs  les  ii''  et  iii*  sifecles  chr^tiens. 

Les  autorit^s  invoqu6es  par  Eusfebe  ne  sont  d'abord 
que  comme  une  rumeur  vague  et  dissonante ;  une  al- 
lusion ,  une  phrase  ^noncant  incidemment  les  faits  sans 
les  expliquer,  et  enfin  quelques  passages  d'auteurs  ec- 
cl6siastiques  qui  semblent  leur  donner  plus  de  consis- 
tance,  et  les  presenter  comme  une  opinion  re^ue  de 
leur  temps.  Eusfebe  s'empare  de  ces  6l6ments  Spars, 
les  condense,  ct  en  fait  sortir  les  paroles  affirmatives, 
presque  dogmatiques,  que  nous  venons  de  rapporter, 
en  les  entourant  d'un  soin  qui  n'est  pas  Stranger,  peut- 
fitre,  au  projet  concu  dSs  lors,  par  plusieurs  des  princi- 
^aux  chrStiens,  d'avoir  un  centre  d'autoritS,  au  moyeo 
duquel  les  £glises  pussent  abriter  la  doctrine  contre  le 
dSbordement  des  discussions  tbSologiques. 

Papias,  qui  est.rautoritS  la  plus  ancienne,  ne  valait 
peut-Stre  pas  la  peine  d'etre  cit6.  Get  auteur  ne  fait 
qu'indiquer  sa  propre  opinion  indirectement,  et  par  une 
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supposition  aftsez  singuli&re.  G'est  en  parlant  de  saint 
Marc ;  il  dit  qud  c  ce  disciple  6tait  k  Rome  avec  saint 
«  Pierre,  lorsqu'il  6crivit  ses  deux  fepttres ;  et  que  Ba- 
«  by  lone,  lieu  d^oii  TApdtre  les  a  datees,  4tait  un  nom 
<  all^gorique  donn6  par  saint  Pierre  k  la  capitale  de 
«  VEmpire...  » 

H6g6sippe,  en  dressant  le  catalogue  des  6vSques  de 
Rome,  pmr  timoignage  de  sa  foU  a\ait  plac6  saint  Pierre 
en  tAte,  et  articul6  que  « I'Apdtre  subit  le  martyre  dans 
«  cette  ville  aprfes  vingt-Hnq  am  d'6piscopat...  » 

Saint  Ir6n6e  parle  plus  s^rieusement,  sinon  avec  plus 
d*exactitude.  «  Matthieu,  dit*il,  publia  son  £vangile  eu 
«  h^breu,  enmfime  temps  que  Pierre  et  Paul  fondaient 
«  TEglise  de  Rome...  la  plus  grande  et  la  plus  an- 
«  cienne.  Gette  £glise  a  toujours  conserve  la  tradition 
«  apostolique,  et  c'est  par  la  succession  de  ses  fevfiques 
«  que  nous  confondons  les  novateurs ;  c'est  toujours  k 
«  oelle-lit  quMl  faut  se  rallier  comma  6tant  la  plus  puis- 
«  sante*... » 

Eus6be  cite  aussi  Denys  de  Gorinthe,  qui  dit  que 
Pierre  et  Paul,  enseignant  dans  Rome,  y  subirent  en- 
semble le  martyre ;  et  saint  Ignace  qui,  dans  une  l^pttre 
aux  Romains,  leur  dit :  « le  ne  vous  commande  point, 
«  comme  firent  Pierre  et  Paul,  mais  je  vous  prie... » 

Saint  Gltoent,  qui  occupait  le  si6ge  Episcopal  de 
Rome  vers  la  fin  du  i"*  si^cle,  6crit  aux  Gorinthiens  une 
lettre  dans  laquelle,  en  parlant  de  Pierre  et  Paul,  il 
donne  k  entendre,  bien  qu'il  ne  le  disc  pas  express6- 
ment,  «  que  leur  martyre  eut  lieu  k  Rome  sous  les 
a  pr6fets*... » 

*  Saint  Irto.,  Contra  hareU,  lib.  III. 

*  Saint  Cl^m.,  ad  Corinth.,  Ep.  I,  c.  5. 
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On  trouve  dans  TertuUien  un  passage  qui  prouve  que 
cet  auteur  du  ii^  sifecie  partageait  ropinion  que  Pierre 
avail  6i&  martyrise  a  Rome.  «  Si  vous  voulez  mieux  vous 
instruire,  dit-il  aux  her^tiques,  parcourez  les  Eglises 
apostoliques,  oil  vous  trouverez  encore  les  chaires 
des  Ap6tres  et  leurs  lettres  authentiques,  qui  vous 
feront  entendre  leurs  paroles  et  presque  leurs  per- 
sonnes.  £tes-vous  pr6s  de  TAchale,  vous  avez  Go- 
rinthe.  Si  vous  n'etes  pas  loin  de  la  Mac^doine,  vous 
avez  Philippes  et  Thessalonique.  Si  vous  passez  en 
Asie,  voil&  Ephfese.  Si  vous  touchez  aux  cdtes  de 
ritalie,  allez  k  Rome,  dont  Tautorit^  vous  viendra 
aussi  en  aide :  heureuse  Eglise  qui  a  regu,  avec  leur 
sang,  toute  la  doctrine  des  Apotres,  et  oil  Pierre  est 
associ^  par  le  genre  de  la  mort  k  la  passion  de  J6sus- 
Christ'...  » 

Saint  Gyprien,  dans  plusieurs  de  ses  Merits,  parle  de 
Rome  comme  ayant  entendu  la  parole  de  saint  Pierre, 
et  emploie  souvent  ce  mot « la  chaire  de  Pierre.  » 

Eusfebe  met  fin  k  ses  citations  sur  ce  sujet  par  celle 
d*un  prfitre  du  nom  de  Gains,  qui  vivait  au  commence- 
ment du  III*  siecle,  et  qui  disait  k  quelqu'un :  c  J'ai  k 
«  vous  montrer  les  trophies  des  Apdtres  Pierre  et  Paul. 
«  Si  vous  avancez  par  la  voie  qui  monte  au  Vatican,  ou 
«  par  la  voie  d'Ostie,  vous  apercevrez  leurs  monu- 
«  ments,  qui  s'61event  comme  deux  forteresses  qui  gar- 
«  dent  TEgliseromaine".  » 


«  TertuU,  De  prescript.  hareU,  XXXVL 

s  Eus^be  aurait  pu  se  prdvaloir  d'une  autoritc  du  plus  grand 
poids  sur  un  tel  point  L'empereur  Julien  dit  que^  dc  son  temps, 
Ui  tombeaux  des  Apdtres  Pierre  et  Paul  ^talent  k  Rome  Fobjet  de 
la  y^n^ration  des  Chretiens.  {Lib.  X,  in  princ.) 
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L'opinion  de  la  presence  de  saint  Pierre  h  Rome,  k  un 
certain  temps,  acquiert  de  la  consistance  et  se  genera- 
lise k  Tapproche  du  iv*  sifecle.  Lactance  fournit  un  t6nioi- 
gnage  presque  aussi  explicite  de  cette  croyance  que 
celui  d'Eusebe  lui-meme,  qui  s'en  est  evidemment  in- 
spire. «  Pierre  et  Paul,  dit  Lactance,  prechferent  a 
Rome,  et  Ton  y  conserve  la  memoire  de  leur  ensei- 
gnement.  Les  miracles  que  Dieu  donnait  a  Pierre 
d'op^rer,  convertirent  jusqu'a  des  bourreaux,  et  il 
s'^tablit  a  Rome  un  temple  permanent  de  fideles 
N6ron,  inform^  de  cet  etablissement,  apprit  que  non- 
seulement  k  Rome,  mais  de  toute  part  encore,  on 
abandonnait  le  culte  des  idoles  pour  la  religion  nou- 
velle.  L'ex6crable  tyran  n'hfeita  pas  devant  un  nou- 
veau  crime ;  il  fit  abattre  le  temple  celeste,  proscrivit 
la  justice ,  et  le  premier  de  tons  se  mettant  a  pers6- 
cuter  les  serviteurs  de  Dieu,  il  fit  attacher  Pierre  k 
une  croix  et  mourir  Paul*...  » 
Arnobe,  qui  avail  m  mattre  de  Lactance,  et  s'^tait 
comme  lui  convert!  au  christianisme,  parlant  aux  Ro- 
mains  des  preuves  de  la  religion,  leur  rappelle  un  pro- 
dige  qui  s'^tait  pass6  dans  leur  capitale.  «  On  y  avait  vu 
Simon  le  magicien  s'61ever  dans  les  airs  sur  un  qua- 
drige  de  feu,  et  saint  Pierre  faire  evanouir  sa  science  et 
pr6cipiter  le  magicien  en  invoquant  J6sus-Christ*.-^.  » 

D6s  le  IV*  si6cle,  Topinion  courait  done  g6n6rale-- 
ment  que  saint  Pierre  avail  6t6  k  Rome.  Aussi  n'avons- 
nous  plus  a  nous  6lonner  de  voir  plusieurs  des  saints 
Pferes,  k  daler  de  cette  6poque,  parler  du  saint  Apdtre 


*  Lactance,  de  Morlib.  persecuL,  c.  ii. 
«  Amobc^  AdreM,  Gevt.,  lib.  11. 
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dans  ce  sens,  et  s'efibrcer  de  faire  converger  les  esprits 
vers  cette  croyance,  dans  le  but  de  constituer  Tunit^ 
hi6rarchique  de  TEglise.  Le  moyen  ftge  tout  entier  ia 
partagea ;  m6me  il  la  perfectionna  k  la  mesure  des  n6ces- 
sit^s  de  llSglise,  notamment  en  ce  qui  touche  le  point 
de  r^piscopat  de  TApdtre  Pierre. 

Les  l^gendes  ne  manquaient  pas,  sur  le  meme  sujet, 
pour  prouver  que  le  peuple,  k  la  suite  des  chefs  de  la 
chr^tient^,  s'^tait  particuliferement  attach^  au  nom  de 
saint  Pierre,  en  raison  sans  doute  de  la  grande  re- 
nommfie  qu'il  s'6tait  acquise  dans  TOrient  par  ses  mi- 
racles. Ges  16gendes  abondaient  en  Italic,  oii  chacune 
des  grandes  villes  voulait  avoir  joui  de  la  predication 
de  TApdtre  et  en  avoir  recu  un  6veque.  C'est  ainsi  qu'4 
Naples  on  raconte  encore  aujourd'hui  que  saint  Pierre 
aborda  dans  cette  ville,  et  y  fut  recu  par  une  femme 
nomm6e  Gandide,  qui  obtint  de  lui  un  miracle.  L'Apdtre 
baptisa  les  Napolitains  et  leur  donna  pour  6v£que  le 
fr6re  de  cette  Gandide,  appel6  Asprenus. 

D'aprfes  une  chronique  rapport^e  par  saint  Antoine, 
archev^que  de  Florence,  <  filiogabale  ayant  fait  renver* 
ser  les  tombeaux  qui  ^taient  au  Vatican,  les  fit  jeter 
p61e-m61e  dans  les  catacombes,  et  ceux  des  saints 
Pierre  et  Paul  s'y  trouvferent  confondus  avec  beaucoup 
d'autres.  Mais  leurs  ossements  furent  distingu^s  plus 
tard  par  saint  Gomfele,  qui  eut  une  r6v61ation,  laquelle 
lui  fit  connaltre  que  le  pScheur  6tait  plus  court  que  le 
pr^dicateur!  €  Enfin,  une  autre  tradition,  que  n*a  pas 
d^daigne  de  recueillir  un  auteur  du  temps  actod,  rap- 
porte  le  fait  suivant,  qui  ne  ferait  pas  un  grand  hon- 
neur  au  courage  apostolique  de  saint  Pien^  :  «  Les 
fiddles  de  Rome,  ayant  su  que  fi6ton  pr^Murait  une 
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grande  perstetition  contre  les  chr6ttens,  allferent  vers 
saint  Pierre  et  lui  dirent  : «  Yoilb  que  des  jours  m&u- 
«  vais  approctaent ;  sauvez  voire  vie  qui  nous  est  pr6- 
«  cieilse ;  fuyez !  »  Et  Pierre  s'en  alia  de  Rome,  par  la 
voie  Appienne.  Parvenu  au  dela  de  la  porte  qu'on 
nomme  aujourd'hui  Sainte-Marie  adpassus,  il  vit  J6sus- 
Ghrist  debout  devant  lui.  II  lui  dit :  Daminey  quo  vadist 
(Oil  aUez-vous,  Seigneur?)  J6sus  lui  r6pondit :  —  Je  vais 
k  Rome,  pour  y  etre  de  nouveau  crucifix.  —  Ah!  dit 
r Apotre,  ce  ne  sera  pas  vous,  Seigneur,  qui  serez  cruci- 
fi6  h  Rome,  mais  moi-m6me.  —  Va  done,  lui  dit  le 
Maitre,  et  prends  possession  de  la  vilk  par  le  martyre. 
Quelques  jours  aprt^s,  le  premier  Pape  6tait  immol6  sur 
le  mont  Janicule.  G'est  ainsi  que  fut  fondS  k  Rome  le 
Pontifical  supreme  des  Chretiens.  Trentd  Papes  se  flrent 
6gorger  dans  cette  ville,  afin  d'y  eonquirir  un  iUge  au- 

dessua  de  tons  les  autres '.  * 

Voici  oil  en  6tait  venue  dans  son  expression  la  plus 
affirmative,  au  sortir  du  moyen  ftge,  la  question,  et  com- 
ment nous  la  tpouvons  expos6e  dans  un  ouvrage  special 
public  au  commencement  du  xvii*  si6cle  :  «  Le  bien* 
heureox  Pierre,  Apotre  et  prince  des  Apdtres,  d'An- 
tioche,  fils  de  Jean,  de  la  province  de  Galilee,  si^gea 
d'abord  sept  ans  k  Antioche.  De  lit  il  se  rendit  k 
Rome*  sous  ie  r^ne  de  N6ron.  L&,  il  occupa  le  si^ge 
Episcopal  durant  aingt^einq  ans^  deux  mots  et  tr(Hs 
jours.  Lit,  il  6crivit  deux  Epllres  et  TEvangile  attri- 
bu6  k  saint  Marc,  parce  que  saint  Marc  fut  son  audi- 
teur  et  son  fils  par  le  bapleme...  Lk,  il  ordonna  deHX 
6veqttes,  Lin  et  diet;  Pierre,  dans  oette  position, 

*  Poiuoulat^  But.  de$  Papes. 


164  DU   PAPE. 

«  instruisait  le  peuple  par  la  prMication  et  la  pri^re.  II 
c  y  eut  plusieurs  discussions  publiques  avec  Simon  le 
«  magicien,  tant  en  presence  de  N6ron  qu'en  presence 
«  du  peuple.  II  souffrit  le  niartyre  avec  Paul  trente- 
«  sept  ans  aprfes  la  passion  de  J6su&-Christ*.  » 

Enfin,  en  1862,  on  lit  dans  YAnnuaire  pontifUiol : 

«  Saint  Pierre  de  Bethsaida  en  Galilee  re^ut  de 

«  J^sus-Christ  la  puissance  supreme  du  Pontificat,  pour 
«  la  transmettre  k  ses  successeurs.  II  si^gea  k  Antioche 
c  jusqu'ii  Tan  42,  et  depuis  lors  k  Rome,  oil  il  finit  ses 
«  jours  sous  N6ron,  Tan  66 » 

Si  la  tradition,  qui  rapporte  que  saint  Pierre  fut 
6veque  de  Rome,  put  se  reproduire  dans  le  clerg6  d'a- 
bord  et  se  voir  ensuite  favorablement  accueillie  par  les 
masses,  beaucoup  plus  dispos^es  en  faveur  de  saint 
Pierre  le  pfecheur  qu'eu  faveur  de  saint  Paul  le  docteur, 
il  n'en  fut  pas  de  m^me  lorsque  des  6v&ques  de  Rome, 
faisant  concorder  une  certaine  primaut6  apostolique 
avec  rimportance  de  leur  residence,  voulurent  que  leur 
si6ge  eut  la  primaut^  par  droit  de  succession.  Si,  d'une 
part,  le  besoin  de  Tunit^  semblait  faire  une  loi  k  TE^ 
glise  de  constituer  dans  son  sein  une  autorit6  arbitrale, 
en  vue  des  discussions  qui  s'y  elevaient  sur  les  points 
les  plus  capitaux  de  la  doctrine,  et  de  placer  naturelle- 
ment  cette  autorit6  dans  la  capitale  du  monde,  il  y  avait 
de  Tautre,  dans  I'^piscopat,  soit  des  reticences,  soit  des 
distinctions  ra6taphy siques ,  soit  m^me  des  d6n6gations 
formelles  portant  contre  le  fait  que  jamais  saint  Pierre 
eut  6te  k  Rome. 

AUatius  ne  craint  pas  de  dire  que  r^vAcbe  de  saint 

*  Thomas  Ramon,  De  Primatu  divi  Petri. 
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Pierre  6tait  considers  par  beaucoup,  d6s  les  premiers 
temps,  comme  une  fable  ridicule,  et  en  appelle  aux 
t6moignages  m6mes  qu'Eusfebe  fait  valoir,  de  TertuUien, 
saint  Cyprien,  Lactanee  et  Arnobe*. 

II  faut  bien  le  dire  aussi :  Eus^be^  en  donnant  comme 
base  premiere  k  son  r6cit  la  chronique  de  Papias,  qui 
confondait  Rome  avec  Babylone,  et  celle  d'H6g6sippe, 
qui  parlait  d'un  6piscopat  ayant  dur6  vingt-cinq  ans , 
sans  laisser  aucune  trace  historique,  a  gravement  com- 
promis  une  croyance  qui,  aprfes  s'etre  form6e  peu  k  peu, 
devait  devenir  d'une  importance  capitale.  Get  auteur 
lui-meme,  en  parlant  de  Papias,  dit  que  «  c'6tait  un  es- 
«  prit  bome;  qu'il  a  laiss6  aprfes  lui  plusieurs  choses  qui 
«  sentent  par  trop  la  fable,  el  qu'il  a  fourni  ix  plusieurs 
i  6crivains  eccl6siastiques,  venus  apres  lui,  et  entre  au- 
«  tres  k  saint  Ir6n6e,  I'occasion  de  tomber  dans  Terreur, 
c  it  cause  du  prix  qu'ils  attachaient  k  Tanciennet^  de  ses 
€  r6cits.  » 

On  voit  par  cet  aveu  que  si  Eus^be  est  vraiment  un 
auteur  sincere,  il  ne  nous  montre  pas  du  moins  comme 
6tant  bien  recommandable  le  premier  t^moignage  dans 
lequel  il  voit  poindre  le  fait  dont  il  s'agit. 

Sont  venus  dans  les  temps  modernes  les  pol^mistes 
protestants  et  les  libres  penseurs,  a  commencer  du 
XYii*  sifecle.  lis  ont  g6n6ralement  repouss6  la  croyance 
que  saint  Pierre  ait  616  a  Rome ;  mais  quelques-uns , 
Calvin  et  Leibnitz  entre  autres,  ont  admis  la  possibility 
que  rAp6tre  y  fut  venu  aprfes  avoir  longtemps  6vang6- 
lis6  TAsie-Mineure,  et  s'y  fut  rencontre  au  moment 

*  AUatius^  DeEccles.  Occident,  el  Orient.  Confess.,  Mh.  I,  c«  ii. 
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mfime  de  la  crueile  persecution  doot  il  a^rait  6t6  um 
victime.  )1  y  a  doDC  eu  parmi  les  prot^stants  quelques 
concessions  sur  ce  point,  pu  plut6t  quelques  doutes;  et 
c'est  ce  qu'a  dit  en  ce  peu  de  mots  Owen  :  «  An  Pe- 

«  trw  fuerit  RonuB,  subjudice  lis  est » 

De  nos  jours,  la  discussion  n'a  pas  paru  6puis6e,  ^ 
elle  ne  saurait  Tfitre  avant  que  le  temps  n'ait  fait  justice 
des  passions  et.des  int6r6ts,  qui  seuls  lui  donnent  de 
rimportance.  San  Domingo,  il  n'y  a  gufere  plus  de  vingt 
ans,  s'exprimait  ainsi :  «  Saint  Luc  qui  ^crivait,  en  61, 
k  Rome  les  Actes  des  ApdtreSj  ne  dit  pas  un  mot  tou- 
chant  le  voyage  ou  la  prfesence  de  saint  Pierre  dans 
cette  ville.  Saint  Paul  garde  le  m^me  silence  k  ce 
sujet  dans  ses  Epttres,  oil  il  raconte  que  Tan  66  il  se 
d6fendit  lui-m6me  devant  N6ron  des  accusations  por- 
t6es  centre  lui.  Quoi !  saint  Pierre  aurait  6t6  6v6que  k 
Rome  en  43 ,  et  saint  Luc  ne  dirait  pas  un  mot  de 
son  Pontificat,  lui  qui  mentionne  les  moindres  parti- 
cularity relatives  aux  autres  Apdtres  et  k  Cephas  lui- 
m^me ;  lui  qui  signale  tons  les  voyages  de  Pierre  en 
Jud6e,  enSamarie,  dans  les  ann6es  41,  43,  57,  597 
Comment  saint  Luc,  qui  nous  raconte  les  entrevues 
de  saint  Paul  avec  les  Juifs  k  son  arriv6e  et  durant 
son  86jour  k  Rome,  aurait-il  garde  le  silence  sur  les 
entretiens  qui  eussent  6t&  si  pr^cieux  k  recudllir, 
entre  les  deux  grands  Apdtres  r^unis  dans  la  capitale 
du  monde?  Les  Epttres  de  saint  Paul  s'accordent  avec 
les  Merits  de  saint  Luc,  pour  etablir  que  saint  Pierre 
ne  fut  jamais  k  Rome.  Dans  Tflpttre  aux  Galates,  saint 
Paul  fait  voyager  Cephas  de  Jerusalem  k  Antioche  en 
57  et  58.  II  raconte  qu'il  le  bl&me  hautement  de  com- 
«  muniquer  le  Saint-Esprit  aux  Gen  tils.  Enfin,  saint 


GHAPITAE  VI.  167 

<  Paul,  dans  son  Epttre  aux  Remains^  ne  dit  pas  un 
«  seul  mot  de  saint  Pierre^ » 

Santo  Domingo  aurait  pu  ajouter  que  dans  cette  der- 
ni^re  Epitre  FApotre  saint  Paul  salue  tout  particulifere- 
ment,  avec  autant  de  fi^veur  que  de  respect^  vingt-huit 
personnes  et  plusieurs  families  de  TEglise  de  Rome, 
sans  que  saint  Pierre  soit  compris  dans  ce  nombre.  Une 
telle  omission  n'est  pas,  nous  Tavouons,  une  preuve  afiir- 
mative ;  mais  il  est  peu  probable  que  le  saint  Apotre  eut 
commis  Finconvenance  d'oublier  saint  Pierre  qu'il  de- 
vait  saluer  tout  le  premier  s'il  6tait  le  chef  de  TEglise. 
Un  tel  oubli  de  la  part  de  saint  Paul  eut  6t6  d'autant 
plus  inconcevable,  qu'il  dit  que  TEglise  de  Rome  6tait 
dans  la  maison  d'Aquilas  et  Prisque,  auxquels  il  fait  ses 
politesses,  comme  ayant  616  particuli&rement  ses  colla- 
borateurs  et  lui  ayant  sauv6  la  vie  en  le  mettant  k  con- 
vert des  persecutions.  Saint  Paul  aurait  done  salu6 
sombre  de  cbr^tiens  en  particulier  et  Tfiglise  de  Rome, 
en  omettant  d'en  saluer  le  chef  v6n6rable !  II  est  plus 
que  difficile  d'admettre  un  tel  fait. 

Certains  des  protestants  se  sont  montr^s  impitoyables 
dans  ce  pidme  genre  d' opposition  statistique.  «  II  est 
«  probable,  au  plus  haut  degr6,  dit  Best,  que  saint 
«  Pierre  n'a  jamais  paru  k  Rome,  et  certain  que  s'il  y 
«  fut  jamais  (ce  qui  est  peu  admissible),  c'a  &i&  pour  un 
«  temps  extrdmement  court.  Selon  la  tradition  catho- 
«  lique,  qui  fait  mourir  saint  Pierre  k  Rome  en  66, 
«  aprds  vingt-cinq  ann^es  de  pontifical,  cet  Apdtre  au- 
c  rait  dii,  d'aprfes  les  dates  m6mes  de  la  Bible,  y  com- 
«  menccfr  son  s6jour  en  41.  Or,  saint  Pierre  n*6tait  pas 

'  Sanio  Dopoingo,  Esprit  des  Papes. 
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«  a  Rome  en  44,  car  TEvangile  qui  le  montre  a  Jeru- 
«  salem  j usque  vers  Tan  39,  nous  I'y  montre  encore 
«  en  44,  emprisonnfe  par  H6rode.  II  n  y  6tait  pas  non 
«  plus  en  51,  6poque  du  concilede  Jerusalem,  auquel 
«  il  assisla.  II  n'y  etait  pas  en  52,  6poque  vers  laquelle 
«  saint  Paul  et  plusieurs  autres  Ap6tres  le  trouvent  4 
«  Antioclie.  Depuis  ce  moment,  le  Nouveau  Testament 
«  ne  parle  plus  de  Pierre.  En  61,  Paul  arrive  ii  Rome; 
«  il  s'y  6tablit  pour  deux  ans ;  il  ecrit  de  la  quatre 
«  Epitres,  et  jamais  un  mot  de  saint  Pierre;  et  ainsi 
«  jusqu'en  63,  epoquo  oil,  selon  les  catholiques,  saint 
«  Pierre  elait  eveque  depuis  vingt-deux  ans.  Luc,  ecri- 
«  vant  k  Rome  les  Actes  des  Apotres;  Paul,  6crivant  de 
«  Rome  quatre  Epitres;  Paul,  arrivant  de  Rome,  pas- 
«  sant  deux  ans  k  Rome,  ne  disent  mot  sur  saint  Pierre! 
«  Bien  surement  done,  en  63,  saint  Pierre  n'avait  ja- 
«  mais  6t6  h  Rome.  Enfin,  Paul  revient  k  Rome  une 
«  seconde  fois,  et  6crit  de  \k  sa  seconde  Lettre  a  Timo- 
«  th6e,  et  pas  le  mot  de  Pierre;  oil  est  done  cet 
«  Apotre  que  Ton  dit  avoir  6vangelise  avec  lui  les  Ro- 
«  mains*?...  > 

Ges  arguments  avaient  d6ja  6t6  mis  en  avant  par 
plusieurs  auteurs  de  I'Eglise  reform^e,  et  en  particu- 
lier  par  Spanheim*.  lis  n'ont  jamais  6te  refutes  avec  la 
meme  precision.  Les  th6ologiens,  mis  en  demeure  d'y 
r6pondre,  se  sont  toujours  report^s  sur  des  citations 
plus  ou  moins  diffuses,  propres  k  rendre  impossible  la 
solution,  lis  ont  affirme  de  plus  fort,  et  sur  leur  foi,  que 
saint  Pierre  avait  le  premier  evang61is6  les  Romains, 
et  que  Paul  n'6tait  venu  qu'aprfes.  Faisant  allusion  h 

'  Bobt^  Appel  a  la  conscience  des  cat1u>liques. 

'  Spanheim,  Du  prStendu  voyage  de  saint  Pierre  it  Rome, 
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TEpltre  par  laquelle  saint  Paul  terit  aux  Romains  qu'il 
ira  les  confirmer  dans  la  foi,  Tabb^  Magnin,  auteur 
convaincu  et  rival  de  Bost,  croit  que  Paul,  k  T^poque 
ou  il  ^crivit  son  Epttre  aux  Romains,  n'avait  point  en- 
core 6i&  k  Rome.  «  Gette  foi,  implant^e  parmi  les  Ro- 
«  mains,  s'ecrie-t-il ,  de  qui  6tait-elle  Vouvrage?... 
«  Nommez  un  autre  Ap6tre  qui  s'y  soit  transport6  et 
«  qui  y  ait  port6  la  lumifere  de  TEvangile !  Gherchez 
«  un  autre  que  Pierre  qui  ait  fond6  cette  Eglise ;  inter- 
«  rogez  rhistoire,  consultez  la  tradition,  et  dites-nous 
<  si  Tune  et  Tautre  oSrenl  la  moindre  discordance  sur 
€  ce  pointM...  » 

Un  autre  que  Pierre  ayant  6vang61is6  Rome  est  assu- 
r^ment  facile  k  trouver,  et  nous  le  trouverons  bientdt, 
en  eifet,  dans  les  Actes  et  les  Epttres  des  Apdtres,  mo- 
numents plus  v^ridiques  et  plus  anciens  que  les  tradi- 
tions inconsistantes  que  recherchent  de  pr6f(6rence  les 
th^ologiens. 

Aprfes  avoir  expos6  succinctement  la  question  et  T^tat 
dans  lequel  les  th^ologiens  catholiques  et  protestants 
Font  laiss^e,  nous  aliens  essay er  de  la  ramener  k  ses 
Pigments  primitifs  et,  en  la  simplifiant,  de  lui  donner 
une  conclusion  raisonnable. 

II  faut  prendre  au  s^rieux  et  traiter  avec  respect  la 
Sainte  Ecriture,  dont  la  simplicity  est  souvent  insuffi- 
sante  sans  doute,  en  fait  de  renseignements,  mais  dont 
la  sinc£rit6  ne  saurait  Stre  suspect^e ,  et  ne  pas  la  sacri- 
lier  legferement  k  des  traditions  qui,  dans  les  temps  re- 
cules  dont  il  s'agit,  ont  pu  donner  et  ont,  en  efifet, 
donn6  lieu  k  des  erreurs  dont  Tesprit  de  parti  s'est  pr6- 

*  Magnin,  La  Papaut^  aux  prites  wee  le  prote$iantisme. 


170  DU  PAPB. 

valu  par  la  auite.  Les  critiques  les  plus  graves  et  les 
plus  religieux  conviennent  que  nous  ne  savons  riw  de 
la  vie  et  de  la  mort  des  Apdtres  que  ce  qui  nou3  en  est 
dit  dans  Ffivangile,  les  Epttres  et  par  saint  Luc  dans  les 
Actes  des  Ap6tres*  G'est  done  au  t^moignage  de  ces 
autorit^s  qu'il  faut  recourir,  soit  pour  se  faire  des 
convictions  positives,  soit  pour  tirer  des  inductions 
favorables  k  la  v6rit6. 

J6sus-Ghrist  avait  dit  a  ses  disciples  qu'ils  auraient 
k  6vang61iser  le  monde  entier  et  tons  les  peuples, 
mais  «  k  commencer  par  Jerusalem  et  les  Juifs... » 

Aussitot  aprfes  TAscension,  les  Apdtres  rentr&rent 
du  mont  des  Qliviers  dans  la  cit6  sainte,  et  Ik,  en  deux 
predications  de  saint  Pierre,  huit  mille  personnes  fu- 
rent  converties  k  la  foi  cbr^tienne ;  la  premiere  Eglise 
fut  fondle  par  saint  Pierre,  assists  de  tous  les  Ap6tres, 
sur  les  lieux  memes  oil  s'6taient  accomplis  les  n^yst^res 
de  la  RMemption  ^ 

A  quelque  temps  de  1&,  et  avant  que  les  Apdtres  fus- 
sent  sortis  de  Jerusalem*,  saint  Barnab6  fut  envoys  k 
Antioche,  oil,  d'aprfes  des  renseignements  venus  de 
cette  viile,  il  y  avait  place  favorable  k  la  mission.  Bar- 
nab6  y  fut  accueilli  en  effet,  et  voyant  que  la  t4che 
etait  considerable,  il  alia  chercher  Paul,  qui  se  rendit  k 
cet  appel.  L'Ap6tre  y  s^journa  une  annde,  et  c'est  aiasi 
que  TEglise  d' Antioche  fut  fondle'. 

Les  Apdtres  avaient  de  bonne  heure  arrdt6  une  ligne 
de  conduite  conforme  aux  paroles  du  Seigneur,  pour 
Taccomplissementde  leur  mission.  lis  conyinrent  parti- 
culiferement,  pour  ce  qui  avait  rapport  k  Textension  a 

*  Act.  des  Apdt.,  ch.  n  et  iv. 

*  Act,  cb.  xi»  vers.  22, 25,  26. 
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doxmer  de  la  predication  aux  Gentils,  qup  1^  faculty  ea 
serait  conf^r^e  k  saiat  Paul,  qui,  £tant  par  droit  de  cit6 
citoyen  romain,  et  poss6dant  ua  talent  g^n^ralisateur, 
paraissait  plus  particuliferement  appel6  k  cette  mission. 
Saint  Paul  done  fut  ^tabli  pour  les  Gentils  et  saint 
Pierre  pour  les  Juifs  ou  circoncis. 

II  y  avait  pour  cette  disposition  des  ordres  formels 
de  Dieu.  Peu  de  temps  apr^s  la  conversion  de  Paul,  en 
effet,  J^sus-Ghrist  £tant  apparu  au  pretre  et  disciple 
Ananie,  lui  dit :  <  Levez-vous  et  vous  en  allez  dans  la, 
«  rue  appel^e  Droite.  Ghercbez  dans  la  paaison  de  Judas 
«  un  nommg  Paul  de  Tarse,  car  il  y  est  en  pri^res... 
«  Allez  le  trouver,  parce  que  cet  homme  est  un  instru- 
«  ment  que  j'ai  choisi  pour  porter  mon  nom  devant 
«  les  Gentils,  devant  les  rois,  comme  devant  les  enfants 
«  d'Israel*. » 

Saint  Paul  se  trouvant  plus  lard  dans  la  citadelle, 
comme  accuse  de  jeter  le  trouble  dans  Ji&rusalem ,  le 
Seigneur  lui  apparut  et  lui  dit :  «  Paul,  ayez  bon  cou- 
«  rage,  car,  comme  vous  m'avez  rendu  tSmoignage 
f  dans  Jerusalem,  11  faut  aussi  que  vous  me  rendiez  t6- 
«  moignage  dans  Rome*...  Je  vous  ai  ^tabli  pour  etre 
«  la  lumi^re  des  Gentils,  afin  que  vous  soyez  leur  salut 
f  jusqu'aux  extr6mit6s  de  la  terre'... » 

Nous  lisons  ^galement  dans  les  Actes  :  «  II  y  avait 
«  dans  r£glise  d'Antioche  des  Apotres,  des  propb^tes 
«  et  des  docteurs,  entre  lesquels  ^talent  Barnab^  et 
«  Paul.  Or,  pendant  qu'ils  s'acquittaient  1^3  uns  et  les 
«  autres  de  leurs  fonctions  et  de  leur  ministibre  devant 
* 

*  Act.,  ch.  IX,  irers.  11  et  15. 
'  Act.  des Apdt.^  ch.  xiiii,  v.  il. 
'  Act,  ch.  XIII,  V.  47. 
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«  le  Seigneur,  et  qu'ils  jeunaient,  le  Saint-Esprit  leur 
«  dit :  S6parez  Paul  et  Barnab6  pour  Toeuvre  k  laquelle 
«  jeles  ai  appel6s.  Et  aprfes  qu'ils  eurent  jeiln6  et  pri6, 
«  ils  leur  imposferent  les  mains  et  les  laiss6rent  aller ; 
«  et  ils  partirent  pour  S61eucie,  Chypre,  Salamine,  Pa- 
«  phos*...  » 

Les  Apotres  attachaient  le  plus  grand  prix  k  ee  que 
Tordre  6tabli  pour  la  predication  ne  fut  point  interverti, 
comme  nous  aliens  le  voir  dans  ce  qui  eut  lieu  au  con- 
cile  de  J6rusalem,  r6uni  en  vue  de  decider  si  le  moment 
6tait  venu  d'6tendre  aux  nations  6trangferes  r6vang61i- 
sation.  Dans  ce  concile,  Pierre  parut  vouloir  revendi- 
quer  pour  son  compte  le  droit  d'6vang61iser  les  Gentils. 
«  Vous  savez,  mes  frferes,  dit-il,  que  d6s  longtemps  le 
c  Seigneur  m'a  choisi  d'entre  nous  afin  que  les  Gentils 
«  entendissent  par  ma  bouche  la  parole  de  rflvan- 
«  gile... »  Aprte  avoir  entendu  ces  paroles,  «  toute  la 
«  multitude  fait  silence,  et  Ton  6coute  Paul  et  Barnab^, 
>  qui  racontent  combien  de  prodiges  et  de  succ^s  Dieu 
«  avait  op6r6s  par  eux  parmi  les  Gentils. » 

Quand  ils  se  sent  tus,  Jacques  prend  la  parole  pour 
r6sumer  la  discussion.  II  dit  que  Pierre  a  raison  de  vou- 
loir que  les  Gentils  aient  droit  k  etre  6vang61is6s,  ainsi 
que  les  Juifs;  et  tons  les  assistants  sent  d'accord  sur 
ce  point.  Mais  le  concile  va  k  une  resolution  en  vue 
d'op6rer  cette  6vang61isation,  et  saint  Paul  et  Barnab6 
sent  solennellement  confirm^s  dans  cette  mission  par  ks 
Apdtres  et  les  pretres  avec  toute  l'£gli$e*... 

C'est  k  cette  memorable  circonstance  que  fait  allusion 
saint  Paul  dans  son  Epltre  aux  Galates.  Aprfes  Wur  avoir 

^  Act.  des  Apdt.^  eh.  xin,  y.  1  et  suiv. 
*  Act.  des  Apdt.,  cb.  xv,  v.  7  ^  24. 
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raeont^  son  voyage  k  Jerusalem,  il  ajoute  •  que  ceux 
qui  6taient  les  plus  considerables  y  avaient  reconnu 
que  la  charge  de  prScher  les  Gentils  lui  avail  6i6 
donn6e,  comme  k  Pierre  celle  de  convertir  les  cir- 
concis... »  car,  ajoute-t-il,  <  Celui  qui  a  agi  efficace- 
ment  dans  Pierre  pour  le  rendre  Apotre  des  circon- 
cis,  a  aussi  agi  efficacement  en  rooi  pour  me  rendre 
Apdtre  des  Gentils.  Ceux  mSmes,  dis-je,  qui  parais- 
sent  comme  les  colonnes  de  TEglise,  Jacques,  Cephas 
et  Jean,  ayant  reconnu  la  gr&ce  que  j'avais  recue, 
nous  donn^rent  la  main  a  Barnab6  et  k  moi,  pour 
marque  de  la  soci6t6  et  de  Tunion  qui  6taient  entre 
nous,  afin  que  FEvangile  fut  prdch6  aux  Gentils  et 
aux  circoncis... 

<  Or,  G6phas  ^tant  venu  k  Antioche,  je  lui  r^sistai  en 
face,  parce  qu'il  6tait  reprehensible ;  car  il  commu- 
niquait  avec  les  Gentils ;  mais  il  s'en  s^para,  craignant 
de  blesser  les  Juifs '.  » 
Dans  la  circonstance  dont  il  s*agit,  ce  ne  fut  pas  seu- 
lement  Paul  qui  bl&ma  Pierre  de  vouloir  initier  les  Gen- 
tils, contrairement  k  la  convention  arr^t^e ;  Pierre  eut 
encore  k  s'excuser  et  s'excusa  effectivement  devant  les 
Apdtres  et  les  disciples  presents,  qui  lui  avaient  adresse 
de  vifs  reproches ". 

Saint  Paul ,  ^crivant  aux  fiph^siens,  confirme  dans 
sa  lettre  ce  qu'il  a  dit  pr^cedemment :  <  G*est  pour  que 
«  vous  soyez  de  la  maison  de  Dieu  que  j*ai  ve^u  mon 

<  minist^re,  moi,  Paul,  qui  suis  prisonnier  de  J^sus- 

<  Christ  pour  vous  autres  Gentils ;  car  vous  avez  appris 
«  sans  doute  de  quelle  mani^re  Dieu  m'a  donne  la 

*  Act.  des  Apdt,  ch.  ii,  v.  7,  8,  9,  H  et  <2. 

•  Act.,  ch.  XI,  V.  2,  3  et  4. 
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«  gr&ce  de  I'apostotat,  pour  Texercer  envers  voua 

«  J'ai  regu>  moi,  qui  suis  le  plus  petit  d'entre  tous  les 
«  saints,  la  gr&ce  d'annoncer  aux  Gentils  les  richesses 
«  de  J6su»-Christ  *.  » 

Eofin,  saint  Paul  dit  enoore  dans  son.£pitre  k  Timo- 
thee :  «  J'ai  6t6  6tabli  pr6dieateur  et  Ap6tre  (je  dis  la 
«  Y^ritS  et  ne  ments  point) ;  j'ai  &i&  6tabliy  dis*je,  le 
«  docteur  des  nations  dans  la  foi  et  dans  la  verity  *.  > 

II  rteulte  done  de  cet  ensemble  de  t^moignages,  tiri 
non  de  traditions  plus  ou  moins  rapproch6es  des  temps 
apostoliques,  mais  des  Merits  memes  des  Apotres,  que 
saint  Pierre  n'eut  point  la  mission  d'Svang^liser  les 
GentilSy  mais  les  Juifs,  et  que  saint  Paul,  au  contraire, 
avait  regu  cette  mission :  d'abord,  par  une  apparition 
au  pr^tre  Ananie,  et  ensuite  k  Paul  lui-m6me,  du  Sei- 
gneur, qui  lui  avait  dit  qu'il  Tavait  destin6  k  lui  ren- 
dre  t6moignage  dans  Rome  comme  il  Tavait  fait  dans 
Jerusalem ;  ensuite  par  deux  consecrations  dans  ce  but 
qui  eurent  lieu  de  sa  personne  et  de  celle  de  Barnabi, 
la  premiere  k  Antioche  par  la  reunion  des  Apdtres^  des 
pritres  et  des  docteurs,  et  plus  solennellement  encore  an 
<K)ncile  de  Jerusalem,  par  les  Ap6tres  et  les  pritres  aoet 
toute  t^glUe ,  c*est*ii^dire  par  la  plus  grande  autorit^ 
chr^tieiine  qui  ait  jamais  exists. 

Dans  une  circonstance,  Pierre  s'est  oubliS  k  inter- 
vertir  Tordre ;  il  est  r6primand6  par  led  Apdtres  et  re- 
duit  k  se  retracter,  et  renonce  volontairement  k  des 
communications  qu'il  n' avait  entreprises  que  paf  excte 
de  z61e  et  k  Tinsu  d€s  autres  disciples.  Ges  Mto  sont 


■  Saint  Paul  aux  Eph.>  ch.  iii,  ▼.  1,  2  et  6« 
^  Saint  Paul  k  Timot.>  clu  ii,  v.  7. 
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attest^s  par  les  Actes  des  Apdtres  ei  par  saint  Paul  lui- 
m£me,  qui  exjdique  les  raisons  qui  avaient  d6iermiii6 
r£glise  naissante  k  reconnaitre  que  lui»  Paul,  avail  recti 
la  gr&ce  d'etre  TApotre  des  Gentils,  de  mdme  que  Pierre 
avail  recu  la  gr&ce  d'etre  TApotre  des  Juifs. 

La  mission  de  Paul  et  celle  de  Pierre  soul  done  di^ 
tinctemenl  et  irrteusablement  ^tablies.  Les  deux  Apdtres 
Font-ils  remplie,  chacun  de  son  cold,  conform6ment  h 
Tordre  du  Seigneur  ei  au  plan  arrets  d'un  accord  una- 
Dime  par  les  Apdtres  et  tons  les  fidMes  r^unis  au  con- 
cile  de  Jerusalem  ?  Voilk  maintenant  la  suite  de  la  ques- 
tion»  et  la  voie  par  laquelle  nous  arriverons  &  une 
solution  qui,  si  elle  ne  satisfait  pas  des  systfemes  pr6- 
concus  et  des  id6es  fixes,  sera  du  moins  conforme  k  la 
virit^  et  au  sens  commun. 

L'Ap6tre  Pierre,  sans  aucun  doute,  6vang61isa  les 
Juifs;  il  le  fit  avec  un  grand  soin  et  une  afieetion  parti- 
euliire,  comme  on  le  voit  dans  ses  Epttres,  oil  il  leur 
dit  «  qu'ils  sont  k  la  fois  le  peuple  choisi  de  Dieu  et 
c  Tobjet  de  Talliance  nouvelle  de  J6sus-Ghrist.  »  L'E- 
criture  et  la  tradition  nous  le  repr6sentent  parcourant 
dans  tous  les  sens  I'Asie-Mineure,  allant  jusqu'ea  Assy- 
rie,  faisant  de  longis  scours  dans  les  principales  villas, 
telles  qu'Aniioche  et  Babylone. 

Les  Epitres  de  saint  Pierre,  qui  ont  pour  but  de  r6su- 
mer  sa  doctrine,  et  qui  la  pr6sentent  en  effet  sous  Taspect 
synth^tique  d'un  esprit  d^s  longtemps  exerc6  k  la  pen- 
.ate  et  k  Texpression,  sont  destinies  k  r6veiller  et  k  en- 
iretenir  la  foi  parmi  les  proselytes  qu'ii  a  fails  dans  le 
cours  de  ses  travaux,  et  adress^es  exclusivement  aux 
ehritiens  d'Oriemt,  ripandus  dans  1^  provinces  du  Pont , 
de  la  GaUUe^  de  la  Cappadoeey  de  f  Am^Mmture  et  de  la 
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Bifthinie^.  Non-seulement  Pierre  a  circonscrit  sa  mission 
dans  la  sphere  qui  lui  a  6tk  assignee  par  le  concile  de 
Jerusalem  d'^vang^liser  exclusivement  les  Juifs,  mais  il 
s'applique  encore  k  donner  k  ses  disciples  une  sorte  de 
distinction  au  milieu  des  Gentils,  car  il  leur  parle  fr^ 
quemment  dlsrael,  d' Abraham,  du  choix  dont  ils  ont  6te 
Tobjet  de  la  part  de  Dieu,  choix  justifi6  par  ralliance 
que  J6sus^hrist  a  faite  avec  eux  et  qu'il  fera  un  jour 
avec  tous  les  fils  d'Israel. «  Soyez  comme  des  Strangersi 
«  leur  dit'il,  conduisez-vous  parmi  les  GentUs  d'une 
«  manifere  sainte'.  » 

G'est  6videmment  sur  la  fin  de  sa  vie  et  aprte  un 
long  apostolat  que  I'apdtre  Pierre  6crit  en  ces  termes 
aux  diverses  £glises  d'Orient  qu'il  a  6vang61is6es ;  car, 
outre  que  ses  £pitres  respirent  toute  la  maturity  de 
r&ge,  il  declare  positivement  k  ses  disciples  qu'elles 
sont  comme  son  testament ;  qu'il  leur  renouvelle  ses  in- 
structions pendant  que  Dieu  veut  qu'il  soit  encore  de  ce 
monde ,  mais  qu'il  sait  devoir  quitter  la  vie  prochaine- 
ment,  le  Seigneur  le  lui  ayant  r6v6l6  :  <  .Pendant  que  je 
«  suis  encore  dans  ce  corps  comme  dans  une  tente,  je 
«  vous  reveille  en  vous  renouvelant  la  m6moire,  car  je 
«  sais  que  dans  pen  de  temps  je  dois  quitter  cette  tente 
«  comme  notre  Seigneur  J6sus-<^hrist  me  Ta  fait  con* 


« 


naftre  •- 


L'l^criture  ne  nous  apprend  rien  de  plus  au  sujet  de 
saint  Pierre ;  mais  elle  pr^sente  n^anmoins  dans  sa 
bri6vet6  un  point  de  vue  assez  g^n^ral  sur  son  aposto- 
lat, car  elle  nous  le  montre  depuis  le  d6but  de  son  en- 

*  £p.  I,  ch.  I,  V.  i, 

*  fip.  I,  ch.  u,  V.  i2. 

«  fip.  11,  ch.  I,  V.  13,  44eH5. 
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seignement  dans  la  ville  de  Jerusalem  jusqu'k  I'^poque 
oil  il  icrit  ses  deux  £pUres,  qui  en  sont  le  r6sum6  et  qu'il 
date  de  Babylone. 

On  volt  en  effet  dans  T^criture  que  Tapotre  Pierre 
ouvre  le  premier  la  carri^re  de  la  mission  divine  aussi- 
tdt  aprfes  r Ascension  de  J6sus-Chpisl ;  qu'il  convertit  en 
deux  predications  huit  mille  Juifs,  et  fonde  ainsi,  avec 
Tassistance  de  tons  les  autres  Apotres,  TEglise  de  cette 
Jerusalem  oil  s'^taient  accomplis  les  grands  mystferes  de 
la  Redemption,  et  qui,  pour  ce  double  motif,  fut  juste- 
ment  appel6e  par  des  saints  P^res  et  notamment  par 
saint  Augustin  :  notre  mire!  Vient  la  dispersion  des 
Apotres,  aprfes  le  meurtre  d'Etienne.  lis  se  r6pandenl 
dans  la  Jud^e,  6vangelisant  les  Juifs.  Au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  la  moisson  leur  ayant  paru  abondante  u  re- 
cueillir,  m6me  parmi  les  Gentils,  ils  ei&vent  la  question 
de  savoir  si  le  moment  ne  serait  pas  venu  de  gen^raliser 
remission  de  la  parole  divine.  Le  concile  de  Jerusalem 
est  reuni  pour  cet  important  objet.  Dans  cette  reunion, 
oil  se  trouvent  tons  les  Apdtres,  les  disciples  et  tous  les 
membres  de  TEglise,  saint  Pierre  temoigne  de  son  desir 
d'etre  employe  k  evangeiiser  les  Gentils.  Mais  il  est  re- 
conuu  particulierement  apte  k  instruire  les  Juifs,  sur 
lesquels  il  a  deja  acquis  un  grand  ascendant  et  qui  veu- 
lent  rester  dans  I'usage  de  la  circoncision,  memo  en 
adoptant  la  foi  chretienne. 

L'Eglise,  d'un  accord  unanime,  decide,  au  contraire^ 
que  Paul  est  propre  k  etendre  son  enseignement  aux 
Gentils,  avec  lesquels,  du  reste,  il  avait  plus  d'ajSinite 
que  Pierre,  etant,  par  droit  de  cite,  citoyen  remain,  et 
doue  d'une  grande  variete  de  talent.  Le  concile,  disons- 
nous,  se  prononce  en  faveur  de  Paul,  et  lui  adjoint  Bar- 

12 
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nab6.  Pierre,  se  trouvant  k  Antioobe,  oublie  un  instant, 
par  exc6s  de  zMe,  Tordre  ^tabli.  II  communique  en  se* 
cret  avec  des  Gentils,  mange  avec  eux»  et  leur  parle  de 
rEvangile,  contrairement  k  la  decision  de  TEglise  et  au 
risque  de  blesser  la  susceptibility  jalouse  des  Juifs  qui  le 
consid^rent  comme  exclusivement  k  eux.  Des  disciples 
surviennent,  bl&ment  vivement  Pierre  d' avoir  viol6  la 
rfegle.  Alors  Pierre,  toujours  prompt  au  repentir,  rompt 
avec  les  Gentils  et  rentre  du  c6t6  des  Juifs  :  «  II  se  re- 
tira  aussitdt,  dit  saint  Paul,  de  crainte  de  blesser  les  cir- 
concis.  » 

Depuis  cette  circonstance,  nous  ne  voyons  plus  saiot 
Pierre  en  rapport  aucun  avec  les  Gentils,  ni  ailleurs 
qu'eu  Orient.  II  a  soin,  dans  Tadresse  de  ses  Epitres,  de 
mettre ;  Aux  chritiens  d'Ortent,  et  de  recommander  k  ses 
proselytes  de  vivre  dans  une  vertu  jalouse,  et  eammi 
des  itrangers  parmi  les  Gentils  I  Cela  prouve  assez  que 
non*seulement  saint  Pierre  ne  s'6tait  plus  £cart6  de  la 
mission  qu'il  avait  recue  d'£vang61iser  sp6cialement  les 
Juifs  disperse  dans  TOrient,  mais  encore  qu'il  aurail 
voulu,  par  un  sentiment  de  sainte  Emulation,  que  le  peo- 
ple, autrefois  choisi  de  Dieu,  dont  il  faisait  partie,  eul 
encore  sa  distinction  au  sein  de  la  soci6t6  chr^tienne. 
Tels  sonty  on  peut  s'en  convaincre  par  la  lecture  de  ses 
£pitres,  les  sentiments  de  I'apdtre  saint  Pierre,  et  ils 
sont  tenement  empreints  dans  son  ftme,  qu'il  les  pro* 
fesse  abondamment  jusqu'ii  Tapproche  de  sa  demifere 
heure.  Du  reste,  pas  un  mot  dans  les  Actes  des  Apotrei 
ou  les  £pttres  qui  donne  k  supposer  que  saint  Pierre  ait 
6t6  en  Occideuty  ui  m6me  en  Gr6ce  et  dans  TArchipdiy 
ou  qu'il  se  soit  mis  en  rapport,  par  correspondance, 
avec  les  Chretiens  de  ces  contr^es. 
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Saint  Paul,  au  contraire,  nous  montre  une  tendance 
constante  k  diriger  ses  travaux  vers  FOccident*  <  Le 
«  Saint-Esprit  lui  a  d^fendu  de  porter  la  parole  de  Keu 
^  «  dans  rAsie>  et  J6sus-Ghrist  Ten  a  enip£ch6 '. » U  passe 
|.  en  Grtee,  dans  les  lies  de  T  Archipel,  h  Pbilippesi  h  Thes- 
salonique,  k  Samothrace,  &  Ath^nes.  G'est  parmi  les 
Grecs  qu'ii  s'essaye  k  la  mission  qu'il  doit  porter  aux 
Latins.  Saint  Luc  nous  dit  avec  precision  un  grand  nom- 
bre  de  circonstances  remarquables^  dans  lesquelles  TA- 
potre  fait  entendre  avec  succSs  et  6clat  la  parole  divine^ 
notanunent  devant  Tar^opage  d'Atbdnes  assemble. 

Paul  atte^dait  le  moment  et  Toccasion  de  se  rendre  k 
Rome.  EUe  se  pr^sente  enfin.  Ge  n'estpas  k  travers  les 
nuages  d*une  obscure  tradition  que  le  r^cit  de  ce  voyage 
nous  est  transmis.  Rien  de  plus  circonstanci^.  Paul 
monte  sur  un  vaisseau  d'Adrumette;  il  arrive  k  Sadon, 
cotoie  Gbypre,  traverse  les  mers  de  Gilicie  et  de  Pam- 
philie,  passe  en  vue  de  Tile  de  Grete,  vers  Salmone*  Une 
temp6te  survient,  qui  pousse  le  vaisseau  k  Tile  de  Malte. 
L'Apdtre  y  fait  un  sijour  de  trois  mois,  apr&s  lesquels  il 
se  rembarque  sur  un  navire  d' Alexandrie,  qui  avait  bi- 
vern^  dans  Ttle  et  qui  a  pour  nom  Castor  et  Pollux.  Sur 
ce  navire,  Paul  aborde  k  Syracuse,  passe  devant  Reggio, 
et  se  voit  port6  de  \k  en  deux  jours  k  Pouzzoles,  dans  le 
golfe  de  Naples.  L^  saint  Paul  trouve  des  Juifs  qui  le 
retiennent  sept  jours,  au  bout  desquels  il  se  met  enfin  en 
route  pour  la  capitale  de  TEmpire. 

Suivon^  avee  attention  ce  qui  se  passe  k  Tarrivto  da 
saint  Paul  k  Rome. 
Lorsque  les  frdres  de  Rome  eurent  appris  des 

*  Act.,  ch.  XVI,  V.  6  et  7. 
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«  nouvelles  de  notre  arrivee,  ils  vinrent  au-devant  de 
«  nous  jusqu'au  lieu  appel6  le  march6  d'Appius,  et 
«  Paul  les  ayant  vus,  rendit  gr&ce  k  Dieu  et  fut  rempli 
«  d'une  nouvelle  confiance.  Quand  nous  fumes  arrives 
«  k  Rome,  il  fut  permis  k  Paul  de  demeurer  oil  il  vou- 
«  drait  avec  un  soldat  qui  le  gardait. 

«  Trois  jours  aprfes,  Paul  pria  les  principaux  d'entre 
«  les  Juifs  de  venir  le  trouver,  et  quand  ils  furent  venus, 
a  il  leur  dit :  Mes  frferes,  quoique  je  n'eusse  rien  fail 
«  contre  le  peuple  ni  contre  les  coutumes  de  nos  pferes, 
«  j'ai  6t6  arr6t6  k  Jerusalem  et  mis  entre  les  mains  des 

«  Romains C'est  pour  ce  sujet  que  je  vous  ai  prife 

m  de  venir  ici,  afin  de  vous  voir  et  de  vous  parler;  car 
«  e'est  pour  ce  qui  fait  Tespfirance  d'Israel  que  je  suis 

«  116  de  cettechalne 

•  «  lis  lui  rfepondirent  :  Nous  n'avons  point  regu  de 
«  lettre  de  Jud6esur  votre  sujet,  et  il  n'est  venu  aucun 
»  de  nos  frferes  de  ce  pays-Ik  qui  nous  ait  dit  du  mal  de 

«  vous Mais  nous  voudrions  bien  que  vous  nous 

«  dissiez  vous-m6me  vos  sentiments ;  car  ce  que  nous 
«  Savons  de  cette  secte,  c'est  qu'ou  la  combat  par- 
«  tout 

«  Ayant  done  pris  jour  avec  lui,  ils  vinrent  en  grand 
«  nombre  le  trouver  dans  son  logis,  et  il  leur  precbait  le 
«  royaume  de  Dieu,  leur  confirmant  ce  qu'il  leur  disait 
»  par  plusieurs  t6moignages;  et  depuis  le  matin  jus- 
«  qu'au  soir,  il  t&chait  de  leur  persuader  par  la  loi  de 
«  Mo'ise  et  par  les  prophfetes  ce  qui  regarde  J£sus- 
«  Christ. 

tt  Les  uns  croyaient  ce  qu'il  disait,  les  autres  ne  le 
«  croyaient  pas;  ils  se  divisferent  k  ce  sujet. 

«  Paul  demeura  deux  ans  entiers  dans  un  logis  qu'il 
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c  avait  lou^,  oil  il  recevait  tous  ceux  qvl  venaient  le 
«  voir,  prfichant  le  royaume  de  Dieu  et  enseignant  ce 
«  qui  regarde  J6$Qs-Ghrist,  en  toute  liberty,  et  sans 
«  que  persoune  Ten  empfich&t  *.  » 

Voila,  ce  nous  semble,  la  position  de  saint  Paul  clai- 
rement  6tablie  pour  ce  qui  regarde  Tinitiative  de  Tapos- 
tolat  et  la  fondation  de  r£glise  chr^tienne  dans  la  ca-* 
pitale  de  TEmpire.  Aucun  Apdtre  n'y  a  port6  la  foi  avant 
son  arriv6e ;  aucun  ne  I'a  pr6c6d6  en  Occident. 

Les  Actes  disent :  «  Les  freres  de  Rome  vinrent  au- 
devant  de  nous.  > 

La  premifere  impression  que  produit  ce  mot  les  frbres 
porterait  h  croire  qu'il  s'agit  de  personnes  converties  au 
christianisme.  Mais  saint  Paul  nous  fait  imm6diatement 
connaitre  qu  il  s'agit  simplement  de  Juifs,  non  encore 
convertis.  Les  ayant  pri6s  de  venir  le  voir,  il  leur  adresse 
la  parole  en  les  appelant  mes  frhres ;  il  leur  dit  que  s*il 
est  accus6,  c'estpour  la  cause  d'Israel  et  les  doctrines  de 
nos  pires. 

Les  frferes  lui  font  reponse  qu'ils  n'ont  recu  aucune 
lettre  de  Jud6e  k  son  sujet ;  qu'ils  ignorent  ce  qui  a  rap- 
port aux  Chretiens,  autrement  que  par  les  persecutions 
dent  ils  sont  Tobjet;  ils  prient  TApotre  de  leur  faire  con- 
Daitre  la  doctrine  dont  il  s'agit :  Ce  que  nous  savons  de 
eeiitiecte,  c'est  qu'on  la  combat  partout;  nous  voudrions 
bien  que  vous  nous  dissiez  vous-mime  quels  sont  vos  sentU 
ments Tel  est  irr6cusablement  Thistorique  de  la  fon- 
dation de  TEglise  de  Rome.  Personne  n'y  a  enseign6 
avant  saint  Paul  le  christianisme,  et  cet  Apdtre,  durant 

*  Act.,  ch.  xxviii,  V.  de  15  ^  31. 
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une  rfeldfehc^  de  deiix  fens,  dans  lih  preniier  voyage,  en 
eil  v^rilablemcnt  le  fondateur. 

Les  thiologiens  qui  ont  voulu  que  saint  Pierre  efit 
pr6c6d6  saint  Paul  k  Rome  se  sont  tromp6s  ou ,  ind£- 
pendamm'ent  de  leur  intention,  ont  trompi  le  monde. 
lid  ne  devaient  point  d'ailleurs  ignorer  que  le  fkit  qu'ils 
avanoent,  outre  quMl  n*en  est  pas  vestige  dans  les  Act^ 
des  Apdtres  et  leurs  Bpttres,  6tait  moralement  impos- 
sible. II  eAt  H6  directement  contraire  ii  la  mission  don* 
n^e  k  Pierre  de  renfermer  exclusivement  son  enseigne- 
ment  parmi  les  Juifs,  tandis  qu'il  avait  plu  a  Dieu  et  li 
TEglise  premifere  que  saint  Paul  eut  la  facult6  d'6tendre 
aux  autres  nations,  et  a  Rome  tout  particulierement,  sa 
pr6dication.  Si  saint  Pierre,  au  lieu  d'6vang61iser  les 
Juifs,  fut  yenu  6vang61iser  les  Romains,  et  si  Paul,  au 
lieu  d'6Yang6User  les  Gentils  et  les  Romains  en  particu- 
lier,  se  fut  port6  en  Asie,  Tordre  6tabli  par  Dieu  et  par 
Tasseqibl^e  des  Apotres  r6unis  en  concile  eut  6t6  inter- 
verti.  Mais  ce  n'est  point  ainsi  que  les  Apotres  se  com- 
portaient;  et  nous  avons,  croyons-nous,  6tabli  claire- 
ment  que  ni  saint  Pierre  ni  saint  Paul  n'avaient  d6vi6 
de  leur  mission. 

L'aveuglement  de  Tesprit  de  parti  est  all6  jusqu'i 
vouloir  non-seulement  que  Rome  eut  6t6  6vang61is6e 
avant  Tarrivee  de  saint  Paul  dans  cette  capitale ,  mais 
encore  que  Tfipltre  de  saint  Paul  aux  Romains  eilt  &i6 
^crite  k  des  neophytes  que  saint  Pierre  aurait  faits  parmi 
eux  aiit6rieurement.  Des  th^ologiens  ont  dit  que  du  mo- 
ment oil  Paul  annoncait  aux  Romains  qu'il  irait  les 
6vang61iser,  il  ne  I'avait  point  fait  encore.  C'est  la  une 
erreur  manifesto.  L'Epltre  de  saint  Paul,  ou  une  partie 
importante  tout  au  moins  de  cette  Epltrc,  est  posle- 
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rieure,  sans  nul  doute,  au  premier  voyage  de  TApAtre 
dans  la  capitale,  et  cet  6crit  l6moigne  abondamment 
que  c'est  bien  aux  proselytes  et  amis  qull  y  a  fails  lui- 
mdme  qu'elle  est  adressfe. 

Paul  £crit  aux  Chretiens  romains  qu'il  desire  les  re- 
voir,  les  £vang61iser  encore  et  les  fortifier  dans  la  foi, 
en  passant  chez  eux  pour  se  rendre  en  Espagne,  oil  il 
desire  6tre  accompagn6  par  quelques-uns  d'entre  eux. 
On  n'a  qu'h  lire  attentivement  cette  fipltre,  pour  se  con- 
vaincre  que  Paul  n'ficrivait  pas  k  des  personnes  conver- 
ties  par  d'autres  que  lui,  ou  k  des  personnes  6trang&res 
k  la  foi  chrStienne,  mais  bien  k  des  Gentils  et  Juifs  con- 
vertis,  ayant  Ak]k  dans  Rome  des  ^glises.  Le  ton  affec- 
tueux  avec  lequel  il  leur  parle,  les  61oges  qu'il  donne  k 
leur  foi,  les  nombreuses  personnes  qu'il  nomme  les  unes 
aprfes  les  autres,  mettent  hors  de  doute  la  v6rit6  sur  ces 
deux  points.  Mais  laissons  parler  le  saint  Apdtre  lui- 
m^me  :  <  ...  Je  rends  grftce  k  Dieu,  dit  saint  Paul,  de 

ce  qu^on  parle  de  votre  foi  dans  tout  le  monde,  car 

• 

Dieu  m'est  t^moin  que  je  me  souviens  sans  cesse  de  vous, 
lui  demandapt  qu'il  m'ouvre  quelque  voie  favorable 
pour  aller  vers  vous.  J'ai  grand  d6sir  de  vous  voir 
pour  vous  faire  part  de  quelque  grftce  spirituelle, 
afin  de  vous  fortifier; yen  ai  6t6  emp6ch6  jusqu'k  cette 
heure*. 

«  Dieu  soit  lou6  de  ce  qu'ayant  6t6  auparavant 
esclaves  du  p6ch6,  vous  avez  ob6i,  du  fond  du  cceur, 
k  la  doctrine  de  Tfivangile,  sur  le  modfele  de  laquelle 
vous  fites  form6s*.  Vous  6tiez  esclaves  du  p6ch6 ;  mais 

*  Ch.i,  V.  8,9,10,11,  13. 
»  Ch.  VI,  ▼.  i7. 
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«  a  present  vous  etes  devenus  esclaves  de  Dieu...  Vous 
«  n'6tiez  qu'un  olivier  sauvage  et  vous  avez  6t6  entes 
«  sur  Tolivier  franc'. 

«  Je  suis  persuad6,  freres,  que  vous  6tes  remplis  de 
«  charit6  et  de  lumieres,  et  qu'ainsi  vous  pouvez  vous 
«  instruire  les  uns  les  autres.  Je  vous  ai  6crit  ceci  vou- 
«  lant  seulement  vous  (aire  ressauvenir  de  ce  que  vou$ 
c  savez  dijii,  selon  la  gr&ce  que  Dieu  m'a  donnee  d'etre 
«  ministre  en  Jesus-Christ  parmi  les  Gentils. 

«  J'ai  done  sujet  de  me  gloriper  en  Jisus-Christ  du  sue- 
«  cis  de  roeiivre  de  Dieu '/...» 

Ges  passages  si  clairs  de  r£pitre  de  saint  Paul  aux 
Romains  n'ont  pas  besoin  de  commentaire.  L'Apotre  s'y 
loue  lui-m^me  en  Jesus-Christ  d' avoir  op6r6  leur  6van- 
g61isation.  Un  chapitre  de  cette  fipitre,  k  la  verit6,  est 
sevfere ;  il  s'adresse  par  allusion  k  ceux  des  Juifs  dont  il 
est  dit  aux  Actes  qu'ils  ne  voulurent  pas  croire  la  parole 
de  TApotre,  et  se  retirerent  de  lui,  tandis  que  d'autres 
y  ajouterent  foi  des  le  premier  entretien  qu'il  eut  avec 
eux,  apres  son  arrivee  a  Rome. 

C'est  lorsqu  il  dit  que  <  des  branches  sont  rest6es 
«  sauvages,  tandis  que  d'autres  ont  6t6  entees  sur  Toli- 
«  vier  franc...  Mais  que  la  moisson  de  la  grace  n'en  a 
«  6te  que  plus  abondante  pour  les  Gentils'.  • 

Non-seulement  saint  Paul  avait  fond6 1'Eglise  romaine, 
mais  il  fait  voir  que,  durant  son  premier  sejour,  il  avait 
attire  k  Rome  plusieurs  de  ses  amis  ou^cooporateurs,  et 
meme  des  membres  de  sa  famille;  et  qu'il  portait  k  cette 
Eglise  une  affection  toute  particuli^re  qui,  aprfes  gtre 

«  Ch.  XI,  V.  17  el  23. 
•  Cb.  XV,  V.  de  14  a  18. 
»  Cb.  XI,  V.  2o. 
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trte-sensible  dans  les  passages  pr6c6(leminent  cit6s,  se 
manifeste  plus  abondamment  encore  dans  les  salutations 
qu*il  adresse  aux  Chretiens  de  cette  capitale. 

En  effet,  en  6crivant  aux  Corinthiens,  aux  Ephisiens, 
aux  ColIossienSy  aux  Galates,  aux  Philippiens,  aux  Thes- 
saloniciens,  aux  H^breux,  Paul  salue  simplement  leurs 
Eglises,  et  les  prie  de  se  saluer  mutuellement  par  un 
saint  baiser.  Mais  en  6crivant  aux  neophytes  de  Rome, 
TApdtre  laisse  presque  voir  la  faiblesse  de  la  nature  hu- 
maine  dans  son  abondante  effusion ,  et  quelque  chose 
aussi  d'une  soUicitude  jalouse,  analogue  k  celle  que 
saint  Pierre  ^prouvait  de  son  c6t6  pour  ses  Juifs  d^Aste, 
par  rapport  aux  Gentils.  Mais  laissons  parler  lui-m£me 
saint  Paul,  dans  son  Epitre  aux  Romains. 

«  Je  vous  recommande,  dit-il,  notre  soeur  Phoeb6, 
«  diaconesse  de  TEglise,  qui  est  au  port  de  Genchr^e, 
«  afin  que  vous  la  receviez  au  nom  du  Seigneur  comme 
«  on  doit  recevoir  les  saints;  que  vous  Tassistiez  dans 
«  toutes  les  choses  oil  elle  pourrait  avoir  besoin  de 
«  vous;  car  elle  en  a  assists  plusieurs  elle*m^me,  et 
«  moi  en  particulier. 

«  Saluez  de  ma  part  Prisque  et  Aquilas,  qui  ont  tra- 
«  vaill6  avec  moi  pour  le  service  de  J6sus-€hrist ;  qui 
«  ont  expose  leur  tete  pour  me  sauver  la  vie,  et  k  qui 
«  je  ne  suis  pas  le  seul  oblige,  mais  encore  toutes  les 
«  Eglises  des  Gentils. 

«  Saluez  aussi  T^glise  qui  est  dans  leur  maison.  Sa- 
«  luez  mon  cher  Ep^nfete,  qui  a  6t6  les  pr6mices  de 
«  TAsie  par  la  foi  en  J6sus-Gbrist. 

«  Saluez  Marie,  qui  a  beaucoup  travaill6  pour  vous.   < 

«  Saluez  Andronique  et  Junie,  mes  parents,  qui  ont 
«  6t6  compagnons  de  mes  liens ;  qui  sont  considerables 
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eotre  lea  disciples »  et  qui  ont  embrass^  la  foi  de 

J^sufl^hriftt  avant  moi... 

<  Saluez  Amphias,  que  j'aime  particulibremaAt  w 

Notre  Seigneur. 

«  Saluez  Urbain>  qui  a  travaill6  avec  nous  pour  le 

servioe  de  J^sua-Gbrist,  et  mon  cber  Stachys. 

«  Salues  ApeUe»  qui  est  un  fidMe  serviteur  de  J6sus* 

Christ. 

«  Salues  ceux  qui  sent  de  la  f&mille  d'Aristobule;  sa- 
luez ceux  de  la  maison  de  NaroissOi  qui  sont  nos  frfrres 

dans  le  Seigneur. 

It  Saluez  Tryph^ne  et  Triphos,  lesquels  travaillent 
«  pour  le  servioe  du  Seigneur.  Saluez  notre  chfere  Per- 
«  side,  qui  a  aussi  beaucoup  travailM  pour  le  service  du 
«  Seigneur. 

«  Saluez  Rufus,  qui  est  un  i61u  du  Seigneur,  et  sa 
«  mfere  que  je  regarde  comma  la  mienne. 

«  Saluez  Asyncrite,  Phl6gon,  Hermas,  Patrobe,  Her- 
«  m6Sy  et  nos  frferes  qui  sont  avec  eux. 

m  Saluez  Philologue  et  Julie;  N6r6e  et  sa  soeur,  et 
«  Olympiade  et  sa  soeur,  et  tous  led  saints  qui  sont 
«  avec  eux, 

*  Saluest*-vous  les  uns  les  autres  par  un  saint  baiser ; 
«  tomes  les  figlises  de  Jtous^hrist  vous  saluent^.. » 

Ges  citations  et  celles  qui  pr6cMent,  uniquement  ti- 
roes de  r£pttre  de  Paul  aux  Romains,  prouvent  assez 
que  c'est  une  double  erreur,  solt  de  supposer  que 
PApdtre  r^crivait  h  des  personnes  ^trang^res  k  la  foi 
chr^tienne  pour  leur  annoncer  r6vang61isation,  soit  de 
pr6tendre  que  ces  personnes  avaient  6td  6vang61is6es 

*  EpH.  aut  Rom.,  ch.  ivi^  t.  I  k  il. 
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ptLt  tin  autre  ApAtre  qtxe  saint  Paul  laf-tt)6me.  Outre  que 
noas  avong  c<!)ndtat6  par  left  Actes  que  Ton  ne  savaft 
rien  du  christianisme  II  Rome,  quand  Paul  y  arriva  pour 
la  premiere  fbis,  il  est  assez  Evident  qti*il  6crit  son  fipltre 
k  des  personnes  et  k  des  figlises  qu'il  connatt  dans  les 
plus  petits  details,  et  auxquelles  il  est  li6  par  les  liens' 
de  la  cooperation  et  d'une  ardente  amitifi. 

Les  th^ologiens  ont  lu  n^gligemment  Tfipttre  de  Paul 
aux  Remains;  car  il  est  facile  encore  de  s'assurer.qu'k 
r*poque  oil  elle  fut  ^crite,  TApdtre  considirait  dftjJi 
r£glise  de  Rome  comme  ddfinitivement  Stabile,  et  pou- 
vant  k  la  rigueur  se  passer  de  ses  solns.  «  Je  sals,  6crit 
«  rAp6tre,  que  vous  6tes  pleins  de  charltft  et  de  con- 
«  naissances,  et  que  vous  pouvez  vous  instruire  les  uns 
«  les  autres ;  je  tte  vous  ai  6crit  cette  letttre  que  pour 
«  votis  faire  ressowenir ! . . .  ^  Bien  plus,  le  nouveau 
voyage  que  Paul  annonce  aux  Remains,  n'est  qu'une 
visite  qu'il  se  propose  de  leur  faire  en  se  rendant  en 
Espagne.  «  Je  m'en  vais,  dit-il  en  tcrminant  son  fipltre, 
«  k  Jerusalem  porter  quelques  aum6nes ;  car  les  figlises 
«  de  Macfidoine  et  d'Achaie  ont  r^solu,  avec  beaucoup 
«  d' affection,  de  faire  quelque  part  de  leurs  biens  k  ceux 
«  d'entre  les  saints  de  Jerusalem  qui  sent  pauvres... 
m  Lors  done  que  je  me  serai  acquitt6  de  ce  devoir,  je 
«  passerai  par  vos  quartiers  pour  me  rendre  en  Es- 
«  pagne... 

«  Lorsque  je  ferai  le  voyage  d'Espagne .  j'espfere 
•f  vous  voir  en  passant,  afln  qu'aprfes  avoir  un  peu 
«  joui  de  votre  presence ,  vous  me  conduisiez  dans  ce 
«  pays-li*... » 

*  Epii.  aux  Rom.,  ch.  xv,  v.  54,  25,  26,  28. 
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Saint  Paul  retourna  assur^ment  k  Romey  et  peut-etre 
plus  d'une  fois;  de  meme  qu'il  fit  plusieurs  voyages  k 
Jerusalem,  dent  un  apr^s  trois  ann^es  et  Tautre  aprte 
quatorze  ann6es  d'absence.  C*est  de  Rome  qu'il  6crit  les 
Epitres  aux  H^breux  et  k  Philemon,  dans  lesquelles  il 
dit  *  qu'il  est  d6j&  avanc6  en  &ge  et  prisonnier ;  mais 
«  qu'il  dspere  se  voir  bientot  libre  et  retourner  aupres 
«  d'eux :  de  lui  preparer  un  logement*...  » 

Le  saint  Apotre  se  rencontra-t-ii  dans  la  capitals  de 
TEmpire  it  i'6poque  de  la  pers6cution  dont  N6ron  af- 
fligea  les  Eglises  chr6tiennes,  et  y  souffrit-il  le  marlyre 
sous  ce  prince?  La  tradition  le  rapporte,  et  la  chose 
n'est  pas  impossible.  Mais  aucun  document  historique 
de  quelque  precision  et  de  quelque  autorit6  n'en  fait 
.  foi.  II  serait  6galement  possible,  meme  plus  probable, 
que  r Apdtre  eut  fini  sa  glorieuse  carrifere  en  Grfece,  apris 
avoir  r6alis6  Tesp^rance  et  le  d6sir  dont  il  entretient 
Philemon  etles  H6breux,  de  retourner  en  Orient*.  Saint 
Paul,  en  efFet,  se  trouve  en  Grfece  lorsqu'il  6crit  sa 
deuxifeme  Epitre  k  Timothee,  epitre  qui  doit  etre  la  der- 
niere  sortie  de  sa  plume,  car  il  s  y  montre  fort  aifaibli 
et  proche  de  sa  fin. 

Aprfes  avoir  parl6  de  ses  travaux  et  des  nombreuses 
pers6cutions  qu'il  a  essuy6es,  1' Apotre  6crit  k  Timothee : 
«  Faites  la  charge  d'un  6vangeliste;  remplissez  tous 
«  les  devoirs  de  votre  ministfere ;  car,  pour  moi,  je  suis 
«  comme  une  victime  qui  a  dejk  recu  Taspersion,  pour 
«c  etre  sacrifice,  et  le  temps  de  ma  Mivrance  s'approche,  J'ai 
«  bien  combattu;  j'ai  achev6  ma  course;  j'ai  gard^la 


*  Ep.  a  Philemon,  v.  9  et  22. 

*  Ep.  aux  Hdbr.,  ch.  xui,  y.  23  et  24. 
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«  foi.  11  tie  me  rtsie  qua  attendre  la  couronne  de  justice, 
«  qui  m*est  r^serv^e  par  le  Seigneur...  Hdtez^vaus  de 
«  venir  me  trouver  au  plus  tdt\..  » 

Quoi  qu'il  en  soil  du  lieu  oil  Paul  passa  de  ce  monde 
k  un  monde  meilleur,  nous  devons  croire  que  tous  les 
Apdtres  remplirent  fid^lement  Tordre  qu'ils  avaient  re^u 
de  Jteus-Ghrist  d'aUer  et  d'enseigner  par  toute  la  terre, 
et  qu'ils  ne  s'arr6tferent  nuUe  part  au  delit  des  n^ces- 
sit6s  de  Tapostolat.  G'est  bien  gratuitement,  sans  doute, 
que  des  th^ologiens,  confondant  rid6al  de  T  esprit 
Chretien  avec  le  spectacle  plus  tardif  des  formes  de 
I'EgUse,  ont  voulu  en  faire  autant  de  residents,  places 
k  la  tete  des  principales  Eglises.  Pour  ce  qui  est  de 
saint  Paul»  le  doute  sur  ce  point  important  est  lev6, 
par  ses  paroles  memes  :  «  11  faut,  dit-il,  que  nous  mar* 
«  chions  aprfes  J^sus-Ghrist ;  nous  n'avans  point  id  de 
«  miles  pertnanentes;  mais  nous  cherchons  celle  oil  nous 
«  devons  habiter  un  jour'...  » 

U  y  aurait  peut-fitre  moins  de  difficult^  k  determiner 
le  lieu  oil  saint  Pierre  termina  ses  jours;  car  si  Paul 
n'a  parl6  que  comme  provision  persouuelle  de  sa  fin 
prochaine,  se  trouvant  en  Grfece,  Pierre  parle  de  la 
sienne  comme  lui  ayant  et6  r^y^iee  par  J^sus-Ghrist, 
dans  un  pays  d'oii  il  n'aurait  pu  se  rendre  k  Rome  (en 
lui  supposant  une  volont6  que  rien  n'annonce)  qu'avec 
des  efforts  et  dans  un  espace  de  temps  fort  conside- 
rable. De  Babylone,  oil  Pierre  a  6crit  sa  premiere  Epitre 
et  sans  doute  aussi  la  seconde,  qui  n'en  est  que  la  con- 
tinuation, il  y  a  en  effet  pour  aller  k  Rome,  m6me  de 
Dotre  tempSy  des  difficult^s  de  transport  dont  on  a  bien 

*  £p.  II  k  Timoth.,  ch.  iv^  v.  5,  6^  1,  8. 

*  £pU.  aiix  H^br.^ch.  xiii^  v.  i4. 
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de  la  peine  k  $e  former  une  idte  quaad  on  n'a  pas  tra- 
verse les  deserts  qui  s^parent  le  bas  Euphrate  de  la 
M^diterran6e.  Saint-Pierre  done,  selon  toute  probabi- 
lity, mourut  k  Babylone. 

n  L'£glise  qui  est  dans  Babjlone  et  qui  est  ^ue 
«  oomme  vous,  et  mon  fils  Marc,  vous  saluent^..  Pen* 
«  dant  que  je  suis  encore  dans  ce  corps  comine  dans 
c  une  tente^  je  vous  r^veiUe  en  vous  renouvelant  le 
c  souvenir  de  ces  choses;  car  je  sais  que^  dani^  peu  de 
<  temps,  je  dois  quitter  cette  tentO)  selon  que  notre 
«  Seigneur  Jtous-Ghrist  me  Ta  fait  connnttre*... » 

Tel  est  le  texte  sur  lequel  nous  basons  la  pr6somption 
que  VApdtre  saint  Pierre  finit  ses  jours  en  Asie.  Ce 
texte  ne  pr^sente  pas,  sans  doute,  toutes  les  conditions 
historiques  exig^es  pour  la  certitude  d'un  fait.  Mais  les 
conditions  morales  sont  parfaites,  et  s'appuient  d'une 
impossibility  mat^rielle  pour  ce  qui  est  d'un  voyage  k 
Rome.  II  nous  semble  impossible,  en  effet,  que  Pierre, 
^crivant  de  Babylone  pour  r^sumer  un  enseignement, 
que  probablement  ses  forces  ne  lui  permettent  plus  de 
porter  de  vive  voix  aux  £glises  d'Orient,  et  annoncant 
k  ses  disciples  sa  fin  comme  trte-prochaine,  avec  une 
certitude  puisne  k  la  source  divine,  qui  ne  fit  jamais 
d^faut  aux  Ap6tres,  n'a  pu,  d'une  si  grande  distance 
et  k  travers  les  deserts  et  les  mers,  venir  terminer  sa 
vie  k  Rome  par  le  martyre*  Et,  d'ailleurs,  si  telle  avait 
dA  6tre  sa  mort,  Pierre,  en  Tannoncant  it  ses  £gliaes, 
n'aurait  point  manqu6  de  leur  communiquer  Timpres- 
sion  qu'il  en  aurait  ressentie,  et  peut-6tre  leur  en  eut-il 


*  £p.  I,  ch.  v,v.  44. 

*  £p«  II,  ch.  I,  V.  13  et  i4. 
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parld  comme  d'une  derni^re  grftce  k  lui  accord^e  par 
la  Providence.  Le  ton  sur  lequel  6crit  TApdtre  respire, 
au  contraire,  toute  la  quietude  d*un  esprit  qui  va  s^en- 
dormant  paisiblement  dans  le  Seigneur,  apr^s  les  Ion* 
gues  fatigues  de  Tapostolat. 

On  a  cru  lever  une  objection  aussi  considerable  en 
disant  que  le  nom  de  Babylone  avait  H6  employ^  par 
saint  Pierre  pour  designer  Rome !  line  id^e  aussi  sin- 
guliire  pouvait  bien  £tre  venue  k  un  ^vdque  nomm6  Pa- 
piasy  au  fond  de  la  Phrygie ;  mais  6tait-il  de  la  dignity 
d'un  6crivain  tel  qu*Eu$6be  de  I'adopter,  et  de  lui 
donner,  deux  siteles  plus  tard,  Tautorit^  d'un  ikit  his« 
torique?..« 

Nous  ne  voulons  pas  rSp^ter  ici  ce  qu'Eusfebe  lui- 
mdme  a  dit  de  ce  Papias,  «  que  c'6tait  un  bomme  born6, 
dont  r^crit,  rempli  de  fables,  avait  mis  dans  Terreur 
nombre  d'auteurs  eccMsiastiques,  et  entre  autres  saint 
lttxi6e* »  Nous  nous  contenlons  de  faire  observer  que 
les  fipitres  de  saint  Pierre  sont  6crites  sur  le  ton  le  plus 
grave ;  remplies  de  paroles  de  charity  et  de  modera- 
tion, exGluant  la  pens6e  de  toute  expression  haineuse. 
Et  d'ailleurs  eAt-il,  en  r6alite,  6crit  de  Rome,  TApOtre 
n'aurait  eu  aucun  sujet  de  d6naturer,  par  un  jeu  de 
mots,  le  nom  d'une  capitale  dans  laquelle  A6ijk  les 
figUses  etaient  florissantes  et  fibres  de  lui  appartenir. 
^interpretation  de  Papias  est  done  aussi  puerile  que  les 
▼ingt-cinq  ann^es  d'episcopat  attributes  k  saint  Pierre 
par  Hegesippe;  et  s*il  n'est  pas  absolument  demontr6 
que  TApdtre  finit  ses  jours  k  Babylone,  il  est  au  moins 
certain  qu'il  n'alla  jamais  k  Rome,  et  que  ce  M  seule- 
ment  sous  les  Papes  que  cette  capitale  ftit  sumommee 
Babylone :  la  BabyUme  d'Oeeideni. 
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Nous  sommes  pleins  de  respect  pour  saint  Ir^nee, 
saint  Ignace  et  les  autres  auteurs  qui  viennent  imm^ 
diatement  aprfes  H6g^sippe  et  Papias ;  inais  il  faut  ob- 
server que  ces  auteurs  ont  sagement  6vit6  de  s'arrdter 
au  fait  de  Tevecbe  de  saint  Pierre,  et  ont  seuIemeDt 
paru  ajouter  foi  k  son  martyre.  Encore  n'en  parlent-ils, 
les  uns  et  les  autres,  qu'incidemment  et  indirectement, 
dans  des  homelies  ou  6pitres,  comme  propre  a  donner 
^  leurs  enseignements  le  reflet  d'une  autorit^  6minein- 
ment  sainte.  Us  placent  d'ailleurs  constamment  saint 
Paul  k  Rome,  sur  le  meme  pied  que  TApotre  devenu 
plus  tard  le  chef  exclusif  de  I'Eglise  romaine  :  «  Pierre 
etPaul  fondaient  TEglise  de  Rome, »  dit  Ir6nfee ;  «  Pierre 
et  Paul  enseignant  ensemble  k  Rome,  y  subirent  le  mar^ 
tyre, »  dit  Denys  de  Gorinthe;  «  Je  ne  vous  commande 
pas,  comme  firent  Pierre  et  Paul,  »  dit  saint  Ignace ; 
«  Le  martyre  de  Pierre  et  Paul  eut  lieu  k  Rome,  sous  les 
pr^fets, »  6crit  saint  Clement;,  «  Heureuse  Eglise ,  dit 
TertuUien,  qui  a  recu,  avec  leur  sang,  la  tradition  des 
deux  Apotres ! »  Enfin ,  salon  Lactance ,  «  N6ron  fit 
attacher  Pierre  k  une  croix,  et  trancher  la  tete  a 
Paul!... » 

Ainsi  done,  la  tradition,  aprfes  avoir  d6but6  au  milieu 
du  u^  sifecle  par  la  fable  dont  H6g6sippe  s'^tait  inspire 
dans  un  voyage  k  Rome,  h6site  et  recule  durant  deux 
sifecles  sous  la  plume  d'auteurs  plus  respectables.  EUe 
abandonne  le  fait  principal,  et  meme,  en  adoptant  Tin- 
nocente  croyance  du  martyre  de  saint  Pierre  k  Rome, 
ne  pent  consentir  k  d6nier  k  saint  Paul  son  glorieux 
apostolat  chez  les  Romains.  Si  bien  que  dans  le  sens 
vulgaire,  qui  veut  voir  des  6veques  dans  les  Apotres,  il 
y  aurait  done  eu  deux  premiers  ev6ques  k  Rome,  et 
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TEgUse  y  aurait  au  moins  deux  t^tes ! . . .  Saint  Ir6nee, 
saint  Ignace,  saint  Clement  et  Lactance  lui-meme^  ne 
sont  point,  on  le  voit,  au  courant  ou  partisans  de  I'idee 
m6re»  du  Siege  de  saint  Pierre;  ils  sont  des  philosophes 
Chretiens;  ils  ne  sont  pas  des  tbeologiens  politiques. 
Mais  avec  le  temps,  aprfes  eux,  i*id6e  fera  son  chemin, 
et  void  comment  il  faut  Tentendre. 

II  y  eut  de  bonne  heure,  parmi  les  Chretiens,  des  am- 
bitieux  h  cote  des  saints,  Vavidit6  h  cote  du  desint6res- 
sement,  et  Torgueil  de  la  domination  a  c6t6  de  Tabn^- 
gation,  dont  Jesus-Christ  et  les  Apotres  avaient  donn6 
rineffable  exemple.  La  puissance  de  la  morale  6tait  k 
peine  connue,  que  la  politique  medilait  de  s'en  faire  un 
instrument.  Son  premier  instinct  fut  de  systematiser  un 
principe  essentiellement  spirituel,  et  d'enchainer  dans 
les  formes  d'une  hi6rarchie  universelle  la  liberte  de 
Fenseignemenl  evang6lique.  L'enseignement!  il  s'agis- 
sait  bien  d'autre  chose  pour  le  parti  tatholique;  il  s'agis- 
sait  de  dominer  dans  TEglise  d'abord,  et,  avec  TEglise, 
de  miner  sourdement  IVmpire  et  s'en  emparer :  le  j6sui- 
tisme  6tait  deja  n6!... 

Une  autre  observation  domine  notre  sujet :  le  chris- 
tianisme  se  vit  infecte,  des  les  premiers  temps,  de  Tes- 
prit  de  dialectique  familier  aux  Grecs  et  aux  Orientaux. 
line  foule  de  discussions  s'engagferent  non  pas  sur  la 
morale  evangelique,  unique  et  indiscu table  objet  du 
christianisme,  raais  sur  une  foule  de  subtilit6s  m6ta- 
physiques.  Les  chr6tiens  s'y  laissferent  malheureuse- 
ment  entralner,  au  lieu  de  s'en  tenir  uniquement  k  la 
morale  Evangelique ,  et  la  theologie  entra  dans  les 
Eglises.  Do  \k  des  divisions  en  matiere  de  foi;  de  \k  des 

13 
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craiates  pour  les  meilleurs  esprits,  de  voir  la  society 
nouvelle  se  d^chirer  elle-mSme. 

En  m^rne  temps  dooc  que  rinstinct  politique  cher- 
chait  k  revfttir  le  christianisme  de  la  forme  la  plus  propre 
k  exercer  une  action  rivale  sur  les  institutions  et  la 
puissance  de  TEmpire,  le  danger  des  dissensions  faisait 
sentir  aux  Eglises  le  besoin  d'une  autorit6  sur  laquelle 
chacune,  de  son  c6t6,  put  appuyer  ses  convictions.  Les 
simples  reunions  synodales  sufTirent  au  maintien  de 
Tordre  aussi  longtemps  qu'il  ne  s'agit  que  de  la  disci- 
pline et  de  la  morale;  mais  les  th^ologiens  ay  ant  fail 
naitre  les  questions  de  dogme,  elles  prirent  un  grand 
ascendant  sur  les  esprits,  et  la  guerre  fut  au  seia  du 
christianisme.  Les  conciles  n'y  suilisaient  plus,  et  il  eut 
fallu,  en  tons  les  cas,  qu'ils  fussent  en  permanence.  Le 
sentiment  de  Tautorit^  fixe,  personnelle,  naissait  done 
fatalement  des  dissensions  th^ologiques,  en  meme  temps 
que  rinstinct  politique  sugg6rait  cet  expedient. 

La  primaut6  des  6veques  entre  eux  donna  lieu  k 
quelques  diff^rends.  Mais  ceux  des  grandes  villes  Fob- 
tenaient  naturellement  sur  ceux  des  provinces  et  des 
villes  secondaires.  Le  si6ge  de  Rome  fut,  d6s  le  prin- 
cipe,  consid6r6  comme  le  plus  important,  parce  qu  il 
6tait  situ6  dans  la  ville  rignante. 

Le  premier  concile  oecum6nique,  assemblfe  k  Nicee 
en  325,  porte  en  son  sixieme  canon  «  que  Von  conserve 
«  les  aneiens  usages  accept^s  en  £gypte,  en  Libye  et  en 
«  Pentapole,  d'aprfes  lesquels  Tivfique  d'Alexandrie  a 
«  rautorit6  sur  tons  le^  6veques  de  ces  divers  pays, 
c  puisque  telle  est  de  son  cdti  la  prirogative  de  I'evique  de 
«  Borne.  De  mfime  les  prferogatives  conffer^es  a  I'figlise 
«  d'Antioche  et  k  d'autres  doiveni  itre  maimtetmes. » 
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Le  deuxiime  concile  oecum6nique,  assemble  k  Goii- 
staptinople  en  381,  porte  en  son  troisi&me  canon  «  que 

<  r^v^ue  de  Constantinople  ait  la  primauU  d'honneur^ 
«  apr^a  T^veque  de  Rome^  paree  que  ComtantinopU  ett 
«  la  n<mvellell(me^*. » 

Enfin,  le  quatrifeme  concile  general,  assemble  k  Ghal- 
cedoine  eo  491,  portait  dans  son  vingt-huiti6me  eanon : 
«  Suivant  en  tout  les  d^crets  des  Saints  Peres,  et  re- 

<  connaissant  le  troisii^me  canon  du  deuxifeme  concile, 
«  nous  dtablissons  et  nous  accordons  les  mdmes  privi- 
«  16ge8  k  la  tr^s-sainte  Eglise  de  Constantinople,  la 
«  nouvelle  Rome.  Car  les  Pb^es  ml  accordi  wtc  raison, 
«  au  si^ge  de  Tantique  Rome,  les  privileges  dont  ells 

«   jOUit,  PAACB  QU'BLLE  £tAIT  I.A  VILLB  R^GNANTB.  Ils  OUt 

•  jug6  que  la  nouvelle  Rome,  qui  a  Thonneur  de  pos- 
«  s6der  le  si^ge  de  TEmpire  et  celui  du  s^nat,  doit  avoir, 
m  les  m6mes  avantages  dans  Tordre  eccl^siastique  et 
«  etre  la  seconde  apres  elle... » 
^  ,*  On  voit  qu'aucune  des  dispositions  des  conciles,  par 
rapport  aux  sieges  de  Rome  et  des  autres  grandes 
Bglises,  n'est  motiv6e  autrement  que  sur  Timportance 
des  villes  ou  ils  sont  ^tabiis ,  et  sur  leur  anciennete. 
Gela  est  si  vrai  que  le  concile  de  Nic^e,  apres  avoir  re- 
eonnu  que  Timportance  honorifique  des  sieges  etait, 
d^s  les  premiers  temps  de  Tfiglise,  relative  k  Timpor^ 
tance  des  villes  dans  lesquelles  ils  6taient  ^tablis,  et 
ayant  devant  lui  Jerusalem,  la  ville  sainte,  lui  fait  une 
part  exceptionnelle,  mais  sans  la  dispenser,  pour  I'ordre 
Episcopal,  de  la  suj^tion  k  sa  m^tropole  :  «  Puisque,  sui- 
m  vant  la  coutume  et  Tancienne  tradition,  dit  le  concile 
«  (septifeme  canon),  T^veque  d'Elia  est  en  possession 
«  d'etre  honore,  il  continuera  k  jouir  de  cet  honneur. 
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«  sans  prejudice  de  la  digniti  mitropoUlaine.  »  Les  con- 
ciles  ont  done  toujours  trait6  la  question  des  sieges 
selon  le  droit  eccl6siastique,  et  non  salon  le  droit  divin; 
et  encore  s'agissait-il  simplement  d'une  pr6s6ance  ho- 
norifique,  n'impliquant  autorii6  ni  pour  la  doctrine,  pi 
pour  l£^  discipline,  une  telle  autorit^  restant  Tattribu- 
tion  du  concile.  Enfin,  un  seal  des  grands  sieges  6pisco- 
paux  tirait  son  importance  d'un  motif  religieux,  et  ce 
si^ge  n'etait  pas  Rome,  mais  Jerusalem. 

II  y  avait  loin,  sans  doute,  d'un  ordre  de  choses  si 
naturel  k  Tid^e  de  placer  saint  Pierre  en  tfite  des  6v6- 
ques  de  Rome,  pour  faire  d6couler  de  ce  fait  une  pri- 
maut6  dont  TApotre  Pierre  aurait  6t6  revfetu  par  J^sus- 
Ghrist  lui-m6me,  et  qui,  gr&ce  k  une  si  haute  origine, 
pouvaity  d'interpr^tations  en  interpretations,  devenir  un 
droit  k  la  fois  divin  et  temporel,  inherent  au  si^ge  epis- 
copal de  Rome,  et  transmissible  aux  successeurs  de 
TApotre. 

T  D'oii  sortait  une  pareille  idee?  EUe  ne  pouvait  sortir 
que  de  Rome  :  Ille  est  cui  prodest !  Ce  fut  k  Rome,  en 
effet,  et  dfes  le  temps  oii  le  Pfere  Eleuthfere  y  occupait 
le  si6ge  Episcopal,  que  le  crMule  H6g6sippe  composa 
la  chronique,  qui  fut  lanc^e  ensuite  comme  ballon  d'es- 
sai, d'un  6vech6  de  saint  Pierre  ayant  dur6  vingt-cinq 
ans.  Gette  chronique  n'obtint,  comme  nous  Tavons  fait 
remarquer,  qu'une  mediocre  cr6ance  durant  deux 
si^cles ;  la  16gende  allait  languissante ;  le  mythe  ne  de- 
vait  se  former  qu'insensiblement. 

II  6tait  r6sei*ve  k  Eusfebe  d'affirmer  d6cid6ment  une 
fiction  repondant  k  la  double  tendance  religieuse  et 
politique  des  esprits,  a  Tunit^,  et  de  lui  donner  quelque 
autorite.  II  le  fit  avec  iine  singulifere  audace;  et  son  la- 
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cooique  r^cit  fut  adopts  sans  qu'on  lui  demandftt  ni  le 
t^moignage  ni  m£me  le  detail  des  faits.  La  Sainte  Ecri- 
ture,  qui  en  contenait  le  dementi  formel,  etait  alors 
dans  un  bien  petit  nombre  de  mains,  et  la  vie  sociale 
reposait  plutdt,  k  cette  epoque,  sur  la  foi  et  le  senti- 
ment que  sur  les  v6rit6s  positives. 

Le  r6cit  d'Eusfebe  6tait  «  que  TApotre  Pierre,  le  pre- 
mier et  le  plus  grand  des  Apotres,  ainsi  que  le  prince  et 
le  maltre  des  autres,  avait  ouvert  le  premier  la  voie  du 
salut  aux  Remains  par  la  predication ;  qu'il  avait  oc- 
cupy k  Rome  pendant  vingt-ciuq  ans  le  si^ge  pontifical, 
et  y  avait  subi  le  martyre...  » 

Nous^  avons  assez  clairement  d^montr^,  croyons-nous, 
la  fausset6  de  toutes  ces  assertions,  et  nous  ne  leur  trou- 
vons  pas  m^me  une  excuse,  si  ce  n'est  qu'Eusfebe,  tout 
en  6crivant  I'histoire,  6tait  6v6que  et  th^ologien.  Le  ton 
avec  lequel  il  affirme  un  fait  qu'il  sait  n'etre  appuy6 
d'aucun  t^moignage  de  quelque  valeur,  Tafiectation  qu'il 
apporte  k  donner  k  saint  Pierre  des  qualifications  pro- 
pres  a  la  domination  mondaine,  t^moignent  sui&sam- 
ment  des  sentiments  personnels  qu'Eusfebe  apportait 
dans  la  question. 

A  son  exemple,  les  th^ologiens  politiques  allaient 
droit  k  leur  but,  au  moyen  de  la  croyance  du  pontifical 
et  de  la  primaut6  apostoiique  de  Pierre,  et  fondaient  au 
coeur  mSme  de  FEmpire  une  puissance  occulte  qui  allait 
le  briser  sourdement  et  61ever  sur  ses  mines  une  theo- 
cratie  armee  de  tons  les  attributs  politiques. 

Terminons  ce  sujet  par  une  reflexion  qui  servira  k 
d^voiler  Timmense  artifice  du  parti  de  domination  qui 
travaillait  TEglise.  Pourquoi,  en  supposant  reelle  la  pri- 
maute  de  saint  Pierre  et  Tinh^rence  de  son  autorit^  k 
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UA  si6ge  Episcopal  qu'aurait  occup6  VApotre,  ce  si^f  e 
a'6taiUl  pas  k  Antioche  ou  k  Jerusalem,  villes  daas  les- 
quelles  il  enseigaa  incontestablementy  pluiot  quk  Rome 
oil,  selontoute  probability,  il  ne  mil  jamais  le  pied,  et 
oil  le  bon  sens  du  moins  ne  permet  pas  de  croire  qu*il 
ait  6t6  6veque?  L'Eglise  d'Aatioche^  d'apr^s  une  tradi- 
tion non  contest^e,  posseda  Pierre  durant  plusieurs  an- 
n^es,  etle  saint  Apotre  avait  fait,  selon  toute  apparence, 
de  cette  ville  le  centre  de  ses  travaux  6vang61iques. 
Pourquqi  T^veque  d' Antioche  ne  fut-il  pas  en  coas^ 
quence  et  n'est-il  pas  encore  aujourd'hui  k  successeur  de 
saint  Pierre? 

Mais  r^glise  de  Jerusalem  avait  des  litres  encore 
plus  sacr^s  k  etre  consid6r6e  coinme  le  si^e  des  succes- 
seurs  de  saint  Pierre.  Elle  r6unissait  trois  eondiUons 
hors  ligne  : 

Elle  avait  6t6  fondle  par  Tinitiative  de  saint  Pierre, 
assists  de  tons  les  Apotres ; 
Elle  Stait  la  premifere  Eglise  chrStienne  institu^; 
Elle  6tait  6tablie,  selon  Tordre  formel  de  JSsus-Ghrist, 
dans  les  lieux  oil  le  Sauveur  etait  n6 ;  oil  il  avait  passe 
sa  vie,  donnS  son  enseignement  a  ses  disciples,  subi  la 
passion  et  la  mort,  et  accompli,  en  un  mot,  tous  les 
myst6res  de  la  Redemption. 

Pourquoi,  disons-nous,  les  theologiens  politiques 
n'avaient-ils  placS  le  si6ge  imagiuaire  de  saint  Pierre  ni 
k  Antioche  ni  k  Jerusalem?  Un  mot  sui&t  k  la  reponse  : 
Jerusalem  et  Antioche  n'^taient  pas  le  si^'ge  de  TEm- 
pire,  et  c'est  cette  capitate  et  cet  Empire  que,  dte  le 
principe,  le  parti  catholique  voulait ! 
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SAINT  GRiGOIRE. 


L'unitf  spintoelle  «t  VnnM  mat^rielle.  -*  Doctrine  des  SS.  P^red  sur 
Tiuiit^  et  rautorit^  dans  TBglise.  —  Saint  Gr^goire  8*61ive  contre  le 
titre  de  Pape  universel.  —  MM.  le  cardinal  de  Bonaid  et  I'arcbipr^tre 
Wassiliew.  —  Tendance  roat^rialiste  du  parti  catho)ique.  —  Cette  ten- 
dance le  porte  k  uiurper  rempire —  Ponrqnoi  lee  ^v^ques  d*Antioche 
et  de  J^ruaalem  n'ont-ila  pas  hdritA  de  la  chaire  do  saint  Pierre?  — 
Gr^goire  II  au  pouvoir  temporel.  —  Apparition  de  Mahomet  an  milieu 
des  dissensions  des  Chretiens. 


Ge  n'est  pas  assur^ment  que  Uaspiration  gdn^rale  k 
ronit£  et  k  Tuniversalit^  qui  se  manifestait  en  ces  temps- 
lli  fut  mauvaise ;  elle  6tait  au  contraire  parfaitement  ra- 
tionnelle  et  chr^tienne.  Mais,  tandis  que  les  docteurs 
apostoliques,  les  vrais  Chretiens,  voyaient  cette  unit^ 
dans  un  principe  spirituel,  embrassant  toute  Thuma- 
nit^  dans  une  meme  et  sainte  croyance»  les  thtologiens 
formalistes  la  jpoursuivaient  sous  le  masque  religieux 
danose.fprflie  Uumaine  toiuite  semblablei  la  personne 
de  C6sar.  Cette  dernifere  manifere  d' envisage?  I'unitfi 
eUdt  gvidemment  une  reaction  du  materialisme  paien 
contre  Fesprit  chr6tien,  et  de  la  politique  contre  la  re- 
ligion. 

La  plupart  des  Peres  de  I'Eglise,  il  est  vrai,  adh6- 
rerent  k  la  primaut^  pr^sidentielle  du  siege  Episcopal 
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de  Rome  en  vue  des  disputes  thtologiques  et  par  ainour 
de  la  haute  discipline  de  TEglise.  Mais  ce  fut  toujours 
avec  des  reserves  en  faveur  du  principe  abstrait  du 
christianisme  qui  seul  pouvait  s'appliquer  k  Tunit^  uni- 
verselle,  et  de  rautorit6  de  TEglise  residant  dans 
rEglise  elle-meme,  representee  par  le  corps  episcopal. 
Saint  Cyprien,  qui  a  tant  travaiI16  k  resoudre  le  pro- 
bleme  de  Tunitfi  et  de  la  liberty  dans  TEglise,  ecrivait 
qu'il  ne  s'agissait  pas  de  raettre  une  difference  entre 
Pierre  et  les  autres  Apotres,  inais  de  fonder  Tunit*  de 
repiscopat ;  que  tout  ce  qu'etait  en  pouvoir  et  honneur 
Pierre,  les  autres  Apotres  Vetaient  egalement;  que  tons 
les  eveques  etaient  aussi  bien  successeurs  de  saint 
Pierre  que  de  saint  Paul  et  des  autres  Apotres ;  que  si 
saint  Pierre  a  regu  les  clefs,  tons  les  ev^ques  les  ont 
regues  comme  lui,  et  enfin  que  TEglise  visible  est  fondee 
sur  tons  les  eveques,  parce  que  Jesus-Gbrist  a  donn6  a 
tous  les  Apdtres,  k  la  fiDis,  son  Saint-Esprit'. 
=::r  Saint  Cyprien  cependant  se  sert  du  mot  la  chaire  de 
saint  Pierre  de  manifere  k  faire  croire  qu'il  etait  du 
nombre  de  ceux  qui  y  croyaient  dfes  les  premiers  temps, 
ou  qui  ont  voulu  en  consacrer  la  fiction.  Mais  il  parle 
constamment  de  la  primaute  de  saint  Pierre,  comme 
d'un  expedient  utile  pliitot  que  d'une  realite.  «  Jesus- 
Christ,  dit-il,  voulut  appeler  saint  Pierre  le  premier  a 
Tapostolat,  afin  de  proceder  par  Tunite  pour  que  Tordre 
fut  plus  sensible".  >  Mais  saint  Cyprien,  tout  en  atlri- 
buant  k  Teveque  de  la  capitale  une  preseance  honori- 

*  Saint  Cyprien,  De  Simplicitate  pndaL 

'  C'cst  par  erreur  que  saint  Cyprien  dit  que  bainl  Pierre  fut 
appeld  le  premier  k  l*apostolat.  Nous  voyons  dans  saint  Jean 
qu' Andre,  frerc  de  Pierre ,  s  etait  attach^  a  k^sus  avant  lui,  et 
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fique  comme  symboie  de  Tunit^  et  pour  rordinaiion  de 
r^piscopat,  r^servait  le  principe  de  I'autorit^,  d^s  qu'ii 
s'agissait  de  doctrine.  II  6tait  loin  de  reconnattre  k 
r^v^que  de  Rome  une  autorite  sur  les  autres  ^vSques. 
Le  pape  Etieniie  ay  ant  voulu  pron  oncer  en  dernier  res- 
sort  entre  lui  et  son  competiteur  au  si6ge  de  Carthage, 
en  pr6textant  de  la  priinaut6  de  son  siege,  saint  Cyprien 
repoussa  une  semblable  pretention,  et  re^ut  pour  cet 
acte  d'independance  les  felicitations  des  6veques  ses 
collegues. «  Je  suis  indigne,  lui  ecrivait  saint  Firmilien, 
<  de  la  foUe  arrogance  de  Teveque  de  Rome  qui  pre* 
«  tend  avoir  h6ril6  son  evech6  de  I'Apotre  Pierre.  » 
Tout  le  monde  sait  qua  1  occasion  des^formalit^s  de  la 
Paque,  question  simplement  disciplinaire ,  toutes  les 
Eglises  d' Orient  rejet^rent  des  changements  que  1*6* 
veque  de  Rome  avait  voulu  leur  imposer.  Le  pape  Vic* 
tor  lutta  longtemps,  menaga  et  m^me  excommunia  en 
vain.  Les  Eglises  restferent  fiddles  a  la  r^gle  qu'elles 
disaient  avoir  regue  des  Apotres.  Du  temps  de  saint 
Gyprien  aussi,  il  s'eieva  une  contestation  au  sujet  du 
bapteme  conf^re  par  les  h^retiques.  Saint  Cyprien  et  les 
eveques  d'Afrique  et  d'Asie  r^sisterent  invinciblement 
au  pape  Etienne,  en  lui  opposant  egalement  la  tradi- 
lion  des  Apotres:  II  en  resulte  done  que  saint  Cyprien 
lie  considerait  Teveque  de  Rome  que  comme  le  presi- 
dent de  TEglise  visible,  laquelle  Eglise,  selon  ses  pa- 
roles memes  «  etait  etablie  sur  tons  les  iveques,  et  di* 
^igeeparEux^  » 


que  ce  fut  Andr(^  qui  lui  prt^siiita  Pierre.  Au  reste^  les  deui  tils 
de  Zebedde  furent  appolds  le  niCme  jour  et  presque  au  meme 
inslant  que  Pierre.  (Saint  Jean^  ch.  i,  v.  40.) 
*  Saint  Cyprien^  fip.  LY. 
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Saint  Jirdme  6x{diqu6  dans  le  mtoe  sens,  et  avec 
des  r^rves  plus  accentu^es  encore*  son  adhteion  k  la 
primauti  eccl6siastique  dont  les  disputes  thtologiques 
semblaient  conseiller  r^tablissement.  Ecrivant  au  Pape 
Innocent  I*' :  «  Je  proteste,  disait41»  queje  ne  reeonnais 
d'autre  mattre  que  Jistu^hmt ;  mais  je  m  attache  li 
votre  Saintet6,  c'est-&Hiire  k  la  chaire  de  Pierre,  afln 
que,  par  Vitabliisement  d'un  chef,  toute  occasion  de 
schisme  soit  6tte\  » 

Saint  6r6goire,  qui  occupa  le  si6ge  de  Rome,  alia 
plus  loin  que  les  P&res  pr6c6dents.  U  se  montra  radi- 
calement  oppose,  comme  nous  le  Yerrons  bient6t,  a 
Texistence  d'un  chef  unique  de  TEglise.  II  ne  voulut 
jamais  recevoir  le  titre  de  patriarche  unimrsel,  mais  sett- 
lement celui  de  primat  d'ltalie  et  Ap6tre  d'Occident.  Sa 
vie  enti^re  sur  le  si6ge  pontifical  fht  une  protestation 
centre  Tinstitution  de  la  Papauti. 

En  mSme  temps  done  que  les  thtolo^ens  formalistes 
s  effor^ient  d'accr^diter  le  si^ge  de  Rome  par  la  sup- 
position qu'il  avait  6X6  occupy  par  TApotre  Pierre,  les 
docteurs  vraiment  chr^tiens  soutenaient  que  Tunit^ 
vraie  6tait  toute  spirituelle,  toute  de  foi  en  Dieu  et  en 
J^sus- Christ,  <  unique  mMiateur  entre  Dieu  et  les 
hommes,  »  comme  le  dit  saint  Paul.  II  n'est  pas  un  seul 
des  P6res  qui  Tentendtt  autrement.  Toutes  les  Eglises 
de  Funivers,  dit  Tertulien,  n'en  ferment  qu'une  seule, 
parce  qu'elles  sent  unies  par  la  mime  foi*.  Saint  Jean 
Ghrysostdme  dit  que  le  mot  Eglise  est  syuonyme  d'har- 
monie*.  Saint  Ambroise  definit  T  Eglise  une  association 

^  Saint  Jdr6me,  fep.  XV,  no  2,  et  lib.  I,  in  Jiwin,  n?  26. 

*  Tertulien,  De  Prescript. 

'  Saint  Jean  Chrysostome,  HameL  I,  in  Pant. 
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formant  un  seul  corps  dont  les  membres  sont  unis  par 
la  foietla  charitS.  Ge  P6re  voit  avec  ThSodoret  tout^s 
les  Eglises  se  r^uaissant  en  une  seule,  par  I'hamumie 
du  dofflne  primUifK  Enfin,  saint  J^rdme  proclame  que 
FEglise  est  compos6e  dune  multitude  de  persohnes, 
mais  qu  elle  est  une  par  la  foi\  Telle  6tait  la  doctrine 
adoptee  g^n^alement  par  les  P6res  et  docteurs  des 
premiers  siicles ;  ils  n'auraient  pas  cru  qu'on  pdt  la 
d^truire  sans  d^truire  Tordre  et  les  libert^s  de  rflglise, 
et  les  sept  premiers  conciles  Gecam6niques  Tavaient 
reconnue  et  consacr^e. 

Nous  avons  nomm6  saint  Gr^goire  qui  occupa  le 
si^ge  Episcopal  de  Rome  deS90ii604.  Les  perils  que 
renfermait  k  la  fois  T^tablissement  d'un  cbef  unique  et 
le  dualisme  que  les  pretentions  k  cette  souverainet^ 
eccl^aiastique  occasionnaient  entre  Rome  et  Gonstanti* 
nople,  n'^chappbrent  pas  k  son  bon  sens  et  k  sa  sin* 
c^rite.  II  aurait  touIu,  par  un  retour  difficile,  ramener 
les  temps  ou  un  certain  nombre  d'Eglises  principales, 
ayant  un  6v£que  k  leur  tete,  vivaient  en  sceurs  sous  la 
simple  loi  de  TEvangile,  et  pr^sentaient  raspect  d'une 
confederation  de  famille.  Le  patriarche  Jean  de  Gon~ 
stantinople  ayant  pris  le  titre  de  catholique  ou  uni- 
versel,  en  fondant  sa  pretention  sur  ce  que  son  siege 
etait  etabli  dans  la  ville  imperiale,  saint  Gregoire  mit 
tous  ses  efforts  et  deploya  toute  son  eloquence  &  le 
dissuader  d'une  ambition  si  pen  conforme  k  la  modes- 
tie  evangeiique  et  k  la  confrateruite  chretienne.  Des 
les  premiers  temps  de  son  episcopat,  il  ecrivit  une 


•  Theodorct,  l\*al.  47. 
«  Saint  J^rdroc,  Fsal.  23. 
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iettre  de  communion  aux  quatre  patriarches  des  Eglises 
consid6r6es  et  difinies  par  les  conciles  comme  6tant  au- 
tant  de  m^tropoles :  Constantinople »  Antioche,  Alexan- 
drie  et  Jerusalem.  II  parle,  dans  ces  diverses  lettres, 
des  devoirs  que  lui  impose  son  d^vation,  et  de  celui 
qu'ont  tous  les  6veque3  de  ne  point  se  laisser  aller  aux 
preoccupations  des  choses  terrestres.  11  termine  cette 
Iettre  en  faisant  une  profession  de  foi,  dont  ii  r^sulle 
qu'il  s'est  mis  en  rapport  avec  ses  collogues,  unique- 
ment  pour  s'unir  de  sentiment  k  toute  TEglise,  et  con- 
courir  ainsi  k  T  unite.  Le  saint  ^veque  ne  dit  pas  un 
seui  mot  qui  ait  trait  a  une  supr^matie  de  son  si6ge  *. 
Mais  la  Iettre  qu'il  adresse  ensuite  en  particulier  an 
patriarche  Jean  de  Constantinople  est  confonne  aux 
vrais  principes  de  la  constitution  apostolique.  On  y  volt 
que  ce  saint  P^re  jugeait  qu'un  titre  comme  celui  qu'il 
s'etait  arroge  faisait  disparaitre  Tunite  morale  de  J6- 
sus-Christ  dans  TEglise,  pour  lui  substituer  Tunite  ma* 
terielle  de  Fhomme,  exposant  par  Ik  TEglise  aux  plus 
grands  perils.  II  employa  done  tous  les  moyens  de  per- 
suasion pour  dissuader  Jean  de  suivre  une  voie  qull 
consid^rait  comme  funeste.  II  lui  ecrivit  une  tr6s* 
longue  Iettre  dont  nous  extrayons  seulement  les  pas- 
sages principaux  : 

«  Grigoire  k  Jean,  6veque  de  Constantinople  : 

«  Votre  Fraternite  se  souvient  de  la  paix  et  de  la 
«  Concorde  dont  jouissait  I'Eglise  lorsqu'elle  fut  61ev6e 
«  a  la  dignite  6piseopale.  Je  ne  comprends  done  pas 
«  comment  elle  a  os^  prendre  un  titre  qui  pent  occa- 
«  sionner  du  scandale  dans  Tesprit  de  tous  les  fr^res. 

*  Saint  Grdgoire,  Ep.  XXV,  liv.  L 
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Vous  qui  avant  d'fitre  61u  disiez  hautement  que  vous 
etiez  indigne  de  l'6piscopat,  vous  y  avez  &  peine  6t6 
61ev6  que,  m6prisant  vos  freres,  vous  avez  ambi- 
tionn6  d' avoir  seul  le  litre  d'6v6que.  P61age  mon 
pr^d^cesseur  y  de  sainte  m6moire,  avail  adress6  k 
Votre  Saintet^  des  observations  fort  graves  k  ce 
sujet... 

•  Apr6s  la  mort  de  P61age,  ayant  6t6  61ev6,  malgr^ 
mon  indignity,  au  gouvernement  de  TEglise,  j'ai  eu 
soin  d'engager  Votre  Fraternit6,  de  vive  voix  d'abord 
par  mes  envoyte,  et  ensuite  par  I'entremise  de  Sabi- 
nien,  de  renoncer  k  une  telle  pr^somption.  Je  pleure 
de  voir  que  mon  frfere  n'ait  pas  voulu  revenir  k  Thu- 
milit^,  lui  qui  n'a  6t6  ^tabli  dans  la  dignity  ^pisco- 
pale  que  pour  ramener  ies  ftmes  des  autres  k  Thu- 
milit^. 

«  R6fl6chissez  done,  je  vous  en  prie,  que  par  cetle 
pr^somption  temeraire,  vous  troublez  la  paix  de 
TEglise  enti^re,  et  que  vous  vous  dfeclarez  contre  la 
gr&ce  qui  a  6t6  donn^e  k  tous  en  commun.  Plus 
vous  croitrez  en  cette  grftce,  plus  vous  serez  humble 
k  vos  propres  yeux.  Vous  serez  d'autant  plus  grand 
que  vous  serez  61oign6  d'usurper  ce  titre  extrava- 
gant et  orgueilleux  d:univer8el.  Vous  serez  d'autant 
plus  riche,  que  vous  chercherez  moins  k  d6pouiller 
vos  freres  k  votre  profit.  Aimez  i'humilit^  de  tout 
votre  coeur;  c'est  elle  qui  maintient  la  concorde 
entre  Ies  frferes,  et  qui  conserve  Yufiiti  dans  la  sainte 
Eglise  universelle. 

«  Lorsque  Tapotre  Paul  entendait  certains  fiddles 
dire :  Mot  je  suis  disdple  de  Paul;  mai  d'Apollon ; 
mat  de  Pierre!  il  ne  pouvait  voir  sans  horreur  d6- 
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chirer  ainsi  le  corps  du  Seigneur  el  le  rattachier  k 
d'autres  tiles  qfxk  celle  de  J6stts-Ghrist,  alors  m&iie 
que  ces  tStes  6taient  des  Apdtres.  Que  diries-vous  ao 
Christ  qui  est  la  t6te  de  TEglise  universelle,  que 
lui  diriez-yous  au  jugement  dernier,  vous  qui,  par 
votre  titre  d'univenielt  annoncez  la  pretention  de 
vous  soumettre  tous  ses  membres  ?  Par  ce  titre  per- 
vers,  vous  in^itez  celui  qui,  m^prisant  la  legion  des 
anges,  qui  etaient  ses  compagQons,  s'efforca  de 
monter  au  faite  pour  n'etre  soumis  h  personne  et 
6ive  seul  au-dessus  des  autres  et  qui  dit :  Je  monte- 
rai  dans  }e  ciel ;  je  m'ilivetw  un  trOne  au-dessus  des 
astres  du  cielj  je  serai  semblable  au  Trh-Haut !.., 
€  Que  sont  vos  fr^res,  tous  les  ^veques  de  TEglise 
universelle,  sinon  les  astres  du  ciel?  Lorsque,  par  un 
titre  ambitieux,  vous  voulez  vous  61ever  au-dessus 
d'euxy  et  rabaisser  leur  titre  en  le  comparant  au 
votre,  ne  dites-vous  pas  ces  paroles  du  ddmon :  Je 
monterai  dans  le  ciel ;  j'6l6verai  mon  tr6ne  au* 
dessus  des  astres  du  ciel  ? 

c  Pour  moi,  quand  je  vols  tout  cela  k  travers  mes 
larmes,  je  crains  les  jugements  secrets  de  Dieu.  Je 
m'afflige  que  Jean,  cet  homme  si  saint,  s6duii  par 
les  flatteries  de  ses  familiers,  ait  pu  concevoir  un  tel 
degr6  d'orgueil  et  prendre  un  titre  si  pervers,  el 
qu'il  s'efforce  de  se  rendre  semblable  k  celui  qui, 
en  voulant  etre  semblable  k  Dieu,  perdit  la  gr6ce  de 
la  ressemblance  divine  qui  lui  avail  6te  accords,  par 
amour  d'une  fausse  gloire... 
«  Je  sais  bien  que  ce  litre  d'universel  a  ete  donne 
a  Votre  3aintet6  par  des  familiers  qui  la  trompent. 
G'est  pourquoi  je  demande  que  Votre  Fraternity 
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a  veiUe  nvec  soin  sur  eux,  et  qu'elle  ne  se  laisse  pas 
«  tromper  par  les  flatteries... 

«  Je  vous  aime  d'un  amour  ardent;  mais  lorsqu'il 
«  s'agit  des  pr6ceptes  deTfivangile,  des  institutions 
«  canoniques,  de  Tavantage  des  fr^res,  je  ne  puis  pr6- 
«  f(6rer  une  personne,  mfime  celle  que  j'aime  ardem- 
«  ment...  Si  je  rencontre  votre  refus,  il  ne  me  restera 
(  que  la  ressource  d'nn  appcl  k  TEglise^  » 
:^  On  voit  par  cette  premifere  lettre  de  saint  Gr6goire 
sur  cette  importante  question :  V  que  selon  lui  Tau- 
torit^  ecclesiastique  reside  dans  I'^piscopat,  et  non 
point  dans  tel  6veque,  quelque  elev6  que  soit  son  rang 
et  I'importance  de  la  situation  de  son  si6ge ;  2«  que 
ce  n'^tait  point  la  cause  particulifere  du  si6ge  de  Rome 
que  saint  Grdgoire  d6fendait  contre  Tfivfique  de  Con- 
stantinople, comme  on  Fa  pr^tendu,  mais  celle  de 
r£glise  collective ;  3*"  quMl  ne  se  reconnaissait  pas  le 
droit  de  juger  lui-m6me  cette  cause,  mais  qu'il  devait 
en  r6f6rer  k  TEglise. 

Ecrivant  sur  le  mSme  sujet  au  diacre  S^bastien,  son 
envoy*  k  Constantinople,  saint  Gr6goire  lui  dit  for- 
mellement  de  n'avoir  aucun  rapport  avec  I'^vfique 
Jean,  et  de  ne  rien  faire  qui  puisse  avoir  Fair  d'adh^rer 
k  son  titre ;  car,  ajoute-il,  adh6rer  k  ce  titre  coupable, 
ce  n'est  rien  moins  que  perdre  la  foi* !... 

Dans  une  lettre  k  I'empereur  Maurice  lui-m6me',  le 
saint  6v6que  rappelle  que  saint  Pierre  qui  avait  la  pri- 
mautS  dans  le  college  apostolique,  comme  un  trhve  atn6 

*  Traduction  de  Tabb^  Guctlt^  :  La  PapaM  modeme,  etc., 
brochure. 

•  Lettres  de  mnt  GrSgQire,  Hv.  V,  leUre  19. 
'  LiY.  V,  lettre  20. 
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a  la  primaut6  de  la  naissance  dans  la  famtUe,  a'avait 
jamais  song6  qu'il  put  y  avoir  pour  lui  une  autorit^  on 
pouvoir  dans  cette  primaute ;  qu'U  avail  et6  humble- 
ment  soumis  au  pr^cepte  de  paitre  les  brebis  du  Sei- 
gneur. Cette  lettre  offre  cela  de  remarquable,  que  saint 
Gr6goire  s  autorise  de  Texemple  de  saint  Pierre  et  de 
la  modestie  de  TApotre  pour  combattre  Tambition, 
tandis  que  d'autres  se  sont  autoris^s  de  son  nom  pour 
fonder  une  autorit6  non-seulement  universelle,  mais 
absolue. 

Le  saint  ^vSque  terminait  sa  lettre  k  Tempereur 
par  cette  sentence :  «  Votre  Pi6t6  Imp6riale  considere 
«  comme  chose  frivole  le  titre  que  prend  Teveque  de 
«  Constantinople,  et  n'y  voit  qu'un  mot?  Je  prie  voire 
«  Pi6t6  Imp6riale  de  bien  remarquer  qu'il  y  a  des 
«  choses  frivoles  qui  sont  trfes-nuisibles  dans  leurs 
«  cons6quences.  Quand  rAntechrist  viendra  et  dira : 
«  Je  suis  Dieuy  le  mot  en  lui-meme  sera  chose  de  peu 
«  d'importance,  mais  le  sens  en  sera  trfes-pernicieux. 
«  Moi  je  dis  sans  la  moindre  hesitation,  que  quiconque 
«  s'appelle  Vev£que  universel  ou  desire  ce  tilre,  est, 
«  par  son  orgueil,  le  precurseur  de  VAnteehrist !  » 

Saint  Grigoire  soutient  constamment  qu'il  n'y  a 
qu'une  seule  autorit6  qui  puisse  etre  une  et  univerfelle, 
Tautorite  de  Dieu.  Ses  6crits  sont  d'irr6cusables  preuves 
que  r£glise  des  premiers  si^cles  se  montra  toujours 
fort  6mue  quand  elle  vit  un  de  ses  membres  tenter  de 
s'6lever  au-dessus  des  autres.  L'Eglise  entifere  compre- 
nait  qu'une  telle  autorit^  ne  pouvait  exister,  sans  que 
r^piscopat  tout  entier  fut  priv6  de  son  droit  le  plus 
cher  et  mdme  de  ses  liberies.  En  efFet,  d'aprte  Tinsti-. 
tution  divine,  le  gouvernement  de  TEglise  est,  de  sa 
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nature,  coUectif;  sespouvoirs  ne  peuvent  rfeider  que 
dans  le  corps  de  tous  les  pasteurs,  et  noa  dans  un 
seul  en  particulier.  L'autorit6  universelle  d'un  seul  d6- 
truit  n^cessairement  le  droit  de  tous,  et  substitue  Fac- 
tion  de  Fhomme  k  celle  de  TEsprit-Saint.  «  L'homme, 
quel  qu  il  soit,  ajoutait  saint  Gr6goire,  est  sujet  k  Ter- 
reur;  s'il  resume  TEglise,  TEglise  s'61feve  et  tombe 
avec  lui*.  »  D'autres  lettres  de  saint  Gr6goire  6crites 
k  des  eveques  de  son  temps,  ne  font  qu'insister  sur  le 
meme  sujet  et  propager  la  mSme  doctrine,  comme  6tant 
la  seule  que  TEglise  doive  reconnaitre  et  professer. 

Des  tb^ologiens  qui  ne  pouvaient  m^connaitre  les 

vives  reclamations  de  saint  Gregoire  contre  r6v6que 

de  Constantinople  ,  ont  6crit   que  ees  reclamations 

avaient  pour  but  de  faire  pr6valoir  la  superiority  6pis- 

copale  du  si6ge  de  Rome,  et  qu'eh  un  mot  il  combattait 

pour  son  propre  int6ret. 

-r:  Une  pareille  thfese  tombe  devant  une  lettre  qu'il 

terivait  k  Euloge,  6\&q}ie  d'Alexandrie.  Ce  dernier  lui 

ayant  fait  r^ponse  qu'il  ne  donnerait  plus  d^sormais 

au  patriarche  de  Constantinople  le  titre  d'universel, 

et  le  lui  donnant  k  lui-meme,  saint  Gregoire,  bless6  de 

la  m6prise  de  son  collogue,  se  h&ta  de  lui  expliquer 

Terreur  dans  laquelle  il  6tait  k  son  6gard :  «  Votre 

«  Beatitude,  lui  6crit-il,  a  pris  soin  de  me  dire  qu'elle 

«  ne  donnera  plus  au  patriarche   de  Constantinople 

<  un  titre  fond6  sur  Tambition  et  Torgueil,  et  elle  me 

«  le  donne  k  moi-m6me  !  Je  vous  en  prie,  ne  me  dites 

«  jamais  ce  mot ;  car  je  sais  qui  je  suis  et  qui  vous 

«  etes :  par  votre  si6ge  vous  etes  mes  freres,  par  vos 

*  Liv.  VH,  IoUie27. 

U 
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«  vertus  V0U8  6te»  mes  p6res ;  vcms  he  devea  pas  plus 

•  donner  le  titre  orgueilleux  A'univefiel  it  de  Pape  t 
«  moi  quh  d'auires.  Que  voire  douce  Sainlet*  n'agJsse 
«  plus  ainsi  k  Tavenir,  je  Ten  prie ;  car  vous  otez  aux 
«  uns  ce  que  vous  donnez  de  plus  k  un  autfe  en  par- 
«  ticulier.  Je  ne  demande  pas  k  grandir  en  litres  niai» 
^  en  vertus.  Je  ne  regarde  pas  comme  un  bonneur,  ce 
«  qui  fait  perdre  k  mes  frferes  leitr  dignity ;  mon  hon- 
«  neur ,  e'est  celui  de  toute  I'figlise.  »  Nous  voyons 
dans  la  mfeme  lettre  k  Euloge,  que  saint  Grfegoire  se 
defend  de  lui  avoir  donn6  des  ordres  :  «  Je  n'ai  poinf 
«  ordonn6,  dit-il,  j'ai  pris  soin  d'indiquer  k  mon  frfere 
«  des  choses  qui  m'ont  paru  utiles.  »  Dans  une  autre 
let  ire  k  Anastase  le  Jeune  ou  le  Sinaite,  6vAque  d'An- 
tioclie,  saint  Gr6goire,  parlant  de  Fautoritfe,  explique 
qu'elle  n'est  que  dans  TEglise,  et  que  *  r%lise  n'a  et 
«  ne  pent  avoir  d' autre  fondement  que  celui  qui  a  ^16 
«t  indiqu6  par  saint  Paul  aux  Cortnthiens,  c'est-i-tiire 

•  Jesu$-ChrM.  »  II  qualifie  le  titre  de  Pape  universe!, 

•  de  titre  attentat oire,  Biterilige,  twptV,  inepte  !!  » 
Saint  Gr6goire  avait  une  opinion  tellement  61er6e  de 

rautorit6  de  FfigUse,  qu'il  ne  pouvah  entendre  parief 
de  la  placer  dans  un  homme  sujct  4  toutes  les  passions 
ainsi  qnk  toutes  les  infirmit6s.  II  definissdit  Funitfe  de 
rfiglise  universelle,  Tensemble  (compago)  du  corps  de 
Jesus-Christ*.  Cette  unite  ressortait  des  rapports  r&ci- 
proques  des  chefs  de  TEglise  et  de  leur  bon  accord 
dans  la  foi  et  dans  le  but  chretien.  Uvovait  dans  les 
Eglises  particuliferes  des  membres  de  la  grande  Eglise, 
donl  chacune  6tait  gouvern6e  par  ses  pasteurs.  L'au- 

«  Saint  Gregoiro,  Iiv.  I,  Ep.  XLVII. 
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toritS  6tait  la  m6ine  pour  tous.  II  professait  que  les 
trois  patriarched  de  Rome,  d'Antioche  et  d'Alexandrie, 
qui  exergaient  par  droit  ecclfisiastique  une  haute  sur- 
veillance, avaient  le  meme  droit  h  revendiquer  Fhonneur 
de  la  chaire  de  saint  Pierre.  II  6crivait  positivement  h 
r^vfique  d'Antioche  et  h  eelui  d'Alexandrie  que  saint 
Pierre  avait  occup*  leur  si6ge»  et  qu'ils  poss6daient 
aussi  bien  que  lui-meme  la  chaire  de  cet  Ap6t^e^ 

II  faut  bien  le  dire  aussi,  il  y  avait  parmi  les  Pferes  et 
docteurs  en  g^n6ral  une  opinion  conforme  k  celle  de 
Tertullien  et  de  saint  Cyprien  relativement  k  la  suc- 
cession de  saint  Pierre.  Tous  les  6v6ques  6taient  con- 
sid6r£s  comme  successeurs  de  saint  Pierre.  Tertullien 
avait  dlt :  «  Le  Seigneur  a  donn6  les  clefe  h  Pierre  et 
par  lui  h  Vtglise.  »  Saint  Cyprien  ajoute :  «  Tous  les 
iviques  sent  6galement  successeurs  de  Pierre.  »  Saint 
Gaudens  de  Bresse  appelle  saint  Ambroise  le  iuccesseur 
de  9aint  Pierre.  Pierre  de  Blois  6crivant  k  un  6v6que  le 
qualifle  de  vicaire  de  saint  PieiTe ;  enfin ,  tous  les 
evAques  d'un  concile  de  Paris  d6clarent  fitre  les  vi- 
caires  du  prince  des  Apfitres.  C'est  Joseph  de  Maistre 
qui  nous  fournit  ces  derniferes  observations  •. 

Au  reste,  la  doctrine  de  saint  Gr^goire  sur  Tautorit^ 
eoUeotive  des  6vdques  assembles  n'est  pourtant  que  la 
pure  doctrine  des  Pferes  de  FEglise,  dont  la  tradition 
saintement  maintenue  k  travers  les  abus  du  moyen  ftge, 
vint  se  manifester  avec  le  plus  grand  6clat  dans  les 
grands  conciles  de  Constance  et  de  BAle,  et  que  nous 
croyons  destin^e  k  faire  le  salut  et  I'ind^pendance  de 
r%lise,  du  jour  oil  elle  aura  ouvert  les  yeux  sur  scs 

*  Saint  Gregoirc,  li?.  Vlll,  Ep.  II. 

*  De  Maisfre,  Dti  Pope,  Hv.  1,  ch.  vi. 
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v^ritables  int^rets.  Les  Eglises  d'Orient  qui  sont  pen 
connues  chez  nous,  dans  leur  modeste  et  sainte  exis- 
tence, ont  conserve  pr^cieusement  la  doctrine  eccl6- 
siastique,  si  bien  d^finie  par  saint  Gr^goire  et  les  autres 
saints  Pferes.  Nous  en  avons  un  r6cent  t^moignage  dans 
une  correspondance  qui  a  eu  lieu  au  mois  d'avril  der- 
nier, entre  M.  Tarchevfique  de  Lyon, ,  cardinal  de  Bo- 
nald,  et  M.  Tarchiprfitre  Wassiliew,  aumonier  de  Fam- 
bassade  russe  k  Paris.  M.  de  Bonald  avail  6crit  a 
M.  Wassiliew  une  lettre  qui  se  terminait  par  le  passage 
suivant  :  «  J'admire  dans  vos  livres  liturgiques  les 
<  hymnes  en  Thonneur  du  prince  des  Apotres :  O  mat 
ff  PterrCy  prince  des  Apdtres !  primal  apostolique  !  pierre 
«  inamovible  de  la  faij  etc.  Vous  n'oubliez  pas  dans  vos 
«  rituels  quelques  successeurs  de  saint  Pierre,  dpnl 
«  vous  parlez  en  lermes  magnifiques. 

«  Si  dans  vos  livres  liturgiques,  Monsieur,  on  lit  ces 
«  choses  avec  plaisir,  ce  n'est  pas  sans  un  serremenl 
«  de  coeur  qu'on  les  parcourt.  Tous  ceux  qui  aioient 
«  TEglise  et  qui  sont  vraiment  chr^tiens,  font  des  voeux 
«  pour  que  toutes  les  nations  reviennent  a  runit6-. » 
"==•  Voici  quelle  fut  la  r6ponse  de  M.  Wassiliew  it  la  lettre 
du  v6n6rable  cardinal  :  «  Vous  dites,  Monseigneur, 
que  vous  admirez  dam  nos  livres  liturgiques  les  hymnes  ch 
I'honneur  de  saint  Pierre.  Ge  n'est  pas  moi  qui  serai  en 
d6saccord  avec  vous  sur  la  beaut6  et  rorthodoxie  des 
livres  liturgiques  de  TEglise  catholique  orientale.  Seu- 
lement,  en  les  admirant,  il  faut  bien  se  garder  de  s  at- 
tacher  trop  k  quelques  expressions  isol^es,  et  de  leur 
attribuer  un  sens  exag6r6,  absolu.  Encourage  par 
Texemple  de  MM.  J.  de  Maistre,  Rosaven,  Gagarin  et 
d'autres,  vous  6tes  tombe,  Monseigneur,  dans  I'erreur 
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qui  a  fait  croire  h  ces  auteurs  que  nous  adoptions  la 
doctrine  romaine  sup  la  souverainet6  du  Pape. 

«  Vous  attribuez  un  sens  exclusif  h  ces  paroles  de  la 
liturgie  orientale :  «  0  saint  Pierre,  prince  des  Ap6tres! 
<  primat  apostolique,  pierre  inamovible  de  la  foi,  etc. » 
De  semblables  ou  meme  de  plus  grands  61oges  sont 
adress^s,  dans  nos  livres  liturgiques,  a  d'autres  Ap6- 
tres :  ainsi  saint  Paul  y  est  nomm6  foiidement  de  V^glise, 
pierre  de  Viglise^  eotiducteur  de  V^glisey  primat  des  Apd- 
tres;  Jean,  Jacques  d'Alph6e,  Mathias,  Jacques  de  Z6- 
b6d6e,  y  sont  qualifi6s,  comme  saint  Pierre,  de  preimi- 
nenU  ou  de  primats  des  Apdtres.  Jacques,  frfere  du  Sei- 
gneur, est  glorifi6  par  notre  Eglise  comme  le  chef  des 
pasteursy  le  premier  membre  de  la  hiirarchie,  le  premier 
pasteur.  Jacques  de  Z6b6dee  est  orn6  du  nom  de  prince 
des  ApStres.  En  g^niral,  il  n'y  a  pas  de  nom,  de  qualite, 
de  titre  qui  soit,  dans  nos  livres  liturgiques,  attribu^ 
exclusivement  k  saint  Pierre. 

«  Un  esprit  pr6venu,  qui  cberche  k  voir  les  pr6ten- 
dues  pr6rogatives  de  saint  Pierre,  pent  fitre  d6concert6 
en  voyant  ainsi  donner  k  tons  des  titres  qu'il  croyait 
n'appartenir  qu'au  premier  membre  du  college  aposto- 
lique.  II  est  port6  k  penser  que  les  livres  liturgiques  de 
TEglise  catholique  orientale  sont  d6pourvus  de  Timpor- 
tance  doctrinale  qu'on  leur  supposait.  Mais  c'est  la  pr6- 
cis6ment  ce  qui  prouve  leur  irr6prochable  orthodoxie, 
et  ce  qui  sert  de  t^moignage  k  la  doctrine  primitive. 

«  Conformes  a  I'Evangile,  ces  livres  proclament  la 
preeminence  personnelle  de  saint  Pierre,  parlent  de  sa 
ppimaut6  fratenielle  parmi  les  Apotres;  mais  dfes  qu'il 
Skagit  de  la  charge  de.  docteur  et  de  pasteur  de  TEglise, 
les  collfegnes  de  Pierre  sont  places  au  meme  niveau. 
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Pierre  est  foudement  de  T^glise ;  mais  les  autres  Apo- 
tres  le  soot  aussi.  Pierre  est  docteur  infaillible  de  runi- 
vers ;  les  autres'  Apdtres  le  soot  aussi.  Pierre  gouverne 
r£glise  de  Dieu ;  les  autres  la  gouvernent  aussi.  lis  oe 
sont  infi6rieur8,  Pierre  comme  ses  confreres  daos  Tapes- 
tolat,  qu'ii  J^sus-Christ,  ronique  fondateur  et  la  fiem 
angulaire  de  TEglise.  A  cdt6  de  lui,  tous  les  Apdtres 
ne  sent  que  des  fondements  secondaires,  que  des  mi* 
nistres  charge  emenMe  du  gouveraement  de  I'Eglise. 
Lorsqu'il  s'agit  de  ce  gouvemement,  toutes  les  prero- 
gatives personnelles,  tous  les  houneurs  et  tous  les  dons 
particuliers  disparalssent ;  il  ne  reste  que  le  devoir  de 
servir  le  seul  Roi  spirituel^  le  seul  Souveraiu-Poatife, 
le  seul  Chef  de  T^^ise,  qui  est  J6sus-Ghrist. 

«  Telle  est,  Monseigneur,  la  clef  des  livres  liturgi- 
ques  de  r£glise  orientate.  Nous  appliquons,  pour  les 
comprendre,  la  meme  rigle  que  pour  entendre  les 
saintes  Ecritures ;  nous  en  faisons  une  6tude  compara- 
tive ;  nous  expliquons  et  compl6tons  les  paroles  que  J6- 
sus-Ghrist  adressa  k  saint  Pierre  (Matth.  xvi^  17-*19)  par 
celles  de  saint  Pierre  lui-mdme  (I  Pierr.  ii,  4,  16)  el 
par  celles  de  saint  Paul  ( I  Corinth,  i,  1143 ;  lu,  3*11; 
Epbes.  u,  20). 

«  Vous  avez  raison,  Monseigneur,  de  dire  que  nom 
n*oubUcm»  pas  dans  nos  ritueb  qudques  succesieur$  de  sauU 
Pierre^  dcnU  wms  parlons  en  termes  magtiifiques.  Je  crains 
toutefois  que  yous  n'entendiez  sous  le  nom  de  succee^ 
seurs  de  saint  Pierre  les  seuls  ^veques  de  Rome,  et  que 
vous  oubliiez  que  ce  titre  appartient  £galement  aux  6ve- 
quesd'Antiocheetd'Alexandrie*  Si  cela  estainsi,  vous 
n'ites  pas  d'accord  avec  Thistoire,  qui  atteste  la  suecesr- 
sion  ^ale  des  eveques  de  ces  trois  sieges,  vous  i§tes  en 
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idesaccord  avec  uu  des  plus  grands  Papes,  saint  Gre^ 
goire  U  Grand,  qui  Tenseigne  de  la  mani^ra  la  plus 
claire.  Cette  rectification  faite,  je  n'ai  aucune  peine  a 
ja  declarer,  Jlonseigneur,  nous  exaltons  par  de  grands 
iloges  les  saints  ^veques  de  Rome  qui  ont  fleuri  avaut 
}ft  malb^ur^use  separation  das  Eglises ;  nous  les  nom- 
mow  f(mdemcni$del'£gliMe,  oondmUurs  de  VBglise,  pre^ 
mien  entre  k$  pa»ieun^  predicateurs  de  la  vraie  doc- 
trine, etc. 

*  Mais  n'eo  tii'e^  pas  les  consequences  exag^r^es, 
g^fx^ralement  revues  dans  votre  Eglise^  Monseigneur ; 
de3  eioges  pareils  &on(  accord^s,  dans  nos  rituels,  au$ 
s^te  ei  grands  iveques  d'autres  sieges,  comma  saint 
BasUe,  saint  Gr^oire  le  Theologien,  saint  Chryso^tome, 
sidnt  Pierre  d'Alexandrie,  saint  Melece  d'Antioche,  saint 
Cyrille  de  JiSrusalem  et  beaucoup  d'autres.  En.  effet,  les 
Apotres  6.tant  ^gaux,  leurs  suceesseurs  le  sont  egale- 
meni. 

m  Vf^m  les  saints  ^veques  da  Rome  que  nous  louons, 
que  nous  prions,  dont  nous  proposons  la  vie  ^  Timita^ 
lion  des  fidfeles,  nous  respectons  particulieremeat  saint 
Grtgoire  le  Grand ;  car  tout  en  se  regardant  comme  le 
successenr  de  saint  Pierre,  il  ne  refusait  pas  le  meme 
tjire  &  ses  fr&res  d'Alexandrie  at  d'Antiocbe;  tout  en 
etant  patriarche  du  premier  si^ge,  il  a  defendu  Thou- 
naur  at  In  libert(§  de  tous  les  ^veques  contre  les  pr^ten*- 
tions  de  quelque^-nns  d'eotre  eux.  Fidile  &  la  consti- 
tution apoistolique  de  TEglise,  il  repoussait  touta  coo- 
cenU*aiio»  du  pouvoir  entre  les  mains  d'un  seul;  il 
voyait  dans  ceite  couaentration  un  grand  danger  pour 
r£gliae. 

a  Vous  fidrmez  des  yibux,  Monseigneur,  powr  que 
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toutes  les  natums  revienneiit  &  I'uniti.  Ge  vgbu,  digne  de 
voire  caractere  Episcopal,  nous  le  partageons,  Monsei- 
gneur ;  ce  voeu  Chretien,  nous  le  fortifions  en  nous  par' 
la  pri6re ;  plut  k  Dieu  que  nous  fussions  aussi  unanimes 
sur  la  doctrine  de  Vuniti. 

«  Pensez-vous,  Monseigneur,  que  Tunit^  soit  dans 
rtiomme  p^cheur  et  faillible ;  qu'elle  soit  ailleurs  qu'en 
J6sus-Ghrist,  qui  est  seul  exempt  de  p6cfa6,  et  qui  est 
la  source  de  toute  v6rit6?  L'uni(6  que  vous  d6sirez  con- 
siste-t-elle  dans  Tacceptation  de  quelques  opinions  hu- 
maines  qui  peuvent  subir  mille  modifications,  ou  bien 
dans  la  foi  r6v616e  et  recue  par  TEglise  telle  qu'elle  Tad- 
mettait  avant  la  separation,  telle  qu'elle  a  6i6  dSfinie 
par  les  sept  conciles  oecum^niques?  L'unit6  dont  voas 
parlez  est-elle  simplement  ext^rieure,  ciment^e  par  la 
volontii  absolue  d'un  seul,  ou  bien  est-elle  bas6e  sur  la 
constitution  ancienne  de  r£glise  ?  Notre  unite  a  nous, 
Monseigneur,  c'est  celle  qui  repose  sur  J6sus-Ghrist,  sur 
la  foi  des  sept  conciles  oecum^niques  et  sur  la  constitu- 
tion primitive  de  TEglise.  G'est  k  cette  unite  que  nous 
convions  tous  les  Chretiens. 

«  En  tra^ant  ces  lignes,  je  n'ai  pas  oublie  un  seul 
instant  que  j'ecrivais  h  Teveque  de  Lyon,  k  un  succes- 
seur  de  saint  Irenee.  Le  sentiment  de  respect  que  je 
porte  k  tout  eveque  est  corrobore,  en  cette  drcon- 
stance,  par  un  doux  sentiment  de  la  parente  qui  existe 
entre  I'Eglise  de  Lyon  et  VEglise  orientale.  Vous  avez 
sans  doute  herite ,  Monseigneur,  Tamour  de  la  paix 
qui  vous  anime,  de  votre  saint  predecesseur,  dont  le 
nom  signifie  padficateur.  Mais  votre  exhortation  indi- 
recte  k  la  paix,  vous  Favez  adressee  k  TEglise  orientale. 
Saint  Irenee,  lui,  Tadressait  k  Rome,  k  un  des  predeces- 
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seurs  de  Pie  IX.  G'est  k  Rome  qu'il  voyait  la  cause  de  la 
separation ;  il  y  voyait  un  zfele  excessif,  Tesprit  de  domi- 
nation, un  d^faut  de  respect  pour  la  liberty  des  autres 
successeurs  des  Apotres,  une  tendance  au  gouverne- 
ment  despotique  de  Tfiglise,  trop  de  confiauce  enfin 
dans  les  decisions  d'un  seul  pasteur.  Soyez,  Monsei- 
gnenr,  Ilr6n6e  de  notre  sifecle.  Tout  en  donnant  vos 
conseils  k  I'Eglise  orientale,  ne  les  m^nagez  pas  k  cette 
£^ise  romaine  que  votre  saint  pr^dgcesseur  respectait 
sans  doute,  mais  k  laquelle  il  ne  se  soumettait  pas. » 

Telle  fut  la  r^ponse  de  M.  Taumdnier  Wassiliew  k 
Monseigneur  de  Bonald.  EUe  s'applique  ^galement  k  de 
Maistre,  de  qui  I'observation  de  Thonorable  cardinal  est 
litt^ralement  emprunt^e. 

•i:^  Tous  les  esprits,  assur^ment,  n'Staient  pas  k  la  hau-- 
teur  de  cette  unit6  abstraite  que  professaient  les  saints 
Pires,  et  qui  constituait  la  religion  dans  sa  liberty 
propre,  excluait  toute  domination  de  Findividu  sur 
TEglise  et  sur  les  consciences.  La  multitude  inculte, 
comme  il  arrive  constamment,  favorisait  Fidde  de  Tu- 
mt6  personnelle,  plus  sensible  k  son  faible  entendement. 
Un  chef  I  c*est  toujours  ce  que  demande  la  foule;  avec 
Tappui  de  la  foule,  les  hommes  de  parti  continuaient 
d' organiser  la  hi6rarcbie  sacerdotale  sur  le  module  de 
TEtopire,  et  s'efforcaient  de  faire  monter  vers  T^veque 
de  Rome ,  personnage  devenu  plus  important  aprto  la 
desertion  des  empereurs,  le  plus  qu'ils  pouvaient  d*in- 
fluence  et  d'autorit6,  et  d'en  faire,  sous  le  manteau  de 
la  religion,  un  rival  d'abord,  et  plus  tard  un  maltre  de 
TEmpire. 

Quant  aux  P6res  de  TEglise,  comme  les  ^veques  en 
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general  des  provinces,  ils  rest&ient  Strangers  a  ceft  :>e^ 
crates  intrigues,  el  jetaient  leurs  paroles  immorieUes  au 
milieu  des  epinee,  oil  elles  devaient  di«parattre  pour 
longtempSy  laissant  la  place  aux  D6cr6tales  vraies  el 
suppos6es  de  la  Papaut6  du  moyen  ftge.  Le  materia* 
lieme  TemporUit  ainsi  sur  le  spiritoalisme;  les  bas^  du 
pouvoir  temporel  ^taient  jet6e$  au  »ein  du  ehrisUii' 
nisme  avec  le  germe  des  discordes  que  ramour  de  la 
domination  y  apportait. 

Oui,  dans  ces  temps  meme  on  Ton  voyait  encore  tant 
de  foi  et  de  sainte  ferveur  dans  Ffiglise,  il  y  avait  deja 
une  reaction  subversive  et  satanique,  un  genie  fatal  qui, 
dans  rimpossibilit6  d'oser  attaquer  de  front  rfivangile, 
lendait  a  en  corrompre  Tesprit  et  la  morale  par  des 
transformations  insensibles.  Aurait-on  jamais  cru,  ce- 
pendant,  d66  r6poqne  dont  nom  parlon6«  qu'au  ddsin- 
t^r^asement  syst^malique  et  doctrinal  de  l^sas^hrtet 
ei  des  Ap6tre8»  on  aubstitueraft  une  thtoerati#  h  la  fbis 
spirituelie  et  temporeUe,  ae  disant  fondde  par  Itettfr- 
Ghriai  Iui-m6me ;  qu'au  d68iiit6re88ement  absolu  dont 
las  Ap6tfes  avaient  donnd  lexempte  peur  aoivre  le  IMiln 
Mattre,  succi^derait  ^  dans  ie  saeerdoce,  ramoor  des 
riehesses,  des  honneurs  et  de  la  domination?  AuraitH>ii 
era  que,  par  une  amere  derision,  TApAtre  Pierre,  en 
partieuUer,  aerait  on  jour  reprteent^  comme  eyaot  6\ik 
le  mattre,  le  frinee  des  tutres  ApOtres*  aes  fr^res  en 
Tapoelolat;  et  qu'il  y  aurait  un  jour  dans  i'EgUse  elle- 
mtaie,  k  la  place  de  l^us*Gtiri3t»  des  homines  oapaUes 
de  se  poser  comme  les  Buccesseurs  partlculiers  du  dmh 
deste  et  saint  Apdtre^  sur  un  Mhie  ds  aoiitl  Pierre,  et  de 
porter  la  couronne  et  le  manteau  des  souveraiii^  au 
nom  de  Gelui  qui  n'eut  qu'uoe  couronee  d'^pines  et 
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line  croix  saogiaote  pour  symbole  de  &a  gloire  6t  du 
3alut  du  genre  humaia  ? 

G'est  k  quoi  travaillait  sans  rel&che  et  occultemeat 
I'esprit  de  parti,  second^  par  la  confiance  de  quelques 
Pi^ree  trop  enclins  k  craindre  les  attaques  das  sophistes 
et  k  vouloir  constituer,  en  dehors  de  TEmpire,  une  eorte 
de  socialisme  dont  le  chrifitianisme  avail  bien  Teeprit, 
qui  est  dans  Tamour  et  la  charity,  mais  non  pae  Tio- 
^ument  qui  suppose  la  science.  Ge  parti»  aussi  patient 
qu'acharn^  a  la  conquete  du  pouvoir,  veillait  k  cdt6 
mdme  des  saintA  gveques  qui  avaient  illustr^  le  si^ge  de 
Rome  par  le  martyre  et  dono^  Texemple  de  rhumilit^ 
sainte.  11  n'attendait  que  le  jour  oil  il  pourrait  arriver  a 
ses  tm&y  fioufi  le  maateau  de  la  religion  et  k  travers 
i*abscurit6  qu'il  s'efibrgait  de  r6pandre  partout  sur  les 
^eprits* 

Vers  la  lin  de  ce  vu^  sifecle,  dont  saint  Gri&goire  avail 
vu  lea  premieres  ann6es,  un  ^venement,  que  nous  al- 
iens rapporter,  vint  favoriser  Tardenle  eonvoitise  du 
parti  catholique.  Las  ^veques  d'Orient  croy^ent,  camuw 
o^yaient  cess6  de  1^  p.roclamer  jusque-UtJedobr^Uene, 
en  haine  du  culte  pajien,  queries  io^^e^  religieuses 
ataient  des  objets  d'idolatrie.  Les  empereurs  Bordanus 
Philippe  et  son  sucees^eur  L^n  risaurien,  peofiant, 
d'apr^s  ceia,  flLure  chose  orthodoxe,  ordonnerent  la 
proscriptioa,  meme  la  deslruciion  de  toulefi  eeUes  qui 
avaient  ^6  {dac^  dans  Les  <&glises  d'Orienl.  Poussant 
plus  loin,  tout  naturellement^  ce  zele  de  proscription, 
ca  dernier  empereur  envoya  des  ordres  en  Occident 
centre  les  images.  L'exarque  Maurice,  qui  gouvernait  a 
Rome  pour  Tempereur,  se  mit  en  devoir  de  les  faire 
ex^cuter.  Mais  comme  lout  ce  qui  venait  de  Gon^anti- 
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nople  rencontraity  depuis  longtemps  d6jti,  Tantipathie 
de  Rome  et  de  rOccident,  on  s'y  trouva  oppose  k  une 
semblable  mesure ,  et  partisans  d6clar6s  des  images. 
L'agitation  fut  grande.  Le  patriarche  Gregoire  II,  qui 
occupait  alors  le  si^ge  Episcopal  de  Rome,  se  fit  le  pi- 
vot de  la  resistance ;  il  dSclara  que  la  v6n6ration  des 
images  ^tait  de  foi  dans  TEglise,  et  que  ceux  qui  les 
proscrivaient  6taient  des  h6r6tiques...  Gr6goire  con- 
seilla  le  refus  des  impdts  et  intSressa  les  nobles  d'ltalie 
a  cette  querelle,  d'autant  plus  facilement  que  ceux-ci 
ne.  demandaient  qu'ii  s'6manciper  dans  les  chateaux  for- 
tifies oil  ils  s'^taient  retires  aprfes  la  paix.  On  se  battit 
k  Rome ;  Texarque  de  Tempereur  p^rit  dans  une  tehauf- 
four^e  oil  le  triomphe  fut  acquis  au  parti  du  Pape'. 

Vers  ces  temps-lii,  des  Normands  avaient  commence 
a  s'^tablir  en  Italic,  voyageant  d'abord  comme  pterins 
et  ensuite  en  y  exergant  le  brigandage.  lis  se  ffx^rent 
en  Sicile,  oil  ils  se  firent  une  reputation  d'indomptables. 
De  retour  dans  leur  patrie,  ils  vanterent  la  beaute  du 
pays  et  la  douceur  du  climat.  Sur  ce,  un  certain  due  de 
Normandie,  qui  avail  douze  fils,  en  envoya  trois  courir 
les  aventures  dans  ce  pays.  lis  s'etablirent  dans  le  du- 
che  de  Saleme  et  lieux  circonvoisins,  en  guerroyant  k 
la  ronde,  et  chassant  les  Grecs  qui  y  conservaient  en- 
core quelque  empire*,  Ces  aventuriers  furent  une  bonne 
fortune  pour  Rome,  dans  la  circonstance.  Le  Pape  re- 
doutant  la  colore  de  Tempereur  de  Constantinople  pour 
son  acte  de  feionie,  eut  recours  k  ces  Normands  et  les 
interessa,  ainsi  que  les  nobles  des  provinces,  a  secouer 


^  Gianone,  Stona  civile  del  regno  de  Napoli. 
*  Botta,  Storia  d' Italia. 
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le  joug  de  Tempire  d'Orient,  et  deviat  ainsi  le  chef  de 
la  ligue. 

Or,  il  y  avail  aussi,  depuis  longtemps  d6j&,  en  Italie» 
les  Lombards,  et  k  leur  tfite  le  roi  Luitprand.  L'empe- 
reur  L6on,  iiTit6  centre  le  Pape,  s'adressa  k  ce  roi  pour 
obtenir  qu'il  ch&ti&t  le  sujet  infid&le  et  ses  complices. 
Luitprand  sy  d^cida  et  marcha  contre  Rome.  Gr6- 
goire  II,  craignant  d'etre  pris  d'assaut,  fit  une  d6- 
marche  bardie  et  habile,  qui  eut  un  plein  succ^s.  II  se 
reudit  au  camp  du  roi,  lui  remontra  qu'il  avait,  aussi 
bien  que  lui-m6me,  int6r6t  k  secouer  le  joug  de  Tem- 
pereur,  qui  «  n'^tait  qu'un  h^retique.  »  Luitprand, 
prince  d6v6t,  fut  sidnii  par  le  discours  de  T^v^ue;  il 
d^posa  son  6p6e,  son  manteau  royal,  et  meme  sa  cou- 
ronne,  assure-t-on,  sur  Tautel  de  T^glise  de  Saint- 
Pierre.  Aprfes  cela,  il  se  retira  dans  ses  Etats,  satisfait 
d'avoir  contracts  une  alliance  intime  avec  le  chef  des 
Eglises  d'Occident,  et  ne  s^occupa  plus  que  de  faire 
b&tir  des  convents  et  de  les  enrichir.  On  a  parl6  d'un  de 
ces  6tablissements,  situ6  hors  des  murs  de  Pavie,  que 
sa  munificence  avait  fait  surnommer  le  del  iar. 

Apr6s  son  depart,  les  Romains,  encourages  dans  leur 
disposition  k  une  rS volte  ouverte,  se  d^clarferent  en  r6- 
publique,  et  en  ofirirent  le  gouvemement  au  Pape  Gr6- 
goire,  qui  raccepta\  Yoilit  oil  devait  aboutir,  bien  que 
ce  ne  fut  encore  qu'un  premier  essai  du  pouvoir  tem- 
porel,  la  frauduleuse  fiction  d'un  pouvoir  divin  uni- 
versel  dans  le  sacerdoce ;  voilk  oil  le  parti  catholique 
avait  mis  sa  foi,  au  m^pris  de  I'Evangile ;  voil&,  en  un 
mot,  comment  la  Papaut^  temporelle  fut  faite!  C'6tait 
vers  Tan  726. 

*  Gianonc^  Storia  civile  del  regm  de  Napoii. 
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A  partip  de  ce  jour,  nous  verrons  cette  papaut*  per- 
sonnifier  Tabsolutisme  dans  TEglise  chr6tienne,  etre 
cause  des  schismes  qui  Tout  divisie.  EUe  ne  sera  plus 
occup6e  que  d'agrandir  sa  domination  et  d'augmenter 
sea  richesses ;  elle  soul&vera  dans  ce  but  les  princes  les 
uns  centre  les  autres  par  toutes  sortes  d'intrigues;  elle 
favorisera  leurs  usurpations  rfeciproques,  et  excitera  les 
nations  k  des  guerres  interminables ;  elle  interviendra 
dans  les  affaires  publiques  sans  Intelligence  du  gouver- 
nement  et  dans  Tunique  but  de  ses  int6r6ts.  Elle  fera 
sauvent  de  crime  vertu,  sous  le  masque  de  la  religion, 
et  donnera  au  monde  le  spectacle  d'une  demoralisation 
telle  qu'il  n'en  est- pas  d'exemple  pareil  dans  Thistoire 
des  empires.  Enfin  elle  arrfilera  ainsi  la  formation  de 
cette  grande  unit6  sociale,  qui  est  dans  Taspiratiori  des 
peuples  et  qui  ne  pent  s'6tablir  que  sur  la  base  de  \Tais 
principes  chr6tiens,  avec  le  concours  de  la  civilisation 
des  peuples  et  de  leurs  gouvemements. 

En  terminant  ce  cbapitre,  tournons  un  instant  nos 
regards  vers  ce  qui  s'6tait  pass^  en  Orient.  Les  pa- 
triarches  de  Constantinople,  depuis  Jean,  avaient  con- 
tinue de  se  proclamer  patriarcbes  catholiques  on  tmiver- 
sels,  et  ceux  de  Rome,  aprfes  saint  Gr6goire,  avaient, 
de  leur  c6t6,  accentu6  leurs  pretentions  au  meme  titre. 
Ces  deux  chefs  de  TEglise  vivaient  en  cons6quence  dans 
une  jalousie  pen  chr6tienne,  et  ce  n'6tait  pas  sans  peine 
que  les  ^vfiques  et  personnages  orthodoxes  parvenaient 
k  mod6rer  les  effets  de  leur  haine  rfeciproque.  Les  lu- 
miferes  allaient  toujours  diminuant;  Tfivangile  et  les 
saints  Pferes  c6daient  insensiblement  la  place  k  la  logo- 
machie  des  th^ologiens.  Rome  et  Constantinople  ^taient 
loin  de  pouvoir  trouver  dans  leurs  discussions  st^riles  sur 
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la  mdtapliyslque  la  solulion  du  probleme  qui  avail  pour 
objet  et  de  parti  pris*  la  souverainetfi  exclusive  de  Fun 
des  deux  sieges.  De  part  et  d'autre,  on  redoublait  d'af- 
lifice,  pour  agir  non  plus  sur  rintelligence  d6jk  absentd 
et  sur  la  noble  foi  en  Tfivangile,  qui  allait  s'6teignant. 
mais  sur  la  cr(idulit6  la  plus  grossifere  des  peuples. 
Ainsi ,  Rome  se  targuait  de  poss^der  les  ossements  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  qui  la  mettaient  en  pos- 
session des  plus  grands  miracles.  Constantinople  r6pon- 
dait  qu'clle  poss6dait  les  reliques  de  saint  Andr6,  de 
saint  Luc,  de  saint  Timoth6e,  de  la  vraie  crolx,  re- 
trouvtes  apris  trois  sifecles,  et  m&me  cellos  de  Samuel, 
juge  ct  prophfete  dans  Israel !  Mais  le  grand  cheval  de 
bataille,  qui  revenait  duns  toutes  les  lultes  oratoires, 
c'6lait  Tabstraction  insaisissable  relative  k  la  seconde 
personne  de  la  Sainte-Trinit6.  Toute  la  chr6tient6  se 
voyait  de  temps  k  autre  ebranl6e  par  les  discussions  des 
conciles  sur  ce  sujet,  qui,  sous  le  voile  de  la  m6taphy- 
sique  orientale  et  platonique,  cachait  le  veritable  objet 
des  deux  ambitions  rivales.  Le  peuple  d'Orient,  facile  k 
6mouvoir  et  ami  des  discussions  de  tout  genre,  se  m6- 
lait  de  ces  contestations  insolubles,  et  il  en  r^sultait  plus 
ou  moins  de  dissensions  et  de  scandales. 

Le  plus  grand  des  malheurs  vint  alors,  comrte  un 
ch&timent  terrible,  frapper  la  chr6tient6.  Un  homme  se 
leva  subitement  en  Asie  au  bruit  de  ces  querelles  scan- 
daleuses,  et  d'un  seul  mot,  mais  puissant  comme  la  fou- 
dre,  trancha  et  r6tablit  la  question.  Se  posant  en  face 
du  probleme  insaisissable  k  la  conscience  comme  a  la 
raison,  qui  semblait  diviser  Dieu  en  trois  personnes,  Ma- 
homet s'6cria  que  Dieu  6tait  seul  et  unique !  Cette  pa- 
role, jet6e  au  milieu  d'une  guerre  de  paroles  qui  fati- 
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guait  depuis  longtemps  les  esprits,  suffit  pour  tourner 
r attention  du  cdt6  de  ce  nouveau  prophete»  qui  se  mit 
aussitdt  k  inspirer  k  ses  proselytes  le  m^pris  des  Chre- 
tiens, de  leurs  dissensions  oiseuses,  de  leur  ambition, 
comme  aussi  de  leurs  reliques  qu'il  taxait  de  grossiere 
idol&trie.  La  moitie  du  monde  chrStien,  c'est-k-dire 
TAsie  et  TAfrique,  ces  nobles  contrees  qui  avaient  en- 
tendu  trois  si^cles  auparavant  la  parole  apostolique  de 
saint  Gyprien,  de  saint  Clement,  de  saint  Augustin,  aban- 
donna  le  christianisme.  Ge  schisme  fut  le  premier  r^sul- 
tat  sensible  de  la  tendance  mat^rialiste  qui,  dte  le 
IV*  sifecle,  avait  entraine  les  chritiens  k  chercher  dans 
les  imitations  du  pouvoir  terrestre  et  dans  les  richesses 
la  force  et  Tunite  de  TEglise. 
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Pr^udes  des  ^v^ques  de  Rome  au  poavoir  temporel.  —  Leur  autorit^  d^s 
le  V*  Bi^cle.  —  Doctrine  des  Pontifes  G^lase  et  Symmaque.  -~  Lo  droit 
divin  d&^k  d^fini.  -*  Embarras  administratifs  de  saint  Gr^goire.  — 
OMiasance  et  dignity  de  ce  Pontife.  —  Fallaitpil  substituer  la  Ih^ocra- 
tie  de  r£glise  k  Tempire  des  G^sars?  —  Nature  de  la  tb^ocratie;  son 
incapacity  radicale  an  gouvemement.  —  L'autorit^  de  rEglise.  —  Gre- 
goire  IT  et  les  Romains  dans  la  question  de  Tinddpendance.  —  La  re- 
ligion souffirait  de  Tacceptation  du  pouvoir  pur  Gr^goire.  —  De  protec- 
tears,  les  Papes  deviennent  prot^g^s.  —  Intrigue  des  premiers  Papes 
temporels  avec  les  maires  du  palais  de  France.  —  Prdtendue  donation 
de  P^pin.  —  Les  Romains  frapp^  dUnaction  en  pr^ence  des  Lombards. 
—  Causes  de  leur  incapacity.  —  Politique  des  Papes.  -^  Elle  s'oppose 
oCKDstamment  k  la  oooatitution  de  Tltalie  en  nation. 


On  se  tromperait  si  Ton  croyait  que  r^v^nement  que 
nous  venous  de  rapporter  avail  61ev6  inopin^ment  T^- 
vSque  de  Rome  au  pouvoir  politique.  Outre  que  le  clerg6, 
comme  nous  Tavons  vu,  avait  obtenu  plusieurs  fois  la 
juridiction  civile  aussi  bien  que  la  juridiction  eccl^sias- 
tique,  il  s'^tait  souvent  trouv6,  d^s  les  iv""  et  v^  si6cles, 
m&\6  k  Fadministration  par  la  force  des  choses  et  les 
desordres  deTinvasion.  Les  autres  6v6ques  aussi  avaient 
rendu,  dans  des  circonstances  critiques,  d'importants 
services,  soit  en  apaisant  la  fureur  des  Barbares,  soil 
en  servant  dinterm^diaires  entre  ces  derniers  et  TEm- 
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pire.  L'6v6que  de  Rome  se  trouvait  plus  que  tout  autre 
en  position  de  rendre  de  tels  services,  et  d'acqu6rir  par 
Ik  une  autorit6  morale  qtii  se  melait  naturellement  dans 
Tesprit  des  peuples  k  la  croyance  religieuse.  Cette  au- 
torit6  tendait  k  se  confondre  avec  le  pouvoir  civil,  soil 
enlui  emprnntant  sa  force,  soil  en  lui  pretant  Fautorile 
de  la  religion.  Les  eveques  de  Rome  avaient  pour  gran- 
dir  graduellement  en  influence  trois  circonstances  favo- 
rables  :  la  croyance  religieuse,  des  lumi6res  relative- 
ment  sup6rieures  et  F^loignetnent  du  si6ge  de  rEmpirc 
Get  6loignement  faisait  que  les  Pontifes  6taient,  k  Rofiie 
meme,  une  autorit6  au  moins  6gale  aux  yeux  des  peo- 
ples k  celle  des  gouverneups  que  les  empereurs  en- 
voyaient  d'Orient.  lis  pouvaient  m^me,  soit  en  raison 
de  leur  saint  ministfere,  soit  par  4ine  appreciation  cri- 
tique de  la  conduite  de  ces  gouverneurs,  les  dominer 
par  Topinion  publique,  et  par  des  recours  directs  k  I'au- 
torit6  supreme.  Aussi  quelques  eveques  de  Rome  fai- 
saient-ils  des  aetes  d'autorito  qui  ressemblaient  fort  a 
Texercice  du  pouvoir  lui-meme.  Sous  les  rfegnes  d'Hono- 
rius  et  de  Th6odose  le  Jeune,  par  exemple,  on  vit  le 
Pape  empecher  la  reunion  des  h^r^tiques  ou  dissidents, 
et  faire  conduire  leurs  principaux  chefs  en  exil.  Ce  hi 
ainsi  que  le  philosophe  G^lestius  fut  banni  de  Rome  par 
ordre  du  Pape  saint  G^lestin,  et  les  manicheens  par  les 
ordres  des  Pontifes  Gelase  et  Sytnmaque.  Nous  vo^ons 
aussi,  en  534,  que  Gassiodore^  d^nateur  romain,  itant 
promu  k  la  dignity  de  prefet  du  pr^oire^  s  adresse  fc 
r^yfique  Jean,  et,  faisant  allusion  k  la  grande  influence 
des  Pontifes  sur  les  affaires  publiques^  sollicite  ses  con^ 
seils  et  presque  sa  protection,  t  Yous  ^tes,  lui  diWili  te 
gardien  du  peuple  chr^tien...  et  votre  quaUU  de  pattern 
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nexclut  pas  le  soin  des  choses  tempareUes.  Tou$  ki  itUi- 
rits  des  peuples  sont  entre  vo$  mains ;  voub  devez  tei  di' 
fendre  avec  le  %ile  et  {affection  d'un  pire»..  * 

L'autorit^  dont  jouissaient  A6]h  les  Pontifes  dans  le 
domaine  des  faits  £tait  telle  qu^elle  reagissait  parfois 
contre  celle  des  empereurs^  sous  des  formes  telles  qu'il 
leur  deyenait  difficile  d'^viter  le  joug  qu'elle  leur  pr^pa- 
rait.  On  a  cit6  dans  ces  derniers  temps  Topinion  du 
Pape  G^lase^  comme  ^tablissant  la  separation  des  pou- 
voirs  spirituel  et  temporeL  Gela  prouveralt  seqlement 
que  la  eroyance  g^n^r&le  admettait  alors  un  pouvoir  spU- 
rituel  Mais  le  Pape  G^lase  6tablissait  bien  plut6t  une 
distinction  qu'une  s<iparation  des  pouvoirs.  Voulant  rd* 
prendre  Tempereur  Anastase  de  ce  qu'il  prol6geait  let 
eutich6ens,  G^lase  lui  6crivait  t  <t  Ge  monde,  augtlste 
empereur,  est  gouvern6  par  deux  puissances,  celle 
des  Pontifes  et  celle  des  rois,  entre  lesquels  la  charge 
des  pretres  est  d'autant  plus  grande  qu'ils  doivent  ren^^ 
dre  campte  au  jugement  de  Dieu  de  Vdme  des  rois.  Vous 
saA'ez,  mon  cher  fils,  qu'encore  que  votre  dignity  vous 
616ve  au-dessus  des  autres  hommes,  dependant  ifous 
«  vous  kumiliez  devant  les  iveques  charges  de  Vadminis- 
tration  des  choses  divines ;  vous  vous  adresse*  k  eux 
potir  6tre  conduits  dans  la  voie  du  salut ;  vous  recon- 
naissez  que,  bien  loin  de  pouvoir  leur  commandet* 
dans  Tadministration  des  sacrements,  vous  etes  obli- 
ges de  leur  ob6ir...  Si  les  ministres  de  la  religion 
ob^issent  h  vos  lois,  dans  tout  ce  qui  concerne  Tordre 
temporel,  parce  qu'ils  savent  que  vous  avez  recu  d'ert 
haut  votre  puissance,  avec  quelle  afFection,  je  vous 
prie,  ne  devez-vous  pas  ob6ir  k  ceux  qui  spnt  charges 
de  dispenser  tios  augustes  ministferes ! .. .  » 
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II  n'y  avail  encore  rien  dans  cette  declaration  de 
saint  G61ase  qui  heurt&t  pr6cis6ment  le  pouvoir  sonve- 
rain.  L' administration  des  sacraments  et  du  culte  doit 
6tre  libre,  et  confine  tout  sp6cialement  au  sacerdoee. 
Mais  saint  G^lase  ne  se  contente  pas  de  r^clamer  la  li- 
berty pour  ses  opinions  et  pour  son  culte,  il  veut  que 
Tempereur  opprime  les  dissidents.  Bien  plus,  il  6tablit 
que  le  ministfere  sacerdotal,  k  la  tete  duquel  il  est  place, 
est  un  gauvemement,  le  gouvernement  des  choses  saintes! 
G'est  le  droit  divin  plac6  parall^lement  au  droit  politique 
ou  civil.  L'6v6que  respecte  les  lois  du  prince,  dit-il; 
mais  il  entend  le  voir  humilig  devant  les  6veques,  et 
£tre  le  mattre  absolu  de  sa  conscience ;  car  les  Pontifes 
mt  it  rendre  comptede  Vdme  des  rois  devant  Dieu!... 

Jusc[ue-1&,  disons-nous,  il  n'y  a  encore  rien  qui  beurte 
le  pouvoir  au  deli  de  ce  que  comportent  les  croyances 
de  r^poque.  Mais  il  y  a  une  tendance  bien  evidente, 
tout  en  distinguant  les  deux  pouvoirs,  k  superposer  Tun 
i^  Tautre  et  k  les  confondre ;  car,  comment  concevoir 
que  celui  qui  gouverne  Tftme  ne  gouvernera  pas  la  per- 
sonne,  surtout  s'il  se  croit  responsable  de  sa  conduite 
devant  Dieu? 

Laissons  venir  le  successeur  de  G6lase,  T^veque  Sym- 
maque.  Get  6veque  ecrivant  au  mSme  empereur  Anas- 
tase,  qui  refuse  de  contraindre  les  h6r6tiques,  61feve  le 
ton  et  d6voile  bardiment  du  premier  mot  toute  la  port^ 
de  la  doctrine. 

«  Groyez-vous,  dit-il,  parce  que  vous  6tes  empereur, 

•  qu'il  vous  soit  permis  de  mepriser  le  jugcfneni  de 

*  Dieu,  et  de  vous  Clever  centre  la  puissance  de  sauU 
«  Pierre^...  Gomparons  la  dignity  d'empereur  avec 
«  celle  des  Pontifes !  II  v  a  entre  elles  autant  de  diflFe- 
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rence  qu'ii  y  en  a  entre  un  administrateur  des  choses 
de  la  terre  et  un  administrateur  des  choses  du  ciel. 
Vous,  prince,  vous  recevez  du  Pontife  le  baplSme  et 
les  sacrements ;  vous  lui  demandez  des  pri^res ;  vous 
soubaitez  sa  benediction,  et  vous  le  priez  de  vous  ac- 
corder  la  penitence.  En  un  mot,  tandis  que  vous  n'avez 
soin  que  des  choses  bumaines,  il  vous  dispense  les 
biens  du  ciel.  Sa  dignity  est  done  au  moins  egale, 
pour  ne  pas  dire  supirieure  in  la  vdtre...  Vous  direz 
peut-etre  que,  suivant  I'ficriture,  nous  devons  6tre 
soumis  aux  puissances  ?  Sans  doute,  nous  obeissons 
aux  puissances  de  la  terre,  lorsqu'elles  se  tiennent  k 
leur  place,  et  qu'elles  n'opposent  point  leur  voUmU 
ft  celle  de  Dieu.  Au  reste,  si  toute  puissance  vient  de 
Dieu,  celle  qui  est  6tablie  pour  r^gler  les  choses  di- 
vines  en  vient  k  plus  forte  raison...  Si  vous  n'ob^issez 
pas  k  Dieu,  vous  ne  pouvez  pas  user  du  privilege  de 
celui  dont  vous  m6prisez  les  droits,  ni  exiger  de  nous 
una  soumission  que  vous  refusez  h  Dieu  Iwr-mime !  • 
Des  le  V*  sifecle,  on  le  voit,  les  6veques  de  Rome 
avaient  d6]k  6tabli  solidement  la  doctrine  du  droit  di- 
vin,  d'abord  paralieiement  au  droit  imperial,  et  ensuite 
au-dessus.  Le  Pontificat  6tait  une  puissance  egale,  pour 
ne  pas  dire  sup6rieure  k  celle  du  souverain ;  et  certes, 
cette  superiority  n'etait  gufere  douteuse,  si  les  empe- 
reurs  reconnaissaient  sincerement  que  les  evSques 
avaient  le  gouvernement  des  &mes,  et  de  la  leur  toui 
particulierement.  Puis,  il  paralt  que  A6]k  les  ev^ques 
etaient  venus  k  bout  de  faire  croire  qu*il  n'y  avait  au- 
cune  difference  entre  leur  volonte  et  celle  de  Dieu,  et 
qu'on  ne  pouvait  pas  leur  desobeir  sans  desobeir  k 
Dieu  lui-meme.  On  apergoit  facilement  oil  devaient  al* 


ler,  ^V0Q  una  clootrina  comma  oalle  ^\k  droit  divia,  les 
<^Y^ues  de  Rome,  du  jour  oil  l*Empire  ayant  eX6  mane 
insenaiblement  h  &a  perte,  il  sa  trouverait  un  Pontife 
^tssez  bardi  pour  saisir  le  gouvernement  temporel. 

II  faut  la  ramarquer  aussi :  tandia  qua  dejii  au  v^  aiacle 
lea  ^v^ues  de  Rome  voyaient  leur  influance  telle  qu  elle 
leur  permattait  d'intarpr^ter  hautement  la  miniature 
^vangelique  comma  un  pouvoir  aup6rieur  au  pouvoir  ci- 
vil ,  radmiaistration  dea  biena  de  TEgliae  avait  fort 
habitu^  leg  ^veques  au  maniement  dea  £tffaires.  Du  tempe 
de  saint  Gregoire,  selon  ce  qu'il  nous  en  apprend  lui* 
meme,  T^veque  de  Roma  itaitf  a  rai^m  de  sa  elwrge 
pastorale^  tellement  oceupe  des  sains  extirieur$,  qu'il  y  avait 
9ouv0nt  lieu  de  doutet*  s'U  faisait  V office  de  paeteur  ra  de 
ieigneur  temporel  K  Le  saint  6vdque  aa  voyait  fori  oc- 
aup6,  non-aeulament  de  F administration  des  domaines 
de  r£gUaa  de  Roma,  mais  au^si  dea  affaires  de  toute 
ritalie.  Dans  lea  premiers  temps  que  las  Lombards  in- 
festaiant  oetta  contr^a,  il  las  avait  pour  ainsi  dire  sur 
las  bras,  at  prdtait  fid&Iement  son  coaeours  aux  int^ 
r^ts  de  son  prince.  Nous  avons  da  lui  plusieurs  letlres 
qu'il  ^crivait  en  divers  lieux»  soit  pour  la  defense  des 
viUes,  soit  pour  rappeler  aux  peuples  Tobdissaaoe  due 
aux  officiers  da  Fampereur.  Ges  Lombards  lui  donnaient 
tant  de  mal  qu'il  ^crivait  «  qu'en  punition  da  ses  p6- 
«  Qh6s  il  avait  6i&  fait  gvdqua  des  Lombards  plutot  que 
f{  des  Romains  *!...«  L*autorit6  dont  saint  Gr^goire  dis- 
posait  et  faisait  officieusement  usage  dana  cette  eircon- 
stance,  ^tait  telle  qu'on  aurait  pu  croire  qu'il  6tait  le 


•  Saint  Gr^goire,  llv.  I,  ^p.  25. 

*  Swnt  Gr^goire,  liv.  I,  ^p.  3i. 
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charge  de  Tempereur.  En  effet,  on  le  voit  traiter  de  la 
paix  avec  oes  importun;^  Lombards,  intervenir  soil  au- 
pr^s  d'eux  par  des  lib^ralites,  soil  auprea  des  gouver^ 
neurs  de  Tempereur  par  des  instances  ei  des  repr^sen* 
tations  r6it6rees.  Enliny  Thistoire  nous  le  represente 
.oomme  ereroant  necessairement  une  tr^s-grande  in^ 
fluence  dans  les  plus  grandes  affaires  du  temps,  6gale« 
inent  respects  des  princes  et  des  peuples,  et  comme  le 
pacificateur  de  tous  les  troubles  et  de  toutes  les  difficult 
t6s  qui  agitaient  Fltalie. 

Telle  6lait  la  position  faite  par.  les  circonstaqces  aux 
ivdques  da  Rome.  Saint  Gr^goire  n'y  voyait  que  I'ooca- 
aion  de  sa  ddvouer  de  toutes  ses  forces  a  la  chose  pu<* 
blique,  et  de  donner,  selon  le  precepte  6vang61ique, 
Texemple  de  I'ob^issance  au  pouvoir.  Cette  ob6issanoe 
etait  pour  lui  un  devoir  sacre  ;  il  en  donna  un  exemple 
bien  remarquable  dans  la  circonstance  suivante.  VQUh 
pereur  Maurice  lui  avait  envoye  une  loi  qui  excluait  des 
monastferes  tous  les  citoyens  qui  occupaient  des  emplois 
civils  ou  militaires.  La  derniere  partie  de  cette  loi  etait 
au  jugement  du  saint  ^veque  contraire  au  l)ien  de  la  re- 
ligion, parce  que,  croyait-il,  il  pouvait  se  trouver  dans 
ees  positions  des  bommes  ayant  besoin  de  la  retraite 
pour  faire  leur  salut.  Gependant  il  ne  fit  aucune  diffl- 
cuU6  de  la  publier  dans  les  provinces  d'Occident,  selon 
Tusage^  pour  obHr  aux  ordres  du  prince.  11  se  contenta 
de  soumettre  ensuite  k  Tempereur  de  sages  represen- 
tations, afin  de  Tengager  h  modifier  sa  loi»  et  il  ne  le  fit 
pas  sans  succte,  car  cette  loi  fut  effectivement  modifi^e 
peu  de  temps  apr^s.  LaJettre  qu'il  ^crivit  h  ce  sujet  est 
pleine  d'onction  et  de  sagesse,  et  nous  ne  connaissons 
rien  qui  soit  plus  propre  k  donner  une  id6e  des  virita- 
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bles  riq[)ports  du  ministre  de  la  religion  avec  le  pouvoir 
civil  :  «  Etant  soumis  k  vos  ordres,  ^crivait  saint  Gre- 
«  goire  k  I'empepeur,  j'ai  envoy6  votre  loi  dans  les  di- 
«  verses  parties  du  monde ;  mais  comme  elle  ne  s'ao 
«  corde  pas  avec  la  loi  du  Dieu  tout-puissant,  j'ai  cm 
«  qu'il  etait  de  mon  devoir  de  vous  adresser  des  obser- 
«  vations.  J'ai  reoipli  en  cela  un  double  devoir;  d'un 
«  cdt6  en  ob^issant  k  Tempereur,  et  de  Tautre  en  lui 
«  faisant  connaitre  mon  opinion  pour  Tbonneur  de 
«  Dieu*.  ■ 

La  sage  conduite  de  saint  Gregoire  fut  imit^e  par  ses 
plus  proches  successeurs ;  et  loin  que  leur  ob^issance  et 
leur  fid61it6  aux  lois  de  TEmpire  portassent  prejudice  a 
leur  influence  morale,  elles  ne  faisaient  que  les  rendre 
plus  respectables.  lis  savaient  en  memo  temps  soutenir 
les  faibles  contre  les  gouverneurs,  souvent  detestables, 
qui  venaient  de  Constantinople  a  Rome  et  dans  les  pro- 
vinces occidentales ;  en  sorte  qu'au  profond  respect 
qu'ils  iuspiraient  se  joignait  une  affection  sincere  du 
peuple  pour  les  6veques  et  le  clerg6. 

Mais  si«  k  Texemple  de  saint  Gregoire,  la  plupart  de 
ses  successeurs  imm^diats  ne  se  servirent  de  la  baute 
influence  que  les  circonstances  avaient  permis  aux  Papes 
d'acqu6rir,  que  pour  le  bien  public  et  la  defense  de 
TEmpire,  il  n'en  manqua  pas  d'autres  pour  cMer  a  la 
tentation  de  saisir,  au  profit  du  Saint-Si^ge,  un  pouvoir 
qui  se  pr6sentait  comme  de  lui-meme.  Du  reste,  il  pou- 
vait  paraltre  tout  naturel  au  vulgaire  que  ce  pouvoir  mal 
exerc^  par  les  mains  d^biles  des  empereurs  de  Constan- 
tinople, serait  mieux  plac6  dans  la  personne  du  chef  de 

'  Saint  Gregoire,  liv.  HI,  ^p.  63. 


C11AP1TR£  Ylll.  233 

I'Eglise,  car  I'Eglise  etait  une  institution  vigoureuse  et 
grande,  soit  par  I'autoritS  morale  du  christianisme,  soit 
par  les  lumi^res  et  la  constitution  du  clerge,  soit  par  les 
domaines  de  TEglise  qui  couvraient  d&jk  une  partie  con- 
siderable du  sol.  L'Eglise  enfin  s'^tendait  ^u  loin  sur  le 
monde  qu'avait  autrefois  soumis  VEmpire.  Pourquoi  ne 
pas  rinvestir  du  pouvoir  politique,  soil  directement  en 
lui  mettant  k  la  main  le  septre  de  G6sar,  soit  indirecte- 
ment,  en  assujettissant,  comme  un  instrument  docile,  le 
pouvoir  k  une  th6ocratie  qui  gouvernerait  doctrinale- 
ment  1^  fimes  des  souverains,  et  produirait,  par  ce  mode 
ing6nieux,  les  r6sultats  du  gouvernement  de  fait  ?  Oui, 
cette  double  conception  6tait  naturelle,  et  la  derniire 
surtout  avait  une  apparence  de  grandeur  qui  a  bien  pu 
sMuire  d'excellents  esprits.  Mais  de  quelque  manifere 
que  Ton  envisage  une  semblable  question,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  Texercice  du  pouvoir  politique,  soit 
direct,  soit  indirect,  dans  les  mains  de  TEglise,  d^ran- 
geait  Tordre  du  sacerdoce  ^vang^lique,  ramenait  la 
confusion  fatale  qui  avait  exists  dans  1* antiquity,  et  a 
laquelle  J^sus-Gbrist  6tait  venu  mettre  fin  par  la  sepa- 
ration absolue  du  sacerdoce  et  du  gouvernement. 

Le  sacerdoce  a  sa  constitution  propre  et  int^rieure 
pour  former  et  diriger  TEglise  officielle ;  son  concile 
universel  pour  donner  Texpression  la  plus  eiev6e  k  la 
doctrine  et  k  la  foi;  mais  TEglise  n'est  pas  un  pouvoir 
proprement  dit,  car  il  n'y  a  pas  d'autre  pouvoir  que 
celui  de  la  society  se  gouvernant  elle-m£me  par  son 
institution  politique.  L'Eglise  est  la  prifere,  Tenseigne- 
ment  de  la  morale,  le  culte,  la  tradition,  Tadministra- 
tion  des  sacrements,  la  surveillance  des  moBurs  et  du 
mouvement  social,  Fexemple  de  la  modestie  et  des 
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vei*tu8.  De  pouvoir  d^Ani,  s'exeroant  en  dehors  d'elle- 
mdme,  sur  la  consoienee,  elle  n'en  a  pas  plus  que  le 
fouvernement  politique.  La  conscience  s'^claire  des 
iumiferes  de  FEglise,  mais  elle  ne  relive  que  de  Dieu. 
Dieu  seul  est  assez  grand  pour  r^gner  sur  les  Ames. 

Une  grande  autorit^  morale  cependant  nalt  de  Texep- 
cice  des  bautes  fonctions  de  TEglise  et  de  son  ensei- 
gnement,  et  par  cette  autoriti  qui  est  eelle  de  la  reli- 
gion, parlant  aux  hommes  de  Dieu,  elle  entretient 
Tactivit^  spirituelle  dans  les  esprits  et  concourt  puis- 
samment  k  Tbarmonie  comnie  k  la  conservation  de  la 
soci6t6. 

Appelez  si  vous  le  voulez  cette  imposante  autoritd  de 
TEglise  enseignante  et  o6r6monia]e,  pouvoir  ^irituel ; 
mais  garde3-Yous  de  voir  en  elle  la  d616gation  d'un 
pouvoir  divin  d^fini,  devenant  par  I'extension  logique, 
dans  le^  mains  de  rbomme,  un  gouvernement  de  tait 
et  d'empire;  autrement  vous  d^viez  du  principe  abstrait 
du  christianisme,  vous  changez  sa  nature  et  son  objet, 
et  vous  troublez  Tordre  social. 

Nous  tenons  k  d6montrer  la  non  r6alit6  d'un  pouvoir 
spirituel  donn6  au  sacerdoce  dans  le  sens  th^ologique, 
pour  r^gner  k  la  place  et  oomme  repr^sentant  de  Dieu, 
parce  qu'une  erreur  accreditee  ayant  la  mdme  force 
qu'une  v^rit^ ,  sans  en  avoir  la  vertu ,  deviant  une 
cause  de  perturbation.  Le  pouvoir  spirituel  ou  divin 
reside  en  Dieu  seul  qui  est  toujours  present  et  n'a,  par 
oons^uent,  jamais  besoin  d'etre  represents.  Ge  que 
nous  appelons  figurativement  de  ce  nom  eat  seoiement 
Tascendant  moral  de  la  puissance  supreme  mis  en  ai^* 
tion  par  des  appels  eorrespondant  au  sentiment  de  la 
eensoienot.  La  puissance  de  Dieu  s'enseigne  et  se  d4- 
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montre;  maia  alle  ne  s'exerce  pas  par  dan  creatures 
portelles*  Quand  le  sacerdooe  a  entretenu  rhomme  et 
U  8oci6t6  de  la  grandeur  et  de  la  justice  de  Dieu,  des 
pr^ceptes  de  rEvangile,  il  a  accompli  sa  t&cbe  et  epuise 
•on  droit ;  una  t&che  at  un  droit  incessamment  renou- 
velables ,  il  est  vrai ,  car  le  besoin  du  supreme  ideal 
est  lui-mdme  inceasant  pour  Thumanite. 

C'est  detruire  le  prestige  du  sacerdoce,  me  dira-t- 
on  ?. . .  Mais  il  en  est  un  bien  plus  grand  pour  le  pr^tre 
dims  la  verite !  Lhoinme  qui  ose  revetir,  meme  avec 
une  conviction  sincere^  le  pouvoir  divin,  le  compromet 
et  fait  toujours  trfes-mal  les  choses,  pour  une  raison 
bien  simple ;  c'eat  qu'il  ne  connait  qu'imparfaitement 
une  si  grande  autorit6,  et  qu'il  applique  k  une  frac- 
tion aooiale  une  loi  universelle  et  absolue,  faite  pour 
r^gir  Tensemble  des  mondes.  Une  telle  loi  6tant  infinie 
et  eternelle,  nest  applicable  au  gouvernement  ni 
pour  le  temps,  ni  pour  le  lieu.  La  religion  cbr^tienne, 
d'ailleurs,  ne  peut  etre  gouvernement ;  elle  n'en  a  pas 
les  conditions  organiques;  elle  ne  possede  pas  la  force, 
par  exemple,  qui  lui  est  indispensable,  et  elle  ne  peut 
se  Tapppoprier  sans  detruire  son  principa,  essentielle- 
ment  n^gatif  de  la  force.  Que  si  elle  le  fait»  tout  est 
oorrompu ;  le  mouvement  social  s'arrete ;  vous  etes  en 
plein  moyen  age,  en  pleines  Indes.  Dieu  disparalt  pour 
foire  place  au  pretre,  k  Tidole,  au  fetlcbe;  le  materia- 
lisme  et  la  superstition  debordent ;  Vbomme  et  la  so- 
ci6t6  n'en  m^ritent  plus  les  noms. 

Laissez  done  la  religion  former  dans  sa  puret6  et 
dans  son  ind^pendance  1  atmosphere  seulement  des 
institutions  civiles.  Placee  k  distance,  eomme  celle  du 
jour,  sa  lumi^re  6claire  le  gouvernement  sans  i^enacer 
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son  existence.  Elle  agira  sur  lui,  comme  elle  agit  sur 
I'homme  et  sub  la  soci6t6,  par  voie  d'intuition  et  de 
correctif,  et  sera,  bien  qu'insensiblement,  la  meilleure 
des  oppositions,  le  contre-poids  le  plus  r6gulier,  car  la 
morale  chr^tienne  qu'elle  enseigne  est  un  principe  a 
la  fois  conservateur  et  libre. 

La  th6ocratie  6tait  done  uu  systeme  radicalement 
faux.  Elle  soumettait  k  des  dogmes  immuables  et  ab- 
solus.  des  soci6t6s  appel^es  par  la  Providence  a  se 
mouvoir  librement,  et  supprimait  le  travail  experimen- 
tal de  ces  soci^tes  sur  eUes-memes ;  travail  qui  pouvait 
seul  leur  'd6couvrir  les  lois  de  leur  existence  terr^tre 
et  les  moyens  d'y  pourvoir.  Et  non-seulement  la  tiiio- 
cratie  du  Pape  6tait  une  fausse  conception  dans  son 
application  soit  directe,  soit  indirecte  au  gouveme- 
ment,  mais  elle  ^tait  encore  une  usurpation  flagrante 
de  Tautorite  divine  ou  th6ocratie  vraie,  qui  rfegne  sur 
les  consciences,  mild  naturd  interpositd,  comme  dit 
saint  Augustin,  et  qui  du  berceau  jusqu'k  la  tombe, 
verse  incessamment  dans  Thomme  (cette  racine  du 
grand  arbre-humanit6 )  la  s^ve  qui  le  fait  grandir  et 
porter  des  fruits.  Elle  6tait  en  meme  temps  une  usur- 
pation de  la  souverainete  des  peuples,  k  qui  Dieu  a 
d^volu  le  libre  arbitre>  comme  k  Thomme  lui-m6me,  et 
les  facult6s  n6cessaires  pour  se  gouverner.  Enfin,  la 
thSocratie  de  TEglise  6tait  une  deviation  funeste  de 
la  fondation  chr^tienne,  car  J^sus-Ghrist  avait  6tabli 

*  ■  - 

son  sacerdoce  pour  cultiver  sans  cesse  et  servir  per- 
p^tuellement  aux  bommes  les  v6rit6s  d6pos6es  dans 
rfivangile,  et  non  point  pour  dominer  dans  le  monde 
comme  les  chefs  de  nations. 
Revenons  k  r^l^vation  de  Gr^goire  II  k  la  tete  de  la 
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nouvelte  r^publique  romaine.  On  a  beaucoup  discute 
de  part  et  d' autre  k  savoir  s'il  avail  pouss6  le  peuple 
k  la  r^volte  et  commis  lui-mSme  le  crime  de  rebellion 
centre  Tempereur.  Les  historiens  grecs  et  latins  en 
ont  parl6  avec  une  divergence  d'opinion  qui  carac- 
tArise  Tardente  rivalit6  qu'il  y  avait  alors  entre  I'Orient 
et  rOccident.  Quant  k  nous,  nous  n'avons  aucun  int^r^t 
k  rechercher  les  details  de  ce  point ;  il  nous  suflit  que 
nous  trouvions  le  Pontife  investi  du  gouvernement, 
pour  asseoir  le  jugement  que  nous  avons  k  porter  sur 
son  fait.  D6s  les  premiers  temps,  dit-on,  Gr^goire,  pour 
6viter,  s'il  6tait  possible,  d'etre  reconnu  pour  le  chef  de 
la  revolte,  exhortait  publiquement  le  peuple  k  garder 
fid61it6  k  I'empereur,  tandis  qu'en  secret  il  prenait  toutes 
les  mesures  pour  ne  lui  en  laisser  que  le  nom.  Mais 
une  fois  compromis  au  point  de  ne  pouvoir  plus  dissi- 
muler  sa  connivence  dans  les  6v6nements,  il  ne  garda 
plus  de  mesure.  L'empereur  L6on  lui  ayant  6crit  avec 
menace  de  le  faire  enlever  et  exiler,  il  lui  fit  r^ponse 
que  «  la  puissance  des  empereurs  avait  des  bornes ; 
qu'il  6tait  un  ignorant,  un  stupide,  un  insens^M  » 
Quelques  auteurs  ont  m6me  avou6  que  6r6goire  avait 
pris  sur  lui  d'excommunier  Tempereur  et  de  d61ier 
les  dons  de  la  fid^litg.  Mais  la  fid61it6  des  nobles  dlta- 
lie,  k  cette  6poque,  n'^tait  pas  telle  qu'ils  eussent  be- 
soin  de  semblables  precautions  pour  s'^manciper. 
L'exemple  des  Remains,  d'ailleurs,  6tait  bien  fait  pour 
les  entrainer  et  ils  ne  s'en  firent  pas*faute ;  car  d6s  ce 
temps-la  les  empereurs  perdirent  k  peu  prfes  toute 
leur  autorite  sur  Tltalie  et  sur  VOccident. 

*'  L*abb^  Yertot^  Ettm  iur  la  grandeur  de  la  eear  rowMi$ie* 
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La  critique  s'est  exerc^e  aussi  k  savoir  si  les  torts 
qui  avaient  amen6  la  rupture  de  Rome  appartenaient  au 
peuple  ou  k  Tempereur  ?  II  ne  serait  pas  difficile  de 
faire  remonter  au  dela  de  la  circonstance  la  cause  d'un 
pareil  ^v^nement^  Le  premier  tort  6tait  assur^ment 
dans  rhabitude  qui  s'^tait  introduite,  dto  le  rfegne  de 
Gonstantin,  de  m^ler  le  gouverhement  aux  choses  de 
la  religion,  et  r^ciproquement  les  choses  de  la  religion 
a  Tempire.  Si  TEglise  n'javait  pas  habitu^  les  empe- 
reurs  k  intervenir  pour  Tex^cution  des  prescriptions 
eanoniques  et  k  les  confondre  avec  les  lois  de  TEtat,  ils 
ne  se  seraient  pas  crus  oblig^Si  en  dernier  lieu,  de 
prendre  int^ret  k  la  question  des  images,  heurtant  sur 
ce  point  la  crojance  des  peuples  de  TOccident,  d6jk 
disposes  k  secouer  une  autorit6  qui  n'avait  pu  les  pro- 
teger  contre  les  invasions  des  Barbares,  qui  laissait 
d6p6rir  toutes  leurs  administrations  et  leur  devenait 
de  jour  en  jour  plus  6trang6re.  Mais  les  empereurs 
eurent  le  tort  de  se  meler  avec  obstinatlon  dune  ohose 
qui  ne  les  regardait  paS|  et  de  blesser  la  conscienoe 
des  gens  qui  avaient  foi  au  culte  des  images.  Ge  tort^ 
joint  k  celui  d'abandonner  le  soin  des  proyinces  ocet- 
dentales  a  des  gouverneurs  qui  semblaient  n'y  iive 
envoy68  que  pour  lever  des  impots,  justiftait  la  de- 
claration d'ind^pendance  du  peuple  remain,  et  celle 
des  seigneurs  qui^  avec  leurs  vassaux^  imit6rent  son 
exemple  en  Italie.  On  ne  pouvait  pas  tion  plus  repntn 
cher  au  peuple  remain  de  s'6tre  donn6  un  gouvernc- 
ment  de  son  choix ;  ce  fut  Ik^  d^s  la  plus  baute  anti^ 
quit^,  le  droit  reconnu  de  tout  peuple  libre*  Meme  le 
peuple  pouvait  offrir,  comme  il  le  fit,  le  gouvernement 
k  r^vdque  de  sa  yille ;  la  morality  politique  ne  souffirait 
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pas  decet  hommage  ingenu.  Ge  qui  souffrait  de  Tac- 
ceptation  de  Gri^goire  ll»c'6tait  la  religion  chretienne. 
Le  Pontife  ayait  d^sob^i  &  TEvangile,  abus6  de  la  foi 
des  fideles  ei  jet6  FEglise  dans  una  voie  funeste.  II  y 
avail  dans  son  faii  bien  autre  chose  que  le  crime  de 
f61onie  et  d'h^pocrisie,  dont  le  reproche  a  et6  prodigue 
h  sa  m^moire  :  o'etiait  la  prevarication  I  La  resistance 
de  Gr6goire  k  la  destruction  des  images  ne  Tautorisait 
pas  k  franchir  le  sol  du  sanctuaire,  pour  s* ^lancer  sur 
le  terrain  politique  et  k  defendre>  comme  il  le  fit,  par 
r^ciprocite,  le  payement  des  impots.  Sa  complicity  dans 
la  revolution  (et  c'est  le  nioins  que  Ton  puisse  dire) 
ne  se  justifiait  plus  du  moment  ou  on  le  voyait  en  re-' 
cueillir  personnellement  le  fruit,  k  la  t^te  du  nouveau 
gouvernement.  S'il  eut  6te  aussi  sincere  qu  il  fut  habile 
dans  sa  conduite^  Gr^goire  fut  rest^  neutre  au  milieu 
de  la  transformation  qui  s'op^rait.  Si  ses  conseils  et  sa 
baute  influence  pouvaicnt  etre  utiles  aux  peuples  apr6s 
la  declaration  d'ind^pendance,  ne  pouvait-il  les  donner 
avec  d^sinteressementi  se  tenant  au-dessus  de  la  tour^ 
mente  politique,  sans  y  confondre  la  personne  du 
prfitre  et  son  minist^re  sacr6  7  En  resistant  k  la  tenta- 
tion  du  gouvernement  qui  lui  6tait  offert  par  le  peuple 
romain,  dans  son  entratnement  et  son  affection  pour 
son  dveque^  Griigoire  II  eul  eiev6  encore  le  prestige  et 
la  dignity  du  sacerdoce,  et  eut  honors  cette  parole 
qu'il  ecrivait  pr^c^demment  k  Tempereur  L6on :  «  Res* 
tom  chacun  h  Id  place  oU  Diiu  noui  a  mi$i  »  Aujourd'hui 
on  est  forc6  de  r6voquer  en  doute  lA  sincerity  de  cette 
parole,  et  de  croire  que  la  Papaute  ne  r6olainait  la 
distinction  des  pouvoirs  qu'autant  qu'elle  ne  pourrait 
pas  parvenir  k  les  cumuler  pour  son  propre  compte* 
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On  nous  dira  que  les  intentions  du  Pontife  6taient 
bonnes,  et  qu'il  pensait,  par  la  possession  du  gouver- 
nement  temporel,  ajouter  k  Timportance  de  I'Eglise,  et 
prot6ger  la  religion  des  atteintes  de  toute  nature  qui 
pouvaient  la  menacer  k  cette  6poque.  Rien  de  plus  faux 
que  ce  pr^texte!  La  religion  avait  vu  les  invasions 
successives  des  Barbares  tout  renverser  autour  d*elle, 
et  etait  rest6e  debout ;  m6me  elle  avait  grandi  au  mi- 
lieu de  la  destruction  g^n^rale.  Loin  d'avoir  besoin 
d'un  appui  de  cette  nature,  elle  6tait  en  position  d'etre 
I'appui  de  tons  les  partis,  comme  elle  venait  de  Tetre 
durant  les  trois  siecles  de  Tinvasion  oil  Ton  avait  vu 
les  Attiia,  les  Gens^ric  et  autres  Sicambres  baisser  la 
tfite  devant  des  6veques,  et  recevoir,  avec  une  humi- 
lity profonde,  les  conseils,  presque  les  ordres  de  tout 
homme  du  clerg6.  Non,  certes,  le  pouvoir  temporel 
n'ajoutait  rien  k  I'importance  de  la  religion.  Ge  pou- 
voir, au  contraire,  en  se  melant  directement  aux  affaires 
politiques,  allait  compromettre  sa  dignity,  lui  cr6er  des 
rivalit6s  princiferes ,  troubler  son  existence ,  abaisser 
son  objet.  Ob  sera  d^sormais  cet  interm6diaire  offi- 
cieux  et  d6sint6ress6  qui  apparaissait  constamment 
entre  les  bellig^rants  ?  Oil  sera  le  pacificateur  des 
guerres  et  des  querelles,  dont  saint  Gr^oire  et  nombre 
d' autres  6v6ques  avaient  fourni  T^clatant  ezemple? 
II  n'y  aura  plus  d6sormais  de  diff&rend  dans  lequel  le 
Pontife  n'ait  un  int6r6t  direct ;  et  de  protecteurs  qu'ils 
etaient,  les  Papes,  k  dater  de  Grjggoire  II,  seront  obU- 
g6s  constamment  de  se  faire  prot6ger. 

Ge  Pontife  allait  en  faire  Texp^rience  tout  le  pre- 
mier. L'empereur  L^on  le  mena^^ait  de  sa  colore  et 
avait  meme  tent6  de  le  faire  p^rir.  Pour  pr^venir  des 
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eventualit^s  redoutables  ^  taut  pour  sa  personne  que 
pour  la  r^publique,  dont  il  etait  le  chef,  il  eut  I'id^e 
de  cr6er  un  rival  k  Tempereur,  el  sadressa  k  cet  effet 
a  Charles  Martel ,  qui  gouvernait  la  France  comme 
maire  du  palais  et  venait  de  se  rendre  c^lfebre  par 
sa  victoire  sur   les  Sarrasins.   Dans   une  leltre  qu'il 
lui  ecrivit,  pour  Tengager  a  enlrer  en  Italic,  il  lui 
offrait  le  litre  honoritique  de  patrice  des  Romains , 
litre  qui  6tail  consid6r6  comme  ^quivalant  au  droit  de 
protectorat.  Le  Ponlife  ajoulail .  «  quk  la  verity  saint 
«  Pierre  6tait  assez  fort  pour  se  d6fendre  lui-m6me 
«  contre  ses  ennemis,  mais  que  le  grand  saint  ^tait 
«  bien   aise   d'6prouver  Taffection  et  le  zele  de  ses 
«  sujets.  »  11  terminait  en  conjurant  le  puissant  maire 
du  palais  de  ne  pas  fermer  1  oreille  a  son  invitation  de 
peur  que  saint  Pierre  ne  lui  ferm4t  un  jour  la  porte  du 
ciel  * !  Le  Pape  joignait  k  cette  leltre  I'envoi  de  plu- 
sieurs  reliques.  Charles  Martel  ne  fut  pas  dupe,  sans 
doute,  de  ce  bizarre  langage;  cependant  il  re^ut  les 
reliques  avec  des  l^moignages  de  reconnaissance  et  tit 
quelques  promesses  en  echangc.  Mais  le  Pape  vint  k 
mourir,  et  Charles  lui-meme  descendait  dans  la  lombe 
quand  il  re^ut  de  nouvelles  instances  du  nouveau  Pape 
et  du  s6nat  romain.  Ce  nouveau  Pape,  qui  6tait  Gre- 
goire  Illy  mourut  sans  que  les  n^gociations  eussent 
about! .  La  leltre  de  Gr^goire  III  etait  accompagn6e 
de  m€Lgniiiques  presents  pour  Charles  Martel  et  por- 
t^e  par  des  ambassadeurs  sp^cialement  charges  de 
lui  offrir,  au  nom  du  Pape,  des  seigneurs  et  du  peu 
pie  romain,  celte  dignit6  de  patrice  dont  Gr6goire  II 

*  Vertot,  Grandeur  de  la  cow  romaine. 
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lui  avail  d^jii  envoys  un  avant-goAt,  k  condition  qu'il 
leur  assur&t  sa  protection.  Le  Pape  disait  au  maire 
du  palais :  «  qu'en  cons^uence  d'un  d6cret  rendu  par 
les  seigneurs  de  Rome,  le  peuple  romain  renon^ant  k 
la  domination  de  Tempereur,  suppliait  Charles  de 
prendre  sa  defense,  et  avait  recours  k  sa  puissance  in- 
vincible * !  » 

Pepin,  ills  de  Charles  Martel,  qui  lui  succidait  dans 
r  administration  y  ayant  en  vue  de  s  emparer  de  la  cou- 
ronne  des  rois  m^rovingiens,  ne  perdit  pas  de  vue  les 
avances  que  Rome  faisait  k  son  p^re.  U  pensa  que  le 
Pape,  comme  chef  de  TEglise  d'Occident,  pourrait  d^ 
lier  les  sujets  du  roi  de  leur  fid6lit6,  seul  obstacle  k  sod 
dessein.  II  envoya,  en  consequence,  au  Pape  Zacharie 
un  6v6que  et  un  chapelain  charges  de  faire  ressortir  k 
ses  yeux  la  gravity  de  la  position  oil  se  trouvaient  k  la 
fois  le  Pape  et  la  nouvelle  r^publique,  par  suite  des 
6v6nements  qui  avaient  eu  lieu  ;  les  consequences  que 
pouvait  avoir  pour  TEglise  eUe-m6me  le  ressentiment 
des  empereurs  de  Constantinople.  Les  envoy es  en  con* 
cluaient  que  Rome  avait  besoin  d'un  puissant  soutien. 
lis  ajoutaient  que  Pepin  6tait  brave  et  seul  capable  de 
porter  dignement  le  sceptre  qui  chancelait  dans  les 
mains  du  roi  son  mattre,  et  qu'en  obligeant  Pepin,  le 
Pape  s'assurait  un  allie  qui  le  soutiendrait  non-scule- 
ment  contre  Fempereur  grec,  mais  au  besoin  centre 
tout  autre  ennemi.  Zacharie  goAta  la  proposition  qui 
lui  6tait  faite  d'un  muluel  appui.  U  renvova  en  conse- 
quence les  ambassadeurs  de  Pepin  avec  une  leltre  de- 
cretale  portant «  que  celui  Ih  avait  le  droit  d'etre  rm  qui 

*  Annal.  Melenses,  i\:\  1\{ ;  Recueil  de  Duchesne,  63. 
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enavaU  I'mttoriti ;  qail  d^liait  les  Fran^ais  du  lien  de 
fid61it6  envers  le  roi  Chilp6ric,  qu'il  d^posait  ce  roi 
comme  incapable  de  r^gner  et  ordonnait  que  Pepin, 
maire  du  palais,  fut  mis  sur  le  trdne  k  sa  place.  »  Le 
Pape  ^crivit  en  mSme  temps  aux  6veques  de  France  et 
aux  principaux  seigneurs,  et  leur  envoya  d'avance  Tab- 
solution  avec  la  promesse  de  la  protection  de  saint 
Pierre'.  Tout  fut  fait  conform6ment  k  la  dteision  du 
Pape.  Pepin  fut  proclam^  par  un  certain  nombre  de 
nobles  ses  amis,  et  couronn^  par  Tarchevftque  de 
Mayence,  tandis  que  le  pauvre  Ghilp^ric  ^tait  enferm^ 
dans  un  convent. 

Pepin  dfes  lors  ne  cessa  d'exalter,  dans  ses  discours, 
la  puissance  spirituelle  du  Pape  pour  donner  de  Tim  - 
portance  k  la  sienne ;  tandis  que  de  son  c6t^,  le  Pape 
-vantait  k  plaisir  la  puissance  militaire  de  ce  fils  aUtU  de 
tigliie^  pour  montrer  qu'il  avait  en  lui  un  puissant 
soutien.  U  fulmina  m6me ,  assuret-on,  une  excommu- 
nication contre  quiconque  voudrait,  dans  Tavenir,  en- 
treprendre  d'enlever  la  couronne  k  la  famille  de  Pepin. 
Le  Pape  n' avait  pas  song6  sans  doute  qu'il  pourrait  se 
trouver  un  jour  des  ministres  plus  capables  de  tenir  le 
pouvoir  que  leur  maltre  et,  pour  ce  motif,  autoris^s  a  le 
supplanter !  Et,  de  fait,  par  la  suite  Hugues  Capet  et 
Conrad  ne  portferent  pas  k  son  excommunicaUon  un 
bien  grand  respect. 

Pepin  6tait  ignorant,  ma^s  aussi  rus6  qu'ambitieux. 
Un  de  ses  premiers  titres  k  la  couronne  usurpee  con- 
sistait  dans  une  force  de  corps  prodigieuse,  bien  qu'il 
fut  bossu.  On  Tavait  vu  renverser  d'un  coup  de  poing 

»  Abbd  Veiiot. 
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un  taureau  furieux,  en  disant  aux  courtisans  qui  for- 
rnaient  son  parti : «  Me  eroyez-vous  capable,  mainte- 
nant,  de  vous  commander?...  »  G  6tait  l&le  genre  d' ap- 
titude pour  le  rfegne  que  le  Pape  Zacharie  venait  d'^ri- 
ger  en  principe  et  de  consacrer. 

Du  reste,  Zacbarie  imitant  Tbypocrisie  de  Gr6- 
goire  II,  tandis  qu'il  nouait  de  pareiUes  intrigues,  s'ef- 
fa^ait  dans  sa cooperation,  et sefforcait  de  faire  croire 
k  Tempereur  de  Constantinople  quil  n'avait  d'autre 
but  que  de  se  roettre  k  Tabri  des  devastations  des  Lom- 
bards. Ges  Lombards  ^taient,  il  est  vrai,  les  envahis* 
seurs  Ics  plus  redoutables  k  cette  ^poque,  et  les  plus  at- 
tentifs  k  s'emparer  des  d^pouilles  de  TEmpire  expirant. 
Zacharie  cependant,  au  rapport  d'Anastase,  oblint 
d'eux  la  restitution  de  territoires  considerables  de 
r«xarchat  dont  ils  s'etaient  empar^s,  et  que  les  Ro- 
mains  consid^raient  comme  leur  appartenant.  Mais 
dans  la  demande  que  le  Pape  leur  adressait,  il  ne  fai- 
sait  pas  mention  de  Tempereur;  c'est  au  nom  et 
comme  chef  de  la  r^publique  romaine  quil  r^clamait. 
Le  roi  des  Lombards  lui-meme,  c^dant  aux  instances 
du  Pape,  accorda  ces  restitutumsj  won  k  Tempereur, 
mais  au  Samt-SiSge  et  h  la  ripublique  ramame ;  ce  qui 
suppose  clairement  que  la  r^publique  romaine  etait 
i\^]k  reconnue  par  le  roi  des  Lombards,  et  le  Pape 
traiie  comme  chef  de  so*n  gouvernemenl*. 

Pepin  avait  fait  quelques  d-marches  aupres  des  rois 
lombards  pour  qii'ils  menageassent  le  Pape  et  les  Re- 
mains; mais  il  n'avait  point  encore  jugc  a  propos  ile 
passer  on  Italie  pour  lenrs  querelles.  Cependanl  le  Papo 

*  Aimstaso,  Vita  Zachanas, 
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Elienne  U  etant  inont^  sur  le  si6ge  de  Home  et  appele 
en  m^me  temps  au  gouvernement,  eut  a  se  plaindre 
encore  des  Lombards  ,  qui  etaient  revenus  dans  les 
villes  de  lexarchat  de  Ravenne,  aprfes  avoir  reconnii 
prec6demraent  que  ces  villes  faisaienl  partie  de  la  prise 
de  possession  romaine.  Etienne,  kTexemple  de  ses  trois 
predecesseurs,  ne  vit  rien  de  mieux  a  faire  que  dap- 
peler  r6tranger  en  Italie,  et,  eomme  les  negocialions 
par  lettres  et  ambassadeurs  n'avaieiit  eu  que  des  re- 
sultats  incomplets,  il  r6solut  de  se  rendre  de  sa  per- 
6onne  k  la  cour  de  France.  Le  rus6  Pepin,  qui  Tavail 
engage  a  faire  celte  d6marche,  laccueiliit  avec  les 
plus  grandes  marques  d'honneur  et  de  respect.  Jugeant 
Toccasion  favorable  pour  donner  k  son  usurpation  la 
sanction  supreme  du  chef  de  TEglise  occidental,  ii 
demanda  au  Pape  de  le  sacrer  publiquement.  Le  Pape 
ne  demandait  qu a  cimenter  Talliance quavaient  si  raa- 
gnifiquement  entreprise  ses  predecesseurs ;  il  acheva 
Tceuvre  de  Zacliarie  en  sacrant  h  profusion,  non-seu- 
lement  Pepin,  mais  encore  sa  femme  et  ses  deux  fils, 
Gbarles  et  Carloman.  II  donna  en  outre  k  Pepin,  ainsi 
qixk  ses  deux  fils,  le  titre  de  patrice  des  Remains, 
quils  porlerent  jusqu'ii  ce  que  Charlemagne  le  chan- 
geAt  en celui  dempereur. 

Pepin,  apr6s  avoir  6le  Tobjet  de  tant  de  gen6rosite, 
ne  pouvait  plus  rien  refuser  au  Pape.  Dans  une  assem- 
bl6e  des  seigneurs  du  rojaume,  lenue  a  Quercy-sur- 
Oise,  il  s'engagea  a  lui  donner  pleine  satisfaction,  et 
notamment  k  lui  faire  rendre,  par  les  Lombards,  Texar- 
chat  de  Ravenne  avec  les  autres  villes  et  territoires  en- 
vahis  par  eux.  C*est  probableuient  cette  promesse  so- 
lennelle  que  Ion  a  prise  pour  une  donation,  dont  I'acte 
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aurait  6t6  sign6  par  Pepin  et  par  tes  membres  de  l*as- 
sembl^e.  Gar  il  est  peu  probable  que  le  roi  et  les  sei- 
gneurs eussent  consent!  k  signer  la  donation  expresse 
d'un  lerritoire  sur  lequel  ils  n'avaient  aucun  droit,  et 
qui  6tait  incontestablement  une  d^pendance  romaine. 

En  consequence  des  promesses  faites  it  Etienne  11, 
et  sur  le  refus  du  roi  des  Lcnnbards,  Astolphe,  de  res- 
tituer  les  villes  et  territoires  enlev^  par  lui  ou  ses  pr6- 
d^cesseurs  h  I'Eglise  et  k  la  r6publique  romaine',  Pepin 
entra  en  ItaHe,  en  754,  avec  une  nombreuse  arm6e» 
tailla  en  pieces  celle  des  Lombards  et  poursuivit  As- 
tolphe  jusque  dans  Pavie,  oil  il  le  tint  durant  plusieurs 
jours  assi6g6.  Enfin,  le  prince  lorobard,  se  voyant 
vaincu»  ofire  d*entrer  en  accomroodenient  et  promet 
avec  serment  de  rendre  sans  d^lai  k  TEglise  et  h  la 
republique  romaine  la  ville  de  Ravenne  et  autres  qu'it 
avait  prises. 

Mais,  &  peine  le  roi  de  France  eut-il  quitt^  Tltalie, 
que  le  roi  des  Lombards,  au  lieu  d'ex^euter  sa  pro 
messe,  recemmenoa  ses  hostilit^s  contre  les  Romains, 
leur  enleva  plusieurs  places,  et  ravagea  de  tous  c6t6s 
les  environs  de  Rome,  sans  meme  6pargner  les  egtises. 
Dans  cette  nouveile  extr^mit^,  le  Pape  eut  de  nouveau 
recours  k  Pepin,  et  c'est  k  cette  occasion  quil  lui  teri- 
vit  cette  sioguliire  et  curieuse  lettre  dans  laquelle  il 
faisait  parler,  en  nom  propre,  saint  Pierre  :  c    Hoi^ 

'  Anastase  le  biblioth^caire  emploie  toujours  ccUe  double  ex- 
pression :  l^6glUe  ou  le  Saint -Si^ge  et  la  fUpublique  romaine, 
comme  indiquant  deni  choses  distinctes.  Nous  pensons  que  cette 
distinction  provenait  de  ce  que  TEglise  avail  des  int^r^ts  particu- 
liers,  consistant  dans  les  domaincs  qu'elle  possedait  a  titre  de  pa- 
trimoine  des  pauvres  ou  de  saint  Pierre  dans  les  tfals  de  la  re- 
publique. 
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Pierre,  appel6  k  I'apostolat  par  Jesus-Christ,  fils  da 
Dieu  vivaat,  k  vous,  trfes-excellents  princes,  Pepin, 
Charles  et  Carloman,  ainsi  qu'a  vous  ev^ues,  abbes 
et  moines,  dues  ei  comtes,  arai6e  et  peupie  fran* 
Cais...  Moi,  Pierre,  Apotre  de  Dieu  k  qui  11  a  daigne 
confier  ses  ouailles  et  donoer  les  clefs  du  ciei,  je 
vous  regarde  comme  mes  eufants  adopiifs,  et,  comp- 
tant  sur  T amour  que  vous  me  portez,  je  vous  exhorto 
et  vous  conjure  de  d^livrer  ma  ville  de  Rome,  mon 
peupie  et  la  basilique  oil  je  repose  selon  la  chair, 
des  violences  que  les  Lombards  y  commettent.  Moi, 
Pierre  Apdtre,  appele  en  vertu  d*un  dterei  de  la 
souveraine  cl^mence  pour  6clairer«  moyennant  sa 
puissance,  tout  Tunivers,  ainsi  que  le  Seigneur  notre 
Dieu  Ta  confirm^  en  disant :  Allez ,  et  enseignez 
toutes  les  nations,  en  les  baptisant  au  nom  du  Pere, 
duFils  et  du.Saint-Esprit ;  et  encore :  Recevez  le  Saint- 
Esprit,  les  peches  seront  remls  k  qui  vous  les  re- 
mettrez.  Et,  s'adressant  k  moi,  son  serviteur  ch^tif : 
Fais  paitre  mes  agneaux,  fais  paitre  mes  brebis  ;  tu 
es  Pierre,  et  sur  celte  pierre  je  bfttirai  mon  Eglise. 
C'est  pourqnoi,  moi,  Pierre  Apotre,  qui  vous  ai  adop- 
t^s  pour  mes  enfants,  je  vous  exhorle  k  d^fendre  cette 
ville  de  Rome  et  le  peupie  qui  m'est  confix.  Me  vous  y 
trompez  pas,  mes  chers  amis,  mais  tenez  pour  sur  que 
c'est  moi-meme  que  vous  avez  ici  vivant  et  comme  en 
chair  devaiit  vous;  que  €'est  moi  en  peraonne  qui  vous 
^cris  et  qui  vous  adresse  ces  exhortations,  parce  que, 
selon  la  promesse  que  nous  avons  re^ue  de  notre 
Seigneur  Dieu  et  R^dempteui*.  nous  vous  cb6rissons 
entre  (outes  les  nations ,  vous  peupie  de  France ! 
C'est  poui*  cela  que  nous  vous  avertissons  comme  en 
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*«  6nigme,  vous  rois  lres-chr6tiens,  Pepin,  Charles  el 
«  Carloman  et  tous  les  6veques,  pretres,  abb^s,  et  lous 
«  les  moines  et  tous  les  juges,  les  dues,  comtes  et  tout 
«  le  peuple  da  royaume  de  France.  Secourez  vos  frferes, 
«  bataillez  en  perfection  et  achevez  leur  d61ivrance. 
«  0  Fraii(?ais !  je  vous  ai  pr6f6res  k  toutes  les  nations 
«  qui  sont  sous  le  ciel.  Si  vous  m'ob^issez  prompte- 
«  ment,  vous  aurez  une  grande  r6compense  dans  la  vip 
«  pr6sente ;  vous  surmonlerez  tous  vos  ennemis ;  vous 
•r  vivrez  longtemps;  vous  mangerez  les  biens  de  la 
«  terre  et  vous  jouirez  sans  nul  doute  de  la  vie  ^ter- 
«  nelle.  Portez-vous  bien  I  »  On  reste  stupefait  4  la 
lecture  dune  piece  pareille,  surtout  quand  on  songe 
qu'elle  6tait  destin^e  a  donner  Timpulsion  aux  ev^ne- 
ments  de  la  plus  haute  importance.  Faut-il  eonsiderer 
la  lettre  de  saint  Pierre  comme  propre  k  donner  une 
idee  de  Vidiotisme  dans  lequel  serait  tombee  la  France 
au  vin®  sifecle,  ou  seulement  comme  rni  temoignage  du 
charlatanisme  auquel  la  cour  romaine,  des  cette  epo- 
que^  abaissait  la  religion  pour  la  faire  servir  a  son  poa- 
voir  temperel?  On  conviendra  tout  au  moins  qu  il  etaii 
difficile  aux  plus  simples  d'y  voir  Toeuvre  d'un  pur  es- 
prit revenant  de  Tautre  monde. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  Pepin  se  inontra  touche  des 
instances  du  Pontife.  H  vola  de  nouveau  k  son  secours 
en  755.  A  son  approche,  Astolphe  s'empressa  de  levei' 
le  si^ge  de  Rome,  qui  durait  depuis  trois  mois,  et  s'en- 
ferma  dans  Pavie.  Mais  Pepin  serra  le  roi  des  Lom- 
bards dans  cette  place,  et  le  forga  bientot  k  lui  deman- 
der  la  paix.  Pepin  la  lui  accorda  et  prit,  cette  fois,  des 
mesures  propres  k  assurer  Tex^cution  des  promesses 
du  vaincu.  II  laissa,  k  cet  efFet,  Fulrade,  abb6  de  Saint- 
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Denis,  en  Italie.  Ge  dernier  se  rendit  dans  toutes  les 
viiles  de  rexarehat',  r6elam6es  par  le  Pape  au  nom  de 
la  r6publique  romaine,  s'en  fit  remettre  les  ('lefs  qu'il 
vint  ensuite  d6poser  sur  la  confession  de  saint  Pierre. 
Anaslase  le  bibliothecaire  ajoute  k  ce  recit  que  Tabb^ 
Fulrade  apportait  en  meme  temps  au  pontife  Tacte  de 
donation  que  le  rot  des  Lombards  lui  en  faisait  pour  tou- 
jours. 

*  Nous  consignons  ici  um^  ubst^r>alion  i)iit|)rf  a  iri'lijiei  Tfr- 
rcur  qui  con&islc,  de  noire  temps,  a  i  roire  (|iie  I'exarehal  nVlait 
qur  Ravrnne  et  les  villcs  de  sa  dependince.  A  IVpoquc  de  1*1  ii- 
slitution  des  exarchats^  ou  gouverncmenls  mjiieranx  de  I'empe- 
rour,  ritalie  enliere  elait  sous  un  exnn|uc.  li  e-t  ^ouvtMIt  parle 
dans  rhistoiie  de  Texanjue  d'llalie,  comnie  de  ceux  d'Asi.'  el 
irAfriqiie.  On  disaM  a  une  epoqne,  Vexarchat  de  Ravenne,  pnrce 
que  le  gouvernemeril  imperial  faisail  sa  residence  danscelte  viUe. 
Le  premier  exarque  d'ltaiie  fut  Longin;  il  y  avail  ele  envoy.'-  en 
068  pour  defendre  celle  province  contre  les  Loinl.>ards^  et  s  elait 
lixe  a  Ravenne,  parce  que  c'ctait  de  ce  c6te-l^  que  renneini  nie- 
iia^ait  la  viiie  de  Rome. 

Lc  mot  exarchal,  depuis  relablissemenl  du  ruyauine  des  Lom- 
bards et  [icndant  Siidnree,  se  prend  en  deux  Fens  dillerenh  dans 
les  ancicns  auteurs.  Dijns  le  sens  lc  plus  elen  Ui,  il  designe  lonles 
les  proviricesd'Ilalie  encoie  soumises  aux  empereurs,  c'esl-a-diie 
la  Vcnclie,  une  parlie  des  cotes  de  la  Liyurie,  la  pailie  occiden- 
talede  TEmilie,  la  Flaminie,  la  parlie  oceidentale  de  lancien  Pi- 
rennm,  et  R»»n"ie  aNec  son  lerritojre,  <pi'on  appelait  le  Duchd, 
Dans  un  sens  moinselerulu,  lc  mot  exarchat  de^i.^ne  seulcmentla 
parlie  orieiilalc  de  i'anc  enne  Emilie  el  la  Flamini'-,  ce  qui  re- 
pond  a  peu  pres  a  l.i  Utma^^nc  adneHe.  Dans  ce  deri  ier  s(>ns. 
I  »'xarchat  est  distingue  de  la  Pentapol^ei  du  duchd  de  Rome.  La 
Pentapole  repond  a  pe  •  pies  a  la  parlie  oecidenlale  de  I'ancien 
Picenum.  dst  ce  qu'on  appelle  aujonrd  luii  le  duche  d'Libin,  ct 
parlie  de  la  Marche  d'Ancone.  Lc  «!uche  <le  Rnmo  lenfernie  .u'.e 
parlie  de  rEtmrie  ou  To  cane,  asec  la  SaMnc.  une  parlie  de 
rOrabrie  et  la  Tampanic :  i  e  (jui  re[)ond  a  peu  pres  a  ce  qu'ou 
appele  aujourd'liui  le  palrimoioe  de  saint  IMeire,  avcc  parlie  de 
rombric  et  la  campagne  de  Home.  (Voir  Bcretta^  De  Italia  medii 
ctviyCi  Baudron,  Dictionnaire,  aux  mots  Exarchatus.  ^.mha.k,  Pfn- 
T  A  POLES,  etc.) 
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Voil&  daus  son  plus  simple  expose  Tobjet  de  ce  que 
les  partisans  du  pouvoir  temporel  appellent  encore 
aujourd'bui  la  donation  de  Pepin,  faite  dans  Tassemblee 
de  Quercy.  Gette  donation  se  confondrait,  au  t6moi- 
gnage  de  Tauteur  le  plus  favorable  au  Saint-Siege, 
avee  celle  du  roi  des  Lombards.  L'un  Taurait  faite  avanl 
d'etre  jamais  venu  en  Italie,  Tautre  apr^s  avoir  6te 
evinc^  de  ses  usurpations.  En  sorte  qu'au  lieu  d'une 
donation,  en.ces  temps-la»  le  Vatican  en  aurait  eu  deux 
dont  11  n'a  pas  (par  parenthfese)  conserve  les  titres, 
alors  que,  cependant,  il  a  fait  reliques  des  fausses  di- 
cr6tales  et  de  la  donation  de  Constantin.  Nombre  d'au- 
teurs  ont  discut^  sur  ces  pr^tendues  donations ;  mais  le 
bon  sens  pent  supplier  ici  k  une  Erudition  superflue. 
S'il  est  on  ne  peut  plus  iuvraisemblable  que  Pepin  ei 
les  seigneurs  frangais  aient  6crit  et  sign^  k  Quercy  une 
donation  anticip6e ,  relative  aux  territoires  que  les 
Lombards  avaient  envabis  sur  les  Romains,  il  est^  au 
contraire,  tout  k  fait  raisonnable  de  croire  que  Pepin. 
vainqneur  d'Astolphe,  lui  dicta  i'obligation  de  resli- 
tuer  les  territoires  en  question,  et  lui  fit  signer  (s'il  sa- 
vait  signer)  un  acte  en  consequence.  Mais  nous  nous 
demandons  comment  on  a  pu  donner  le  nom  de  dona- 
tioHj  soit  a  Tacte  suppos6  de  Tassemblee  de  Quercy, 
soit  au  trait6  fait  entre  Pepin  et  Astolphe,  lorsqu'il  ne 
s'agissait  que  de  la  restitution  k  la  r^publique  romaine 
d'un  territoire  qui  lui  appartenait  et  en  faisait  partie, 
depuis  la  declaration  d'independance  k  laquelle  I^ 
villesde  ces  provinces  avaient  adh6r6.  Donner  k  quel- 
qu'un  ce  qui  lui  appartient  n*est  pas  de  droit.  II  ne 
reste  done  du  fait  historique  en  question,  qu'un  service 
rendu  par  Pepin  k  TEglise  et  k  la  republique  romaines. 
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et  le  fait  d'una  protection  marquee,  d6s  cette  ^poque, 
de  la  France,  et  de  la  reconnaissance  par  elle  du  gou- 
vernement  de  Rome  tel  qu'il  s'6tait  organist.  N'avons- 
nous  pas  vu  plus  haut,  d'ailleurs,  et  au  rapport  meme 
de  rhistorien  Anastase,  que  les  territoires  en  question 
avaient  6X6  constamment  r^clam^s  soit  au  roi  des 
Francs,  soit  au  roi  des  Lombards,  comme  6tant  des 
provinces  usurp6es  par  ces  derniers  sur  la  rSjmblique 
romainef  G'est  aussi  k  ce  titre  qu'elles  furent  rendues, 
et  it  n'est  pas  possible,  de  bonne  foi,  de  le  voir  autre- 
ment.  Des  auteurs  peu  prudents  ont  cru  servir  la  cause 
du  Saint-Si6ge  en  insist  ant  pour  que  la  donation  de 
Pepin  fut  une  v6rit6,  et  en  disant  qu'elle  avait  6i&  faite 
particuliferement  au  Saini'Siige.  Pour  que  cette  version 
fut  adoptee,  il  faudrait  supposer  que  Pepin  avait  com- 
mence par  se  rendre  complice  des  Lombards  dans  la 
spoliation  i)ortant  sur  la  r^publique  romaine,  et  que  le 
Pape  lui-meme  6tait  de  connivence  dans  une  semblable 
intrigue.  La  supposition  est  mal  fondle,  car  les  Papes 
y  mirent  quelque  prudence,  et  nous  les  verrons  long- 
temps  encore  marcher  en  bon  accord  avec  le  peuple 
romain  sans  aucune  usurpation  int^rieure ,  et  par- 
faitement  unis  dans  une  constitution  ayant  pour  base 
le  peuple  avec  son  s^uat,  et  le  Pontife  publiquement  61u 
chef  a  la  fois  de  I'Eglise  et  de  TEtat.  Au  reste,  en  par- 
lant  de  la  remise  que  fit  Pepin  au  Pape  du  territoire 
r6cup6r6  par  lui  sur  les  Lombards,  tous  les  auteurs  se 
servent  des  expressions:  EreptaRomoms  restituU. 

Les  circonstances  que  nous  venons  de  rapporter  sug- 
gferent  naturellement  une  reflexion  sur  T^tat  d'inertie 
dans  lequel  nous  voyons  les  Romains  en  presence  des 
Lombards,  et  lorsque  par  deux  fois  ces  derniers  leur 
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enlfevent  les  villes  el  d^pendances  de  la  province  de 
Ravenne.  C'est  k  peine,  en  effet,  sils  leur  resislent, 
dans  la  dernifere  excursion  d' Astolphe,  enferm6s  dans  h^ 
murs  de  Rome  en  attendant  Tarmte lib6ratrice  de  Pepin. 
Les  historiens  ne  nous  font  pas  connaitre  qu'ils  aient 
livr6  des  combats.  Qu'^tait  done  devenu  ce  peuple  dont 
les  aieux,  apres  s'etre  etablis  en  petit  nombre  au  bord 
du  Tibre,  avaient  successivement  conquis  toute  I'ltalie 
et  ensuite  toutes  les  nations  du  monde?  Quoi !  le  peuple 
romain  avail  eu  Taudace  de  braver  les  empereurs  de 
Constantinople  par  la  declaration  d'ind6pendance,  et 
une  fois  dans  cette  position,  mailre  de  lui-meme,  son 
audace  6tail  tombee  au-dessous  de  la  plus  legitime  re- 
sistance !  II  est  vrai  qu'k  cette  6poque  Rome  avail 
6normement  soufFert  de  diverses  invasions  des  Bar- 
bares.  Mais  il  est  certain  aussi  quil  y  avail  encore 
dans  cette  capitale,  dans  Texarchat,  ainsi  qu  au  centre 
de  ritalie  et  le  long  de  la  M6diterrann6e,  jusqu'Si  la 
Ligurie,  des  provinces  qui  se  consideraient  comme  d^- 
pendantes  de  la  nouvelle  republique,  et  qui  avaient  be- 
soin  de  faire  corps  avec  elle  pour  ne  pas  rester  expo- 
s6es  aux  excursions  de  divers  aventuriers.  Ces  pro- 
vinces 6taient  depuis  longtemps  sous  la  dependence 
particulifere  des  Romains.  Elles  leur  avaient  ete  cMees 
en  propre,  apres  la  conquete,  par  les  rois  golhs  Atha- 
laric  el  Theodat.  De  plus,  Tempereur  Justinien  avail 
donn6  son  adhesion  k  cette  cession,  par  une  constitu- 
tion ou  pragmatique\  En  sorte  qu'on  pent  raisonnable- 
ment  dire  que  les  Romains,  lorsqu'ils  se  furent  consti- 
tues  en  Etat  ind6pendant,  poss6daient  toute  rilalie^ 

*  Fleury,  Hist,  ecdes,.  I.  Vll,  iiv.  XXXUI,  ii"  .V2. 
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moins  le  royaume  de  Naples,  rest^  alors  encore  sous  la 
(16pen(iance  directe  des  empereurs  grecs,  et  le  royaume 
des  Lombards.  D'oii  venail  done  Tincroyable  atonie  de 
ce  peuple  romain  au  milieu  des  dangers  auxquels  il  se 
voyait  incessamment  expos6?  Comment  se  faisait-il  que 
les  chefs  de  ce  nouvel  Etat  se  consid^rassent  incontinent 
comme  obliges  de  recourir  k  Tappui  de  la  protection 
«Hrangere?  Ln  tel  fait  est  assur6ment  unique  dans 
I  hisloire  des  peuples  d'Europe,  et  a  besoin  d'expli- 
cation. 

L  explication  est,  en  premier  lieu,  dans  Tassociation 
immediate  au  gouvernement  de  deux  principes  essen- 
tiellement  antagonistes ;  de  deux  types  inverses,  faits 
pour  se  f^conder  h  une  distance  par  allele,  mais  qui  se 
neutralisent  mutuellement  par  la  confusion :  le  pouvoir 
proprement  dit  et  la  religion.  C'est  d6ji  cette  associa- 
tion du  spirituel  et  du  temporel  qui  avait  enerve  Tem- 
pire  bysantin  et  I'avait  livr6  sans  resistance  aux  Bar- 
bares,  en  meme  temps  qu'il  portait  par  son  melange  la 
corruption  au  christianisme.  On  a  cherch6  la  cause  de 
la  chute  de  cet  immense  empire  partout,  excepts  oil 
elle  etait  veritablement.  Apr^s  la  faute  que  fit  Gonstan- 
lin  d'en  dfeplacer  le  si^ge,  cette  chute  n'a  plus  d'autre 
cause  fondamentale  que  la  confusion  qui  eut  lieu  sous 
son  r6gne  et  celui  de  ses  successeurs,  du  spirituel  et 
du  temporel :  deux  elements  faits  pour  s'^quilibrer,  h 
la  distance  des  plateaux  de  la  balance.  G'est  h  la  con- 
dition de  cet  equilibre,  plus  ou  moins  parfait,  que  ces 
deux  elements  se  communiquent  la  vie  et  le  mouve- 
juent,  par  une  Emulation  salutaire.  lis  se  fecondent 
comme  tout  ce  qui  est  dans  la  creation,  par  Tattraction 
alternative  ot  la  repulsion  de  deux  types  opposes.  Le 
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gouvernemeut  est  une  force  et  le  christiaaisme  est  uo 
principe  n^gatif  de  la  force.  Element  d' opposition  bien 
plus  que  de  rfegne,  le  principe  chr^tien,  tenu  h  dis- 
tance, modfere,  corrige  le  gouvernement  et  le  pr6senre 
de  se  d^truire  lui-meme  par  excfes.  En  contact  imm^diat 
avec  lui,  au  contraire»  il  T^nerve,  le  brise,  Tan^antit 
pour  s'afTranchir  de  la  forme.  Qu^on  nous  montre  un 
seul  gouvernement  th^ocratique  qui  ait  progress^  et 
prosp6r6?  En  Europe  aussi  bien  qu'en  Asie,  dansles 
temps  modernes  comme  dans  Tantiquit^,  ce  genre  de 
gouvernement  s'est  constamment  montr6  incapable  de 
diriger  k  leur  fin  terrestre  les  soci^t^s ;  il  les  a  vues 
languir  dans  son  sein  durant  de  longs  sifecies,  comme 
frapp6es  de  fatality. 

Telle  ^tait,  disons-nous,  la  cause  fondamentale  de 
Tincapacit^  d'action  et  de  resistance  dans  laquelle  se 
montre  k  nous  le  peuple  romain,  apr^s  un  efTort  fait 
pour  la  declaration  de  son  ind^pendance.  Cette  inca- 
pacite  etait  radicale,  et  dans  toute  son  histoire,  sous  la 
domination  des  Papes,  nous  n'aurons  pas  du  peuple 
romain  un  seul  fait  glorieux  de  courage  miiitaire,  bien 
qu'il  ait  souvent  secou6  convulsivement  le  joug  du  pon- 
tificat.  Durant  quatre  siteles  les  Italiens  de  Florence, 
de  Venise,  de  Milan,  de  Bologne,  de  GSnes,  de  toutes 
les  principales  cites  s'illustrerent  par  les  armes  comme 
par  les  sciences  et  le  commerce ;  les  Remains  seuls  res- 
terent  dans  une  complete  inaction. 

Mais  il  y  avait  une  autre  raison,  qui  faisait  que  des 
leur  debut  au  pouvoir  temporel,  les  Papes  avaient  toume 
leurs  regards  et  place  leurs  esperances  k  Tetranger. 
Leur  dessein  etait,  des  le  principe,  d'etouffer  Tesprit 
politique  chez  les  Remains,  au  profit  de  rautorite  du 
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Saint-Si^»ge ;  ils  voulaienl,  sur  cette  forme  de  gouver- 
nement  qui  leur  donnait  I'appui  d'un  peuple,  ^tablir  la 
monarchie  thtocratique ;  puis  conqu6rir  k  cette  monar- 
chie  d'abord  Tltalie,  et  ensuite  le  monde  entier,  it  Timi- 
tation  des  G^sars.  Mais,  comme  la  th6ocratie  se  trou- 
vait  frapp^e  de  Timpuissance  radicale  que  nous  avons 
d^roontr^e,  il  arrivait  que  la  Papaut^  a'avait  que  des 
v^ll^it^s  st^riles.  Elle  ne  pouvait^r^aliser  par  elle-mdme 
la  domination  de  Tltalie;  et  ne  pouvant  la  ranger  sous 
le  domaine  du  Saint-Si^ge,  elle  ne  voulait  pas  qu'elle 
put  se  former  en  nation  sous  un  autre  sceptre  que  celui 
de  la  Papaut^.  Elle  pressentait  qu'une  nation  italienne 
serait  la  puissance  mime,  dans  la  contr6e  oil  elle  pro- 
jctait  depuis  longtemps  de  fonder  son  empire,  et  que 
Rome,  naturellement,  en  deviendrait  la  capitale.  G'est 
dans  Tespirance  et  dans  rimpossibiliti  tout  k  la  fois 
de  rialiser  leur  chim&re,  que  les  Papes  employferent 
leur  influence  religieuse  k  faire  combattre  les  Lom- 
bards par  les  Francs,  dks  le  principe,  comme  plus  tard, 
el apres  lextermination  des  Lombards,  ils  firent  battre 
les  Frangais  par  les  AUemands,  et  ces  derniers  par  les 
Espagnols ,  et  alternativement  toutes  les  nations  les 
unes  centre  les  autres;.lutte  incessante  qui  fit  de  Tlta- 
lie,  durant  tout  le  moyen  &ge,  le  champ  de  bataille  de 
TEurope.  Ce  fut  Ik,  disons-nous,  la  politique  du  Vati- 
can depuis  rintroduction  du  pontificat  dans  le  domaine 
temporel,  et  cette  politique,  Machiavel  Ta  bien  remar- 
que,  fut  la  cause  matirielle  pour  laquelle  T  Italic  ne 
put  venir  k  bout  de  se  constituer  en  nation  et  resta 
constamment  sous  le  joug  de  Titranger. 

Sans  les  Papes,  disons  mieux:  si  les  iv^ques  de 
Home  fussent  restis  k  distance  de  la  politique,  occupy 
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de  leur  ininistere  spirituel,  au  milieu  des  querelles,  du 
reste  peu  nombreuses,  du  vm*  sifecle,  les  Romains  au- 
raient  certaineraent  trouv6  dans  la  necessity  de  leur 
position  une  energie  qui  leur  manqua ,  parahsee 
qu  elle  6tait  par  la  domination  ecclesiastique.  Et  alors, 
ou  les  Romains  auraient  vaincu  les  Lombards  et  con- 
stitu6  I'unit^  italienne,  ou  bien  cette  unit6  eut  6t^  con- 
stitu(ie  par  les  Lombards  vainqueurs  des  Romains.  qui 
avaient  d^j^  fond^  une  monarchie  de  quelque  impor- 
tance au  pied  des  Alpes,  depuis  deux  si6cles.  L'unit^ 
italienne  se  serait  done  faite  infailliblement,  aussitot 
apres  la  chute  de  Tempire,  comme  se  faisaient  celles 
de  la  France,  de  I'Allemagne,  de  lEspagne  et  des 
autres  nations.  Le  malheur  de  Tltalie,  dfes  le  viii*  sieele, 
fut  dans  le  Pape,  et  le  Pape  lui  est  rest6. 
=::  Tandis  que  les  Pontifes  romains  redoublaient  diH- 
trigues  pour  s*6tablir  fermement  en  pouvoir  tempore!. 
ils  ne  n6gligeaient  pas  les  moyens  de  dominer  arbi- 
Irairement  ^Eglis(^  Les  eveques  de  ce  temps-Ik,  en 
Occident,  ne  se  pliaient  pas  volontiers  k  la  supr^matie 
du  si6ge  de  Rome,  et  beaucoup  d'entre  eux  enten- 
daient  gouverner  leurs  Eglises  avec  lindependancc 
apostolique  dont  les  conciles  les  avaient  investis.  Mais 
les  Papes,  qui  nourrissaient  le  dessein  de  tout  dominer 
dans  TEglise,  et  de  lui  imposer  leur  chim6rique  univer- 
salite,  aussi  bien  qu'aux  Etats,  trouvferent  dans  les 
moines  d' alors  des  auxiliuires  contre  T^piscopat  et  s'en 
servirent  sans  egard  pour  Tordre  6tabli.  Les  moines 
devenus  immens6ment  riches,  malgr6  leurs  vcbux  de 
pauvrel6,  aspiraient  a  devenir  une  puissance  et  k  se- 
couer  la  d6pendance  des  Eveques.  Les  Papes  s'empres- 
serent  de  favorisor  cette  disposition,  pour  se  les  rendre 
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favorables.  Ce  fut  ce  faieeux  Zacharie,  dont  nous  avoas 
parI6,  qui  trouva  ce  mojen,  comme  il  avait  trouv6  ce- 
lui  de  s'associer  k  Tusurpation  de  Pepin.  Ce  Pape 
avait  cominenc6  par  affranchir  le  couvent  du  Mont- 
Gassin  de  Tautorite  diocesaine,  et  ordonn6  que  son 
abb6  aurait  le  premier  la  parole  dans  les  assemblies 
synodales.  Dfes  lors,  les  abb6s  des  autres  monastferes 
s^enhardirent  &  T^mancipation  et  ne  purent  souffrir 
rautorit6  episcopale.  lis  se  mirent  k  recourir  au  Pape, 
et  en  obtinrent  le  privilege  de  ne  relever  que  de  Tau- 
torite  pontificale  qui  ne  demandait  pas  mieux.  Les 
Papes  trouv^rent  done  un  solide  appui  dans  les  moines 
dont  ils  n'avaient  pas  a  redouler  la  rivalit6,  et  abais- 
s^rent  ainsi,  au  profit  du  pontificate  la  puissance  des 
^veques,  .qui  n'avaient  point  encore  entit^rement  oubli6 
r6galit6  primitive.  C'est  \k  un  fait  que  saint  Bernard, 
bien  qu'il  fut  abb6,  k  profond6ment  regrett6*. 

'  Saint  Bernard,  liv.  HI,  ep.  42. 
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Ltoif  in. 


Charlemagne  en  Italie.  —  La  donation  de  Constantin.  —  Charlemagne 
n'est  point  dupe  d'nne  MmUable  fraude.  —  Lton  m  eoncoft  le  desseiii 
derdaliaer  la  tMocratie  indivoete.  —  CharieouigaB  prodam^  empemtf 
des  Romains  et  sacr^  par  le  Pvp^  —  Autroa  dooatioiia  auppoaeea,  — ' 
Precautions  inutilea  de  Charlemagne  pour  sauvegarder  le  droit  de  con- 
Teralnete.  —  Le  droit  d*fitat  vaincu  par  le  droit  diyin.  —  Succe8seaf» 
do  GkarletnagBe.  -*  Ds  aont  tons  lea  Jouets  de  la  Popaui^  —  Giteie  et 
dignity  pefMMutello  do  Chartemagna.  -*  dea  efforta  ponr  nvrftler  le  pio* 
grte  de  rignoraooe.  ~  La  th^ocratio  pleinement  mattreue  des  fitats^ 
—  La  reaponsabilite  de  la  Papaut^  dans  cette  position  suprgme.  — 
Aspect  politique  et  religieux  du  moyen  Age. 


Les  Lombards  6taient  intraitables ;  ils  voulaient  k 
tout  prix  unifier  I'ltalie  sous  le  sceptre  de  leur  roi,  et 
observaient  mal,  pour  ce  motif,  le  respect  du  aux  trai- 
t6s.  Sous  le  r6gne  du  roi  Didier,  ils  envahirent  de 
nouveau  le  territoire  romain.  Alors  le  Pape  Adrien  I'', 
k  Fexemple  de  ses  pr6d6cesseurs,  s'empressa  de  recou- 
rir  k  la  France.  Charlemagne,  fils  de  Pepin,  passa  les 
Alpes  avec  une  bonne  arm^e,  d^fit  les  Lombards,  de- 
trdna  Didier,  mit  la  couronne  de  ce  vaillant  peuple  sur 
sa  t6te,  et  prit  en  m6me  temps  le  titre  de  roi  dltalie. 

A  Toccasion  des  rapides  succ6s  de  ce  prince,  le  Pape 
Adrien  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  le  combler 
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de  provenances.  II  lui  terivit  une  lettre  fort  louangeuse 
sur  3es  vietoires ;  et  en  meme  temps  il  invitait  Charle- 
magne c  k  imiter  la  libOralit^  du  Grand  Cotistantin  qui, 
«  en  se  retirant  a  Constantinople,  avait  abandonn6  aux 
<  Pontifes  de  Rome ,  dans  la  personne  du  Pape  Sil- 
«  vestre,  Tentiire  et  perpituelle  souveraiMti  de  Rome, 
«  de  I'ltalie  et  des  provinces  d' Occident  I,..  »  C'Otait  la 
premiere  fois  que  Ton  entendait  parler  d'un  fait  aussi 
extraordinaire  et  d'une  pretention  de  cette  nature. 

Le  moment  est  venu  de  parler  de  la  fourberie  la  plus 
audacieuse  et  la  plus  grossi^re  qu'ait  jamais  enregis- 
trte  Thistoire.  Depuis  le  pontificat  d'Etienne  II,  qui 
fhisait  6crire  des  lettres  par  saint  Pierre,  comme  nous 
Tavons  vu,  le  palais  de  Latran  Otait  devenu  un  arsenal 
oil  Ton  fabriquait  k  toute  occasion  de  faux  actespour  les 
intOrdts  du  Saint-Si6ge.  C'est  \k  que  des  scribes  imagi- 
nferent  les  fausses  d^crOtales  qui  avaient  pour  objet  de 
faire  croire  qu'aux  temps  primitifs  du  christianisme,  k 
partir  die  saint  Pierre,  les  Papes  avaient  6t6  de  grands 
seigneurs.  Ces  fausses  d6cr6tales  antidat6es  de  ,plu- 
sieurs  si^cles,  avec  les  prOtendues  donations  de  Con- 
stantin,  de  Pepin  et  de  Charlemagne,  ont  6t6  consid6- 
r^es  comme  les  bases  du  pouvoir  temporel  du  Saint- 
SiOge,  et  invoqu^es  par  les  Papes  jusqu'au  xv"^  si6cle. 
La  donation  de  Gonstantin  Otait  de  toutes  les  pieces  la 
plus  importante  et  la  plus  curieuse.  La  I6gende  disait 
que  le  Pape  Silvestre  avait  gu6ri  de  la  l^pre  et  purifi6  par 
les  eauK  du  baptime,  le  premier  de^  empereurs  Chre- 
tiens, dans  un  voyage  qu'U  fit  &  Rome  quelque  temps  apris 
la  translation  du  siige  de  Vempire  en  Orient^  et  que  c'O- 
tait  en  ^change  d'un  tel  service  qu' avait  eu  lieu  la  con- 
cession .  Voici  un  extrait  textuel  de  cette  curieuse  pifece : 
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«  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinite,  etc., 
'  moi,  C6sar-Fla\ius  Goastantiu,  empereur  RdhYe,  tran- 
quille,  bienfaisant,  allemand,  gothique,  sarin atique, 
germanique,  britannique,  hunnique,  pieux,  beureux, 
vainqueur,  triomphateur,  toujours  auguste,  au  trfe- 
saint  et  bienheureux  pfere  des  pferes  Silvestre,6veque 
et  Pape  de  la  grande  ville  de  Rome,  et  h  tons  ses  suc- 
cesseurs  souverains  Pontifes  qui ,  jusqu*a  la  fin  du 
monde,  si6geront  sur  la  chaire  du  bienheureux  Pierre, 
et  k  tons  les  v6n6rables,  pieux  et  catholiques  evequt^ 
qui ,  en  veriu  de  iwtre  prisente  constitution  impiriale  \ 
sont  soumis  k  la  susdite  sacr^e  et  sainte  Eglise  ro- 
maine. 

c  II  est  elairement  prouvg  que  tous  les  dieux  des 
nations  que  j'honorai  jadis  sont  des  demons,  ouvrages 
de  la  main  des  hommes.  L'excellent  pfere  Silvestre  nous 
a  expose  elairement  quelle  grande  autorit6 ,  dans  le 
del  et  sur  la  terra,  a  ete  donnee  par  notre  Sauveur  au 
bienheureux  Pierre,  quand  il  lui  dit :  Tu  es  Pierre,  el 
sur  cette  pierre  je  batirai  mon  Eglise.  Parole  etonnantel 
Oracle  admirable  I!...  Aprfes  avoir  appris  les  chose.s  de 
Sylvestre,  et  me  sentant  gu6ri  de  ma  \kpve  personnelle 
par  le  bienfait  du  bienheureux  Pierre ,  nous  avons , 
de  Vavis  de  tous  nos  satrapes ,  jugi  cotwenMe  que  le 
btenheureux  Pierre,  ayant  Hi  itabli  en  terre,  vicaU'e  dtt 
Fils  de  Dieu,  de  meme  aussi  ceux  quij  dans  notre  em- 
pire ,  tiendront  la  place  du  prince  des  Apdtres ,  jouis- 
sent  d'u7ie  puissance  plus  grande  que  celle  dent  Notre 
Siriniti  se  monire  partout  investie.  Nous  choisissons 

•  Cetle  clause  porle  a  croire  que  les  redacloui  s  de  la  piece  ne 
pr(^tendaici)(  pas  etablir  la  primauld  du  siege  ponlifical  aulix^ment 
que  ftur  un  ddcret  dc  Tempereur  Gonstantin. 
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le  prince  des  Apjtres  et  ses  successeurs  pour  nos  pro- 
pres  patrons  aupres  de  Dieu ;  et,  comme  notre  auto- 
rit6  imperiale  est  r6serv6e  sur  'la  terre,  ainsi  doit  etre 
respectueusement  honorie  la  sacr6e  et  sainte  Eglise  de 
Rome.  Nous  devons  m6nie  glorifier  et  exalter  la  trfes- 
sainte  cbairc  du  bienheureux  Pierre  au-desmu  de  noire 
trdne  impiriol  et  terrestre,  readre  a  cette  chaire  auto- 
rit6,  gloire,  dignit6,  force,  puissance  et  hotmeurs  im- 
periaux. 

«  En  outre,  nous  statuons  et  d^cretons  que  TEglise 
romaine  dominera  sur  les  quatre  tr6nes  patriarcaux 
d'Antioche,  d'Alexandrie,  de  Constantinople  et  de  Je- 
rusalem, aussi  bien  que  sur  toutes  les  autres  £glises 
de  Dieu ;  que  celui  qui ,  k  chaque  epoque ,  sera  le 
pontife  de  ladite  Eglise  de  Rome,  sera  le  supiriewr^  U 
prince  de  tims  les  iviques;  que  tons  les  soins  qu'on 
doit  prendre  pour  maintenir  le  culte  divin  ou  pour 
confirmer  et  fortifier  la  foi,  seront  diriges  par  ses  juge- 
inents  et  par  ses  sentences  supr^mes.  Gar  il  est  juste 
d'^tablir  une  si  sainte  preeminence  dans  le  lieu  oil  notre 
Sauveur,  Tauteur  des  lois  saintes,  a  voulu  que  le  bien- 
heureux Pierre  occupftt  la  chaire  de  TEglise  aposto- 
lique,  et  oil  Pierre,  soutfrant  le  supplice  de  la  croix,  a 
bu  le  calice  de  la  mort  bienheureuse^  h  Timitation  de 
celui  dont  il  etait  le  disciple  et  le  serviteur.  11  faut  qu'iL 
jamais,  quejusqu'a  la  fin  des  siicles  on  cherche  un  mattre 
dans  lendroit  oil  le  corp$  de  notre  mattre  saint  repose ; 
que  les  nations  viennent  confesser  le  nom  du  Christ  et 
baisser  leur  tetes  au  lieu  meme  oil  leur  docteur,  le 
bienheureux  Apotre  Paul,  a  presents  la  sienne  et  ob- 
tenu,  en  reudant  hommage  a  Jesus-Christ,  la  couronne 
du  marlvre. 
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«  A  ces  causes ,  nous  voulons  que  tous  les  peuples 
de  Funivers  sachent  comment  dans  notre  palais  de  La- 
tran,  nous  avons  fond^,  6le\&  on  temple  avec  un  bap- 
tistdre  en  Thonneur  de  notre  Sauveur  et  Seigneur  J£- 
sus-Ghrist.  Sachez  particuli^rement  que ,  chai^eant 
nos  propres  6paules,  nous  avons  nous-m6me  extrait  de 
ce  lieu  douze  hott^es  de  terre,  douse,  c'est-it-dire  au- 
tant  qu'il  y  a  d'Apotres.  Nous  avons  aussi  b&ti  des 
6gli8es  aux  bienheureux  Pierre  et  Paul,  princes  des 
Apdtres,  ^lises  que  nous  avons  fait  d^corer  en  argent 
etenor,  et  embellir  magnifiquement  P(mr  VetUreHen 
des  luminaires,  nous  wans  tUtribui  auxdites  igUses  des 
possessions  et  des  terres :  notre  d6cret  imperial  et  divin 
a  signal^  notre  respect  pour  Tfiglise  par  des  ItbirdliUs 
et  des  immunitis  en  Orient  et  en  Occident  y  au  nord  et  m 
midi;  savoir,  en  Judie^  en  Asie^  Thrace^  Grice,  Aftique^ 
Italic  et  lies  diverges ;  en  sorte  que  tout  soit  &  la  dispo- 
sition  de  notre  bienheureux  pere  le  Souverain-Pontife 
Silvestre  et  ses  successeurs.  Que  tout  le  peuple  se  re- 
jouisse  done  avec  nous !  Nous  exhortons  toutes  les  na- 
tions dont  ce  globe  terreslre  est  peupl6,  h  readre  avec 
nous  h  Dieu,  h  notre  Sauveur  J6sus-Chri5t,  d'iniermi- 
nables  actions  de  grftces,  de  ce  que  Dieu  lui-meme, 
qui  habite  en  haut  le  ciel,  en  bas  la  terre,  nous  a  vi- 
sits par  ses  saints  Apotres,  et  nous  a  rendu  digne  de 
recevoir  le  saint  sacrement  de  bapteme  et  la  sant6  du 
corps.  I*bur  lesquels  bienfaits  nous  avons  donn6  et, 
par  ces  pr6sentes,  DONNONS  aux  saints  Apotres  Pierre 
et  Paul,  et  par  eux  au  bienheureux  Silvestre,  notre  pfere. 
Souverain-Pontife,  Pape  universel  de  la  ville  de  Rome, 
et  h.  tous  ses  successeurs  Souverains-Pontifes  qui,  jus- 
qu'i  la  fin  du  monde,  siegoront  dans  la  ehaire  du  bien- 
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heureux  Pierre ;  frime^  notre  pulm  4e  iMran^  qui,  de 
tous  left  palais  de  la  terre,  est  le  plus  lioiior6  et  le  plus 
ezcellait;  en  second  lieu,  notre  iiMim$^  c'est-b-dire  la 
coiironne  de  notre  t^ ;  pareiUement  romement  pbry- 
gien  qui  la  couTre,  c'est*&^dire  notre  mitre  ,*  deptas, 
romement  qui  oouvre  nos  ipaules  et  environne  notre 
col  imperial ;  ikm,  notre  chimayifi  de  pourpre  et  notre 
veste  d'dcarlate ;  en  un  mot,  tmu  nos  boM/femmts  in^ 
pMaux.  A  quoi  nous  tqoutons  iceptrCf  s^earte^  caurrien 
et  caiv0Uer$,  tous  les  omements  et  tous  les  honneurs  de 
Tempire;  de  telle  sorte  que  dans  les  processions  le 
Saint-Pire  marche  environn6  de  la  gloire  et  de  la  puis* 
sance  d'un  empereor. 

c  En  m6me  temps  nous  d6cr6toi)3  que  les  r6v^en- 
dissimes  dercs  de  diff(6rmls  ordres,  qui  desserrent  la 
8acr6e  et  sainte  figlise  des  Rciiains,  soient^lev^s  i  un 
degre  de  fnUionce,  d'excdknce  et  de  gloire  qui  k$  tienme 
au  niveau  de  notre  tris*honore  sinut,  ceni-M^e  dee  pa* 
trieiene  et  dee  consult.  Nous  voulons^  de  plus,  que  lesdi^ 
cleres  soient  re\-6tus  des  autres  dignit^s  de  rempire ; 
que  le  clergg  de  la  sainte  figlise  romaine  soit  dteor6 
comme  Tarmto  imp6riale ;  que  rautorit6  de  la  sainte 
Eglise  romaine  s'anaonee,  comme  celle  des  empereurs, 
par  le  nombre  et  la  diversity  des  of&ci^^,  chambellans, 
huissiers  et  gardes ;  que  le  Souverain-Pontife  brille  au 
loin  par  la  pompe  de  sa  representation ;  que  les  die- 
vaux  des  cleres  de  ladite  Eglise  romaine  soient  orn^s  de 
hamais  et  de  capara^ons  blancs ;  que  les  susdits  cleres 
chevauchent  avec  magnificence,  qu'ils  portent  aux  pieds 
des  chaussons  pareils  k  ceux  dont  se  sort  notre  sdnat^ 
en  sorte  que  toutes  choses  cdestes  et  terrestres  soient 
parses  pour  la  gloire  de  Dieu.  Sortout  nous  d^clarons 
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que  notre  pfere  Sylvestre,  6veque  de  iM)lre  ville  de 
Rome,  et  tous  ses  successeurs  dans  les  temps  futors, 
ont,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Notre-Seigneur  Jfeus- 
Christ,  la  libert6  d'agreger  par  honneur  au  corps  des 
v6n6rables  clercs  tout  membre  de  noire  s6nat  iUustre, 
sans  qu'il  soit  permis  k  aucun  de  ceux  qui  auront  ^te 
ainsi  appel6s  de  refuser  par  orgueil  Tordre  ecclesias- 
tique,  Youlons,  en  outre,  que  notre  pfere  Sylvestre, 
Souverain-Pontife,  digne  de  tout  hommage,  et  dans  la 
suite  tons  les  pr^lats  ses  successeurs,  fassent  usage  du 
diadfeme  et  de  la  couronne  que  nous  avons  otee  de 
notre  propre  tete  pour  la  donner  audit  Pape,  couronue 
form6e  de  Tor  le  plus  pur,  de  pierres  pr6cieuses  et  de 
perlesy  et  qu'ils  la  portent  sur  leur  tele  pour  la  gloii-e 
de  Dieu,  en  rhonneur  du  bienheureux  Pierre.  Et  parce 
que  ledit  bienheureux  Pape,  k  cause  de  la  couronne 
cl6ricale  qu'il  a  sur  le  chef  pour  Ihonneur  du  bienheu- 
reux Pierre,  n'a  pas  voiilu  se  servir  d'une  couronne 
d^or,  nous  lui  avons  nous-raeme,  de  nos  propres  mains, 
impose  sur  sa  trfes  sainle  tele  une  mitre  ou  coiffure 
phrygienne,  dout  la  blancheur  repr^sente  la  resurrec- 
tion du  Sauveur ;  et  tenant  la  bride  de  son  cheval  en 
i4ionneur  de  saint  Pierre,  nous  avons  rempli  aupris  de 
lui  V office  d'icuyer^  ordonnant  que  tous  ses  successeurs 
se  servent  de  la  meme  coiffure  dans  les  processions,  a 
limitation  de  notre  empire. 

«  Et,  afin  que  le  chef  du  Souverain-Pontife  ne  semWe 
jamais  d'un  vil  prix,  afin  qu'il  soit  au  contraire  envi- 
ronn6  de  plus  de  dignity,  de  puissance  et  de  gloire 
qu'un  empire  terrestre,  voilk  que  nous  lui  donnons. 
comme  il  a  d6ji  et6  dit,  notre  palais.  El  en  outre, 
livrant  et  cMmt  k  notre  bienheureux  j>ere  Sylvestre. 
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dejk  tanl  de  fois  nomm^,  et  h  ses  successeurs,  la 
VILLE  DE  ROME,  TOIJTE  LITALIE,  les  PROVINCES, 
LIEUX  ET  VILLES  DES  REGIONS  OCCIDENTALES'. 

nous  statuons  par  notre  present  d^cret  qu'elles  seront 
adminislrees  par  raulorit6  et  le  jugement  dudit  Pape 
et  de  ses  successeurs,  Souverains-Pontifes ;  qu'elles 
seront  et  demeureront  soumises  au  droit  de  la  sainte 
Eglise  des  Romains.  En  consequence,  avons  jug6  con- 
venable  de  transfirer  dans  les  provinces  orientates  notre 
cminre  et  sa  gloire,  de  b&tir  une  ville  de  notre  nom  sur 
I'excellent  territoire  de  Ryzance,  et  d'y  6tablir  notre  dit 
empire.  Gar,  oU  le  Boi  celeste  a  placi  la  principauti  sa- 
cerdotale  et  le  fatte  de  la  religion  chritienne,  Id  ne  doit 
plus,  en  bonne  justice,  demeurer  la  puissance  d'un  gou- 
vemement  terrestre. 

«  Voulons  que  toutes  les  dispositions  6nonc6es  et 
confirmees  en  notre  present  6crit  et  en  d'autres  decrets 
divins,  demeurent  intactes  et  immobiles  jusqu'i  la  con- 
sommation  du  monde.  S'il  se  trouve,  ce  que  nous  ne 
pr6sumons  point,  quelque  arrogant  qui  ose  m6priser 
notre  loi,  qu'il  soit  d6voue  k  des  maledictions  et  h  des 
tortures  eternelles  ;  que  les  saints  Apotres  de  Dieu, 
Pierre  et  Paul,  princes  des  Apotres,  lui  soient  conlraires 
dans  la  vie  presente  et  dans  la  vie  future,  et  qu'au  fond 
de  Tenfer,  au  milieu  des  supplices,  il  pferisse  avec  le  dia- 
ble  et  avec  tous  les  impies !  Pour  donner  h  notre  present 
dicret  imperial  plus  d'autorite,  mou^  Vavons  muni  de  Vicri- 
lure  de  notre  main  propre,  et  de  nos  propres  mains  aussi^ 
nous  Vavons  diposi  sur  le  corps  venerable  du  bienheureux 


*  (iV>l-ii-diiT   liHil  cf  qui  coiiiposa  plii^  lard  ['empire  d'Occi^ 
den(. 
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IHerre^  priftee  de$  Apdtre$;  U,  ooas  avoos  pramis  h 
TApdtre  de  Dieu  de  maintenir  ioviolableiBent  toiu  les 
articles  ci-dessus,  et  de  lea  traasmettre  aux  emperettf» 
nos  saccesseurs,  pour  6tre  par  eux  coneervto  an  profit 
du  bienheoreux  Sylvestre,  notre  pire,  Pape  ufuverse!, 
ety  apres  lui,  de  tous  les  Soavemos-Pontifes  aes  sue- 
cesseurs ;  afin  que,  sous  le  boo  plaiair  da  Seigneur  Diea 
notre  Sauveur  J6susrGhrist,  la  poaseaeion  dea  susdits 
droits  demeure  a  jamais  tranquille  et  heureuse.  » 
^  Telle  6t'ait  la  fameuse  domUion  de  Censtmtm.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  faire  un  rapproebement  entre  le 
style  de  oette  pi^ce  et  oeiui  de  la  lettre  que  fisjaait 
icrire  h  saint  Pierre  le  Pape  Etienne  11.  La  feuaaeti  ea 
fut  d^montrto  au  xv^  sitele  seulement,  pat  Laurent 
Valla,  romain  6rudit  pour  son  temps,  qui  dut  se  aanver 
de  Rome,  apr^s  avoir  dit  ce  qu'il  en  pensait.  Tout  le 
monde  sait  en  effet,  aujourd^hui,  que  Gonstantin  ne  re- 
vint  jamais  k  Rome ;  qu'il  ne  fut  baptist  qu'au  lit  de 
la  mort,  k  NicomMie  ou  il  finit  sea  jours.  Saint  Anio* 
nin  et  le  cardinal  de  Gusa  disent  qu'on  fourr^  la  pr6- 
tendue  donation  dans  le  d^oret  de  Gratien,  et  le  fait 
n*est  plus  contests  aujourd'bui.  Du  temps  d^Arioste  on 
s'en  moquait  si  hautement  que  ce  poete  s'est  plu  k  la 
mettre  au  nombre  des  merveilles  que  son  Astolpbe  ren- 
conlra  dans  la  lune.  Mais  elle  avait  &ik  pendant  huit 
sifecles  parole  d'^vangile  aussi  bien  que  les  fausses 
dici'itales  et  le  riige  de  saint  Pierre;  et  des  bommes 
furent  encore  bruits  vifs  k  Strasbourg,  en  147&,  pear 
avoir  ni6  son  authenticity. 

Charlemagne  ne  fut  point  dupe  de  reffronterie  du 
Pape  Adrien.  Gependant  il  put  juger  k  tant  d'audace 
que  les  pretentions  de  TEglise  de  Rome,  en  s'accrMi- 
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tant  facilement,  lui  faisaient  une  n^cesuti  de  eompter 
avec  Bon  influence  aur  lea  epprits.  li  ne  ripondit  rien 
au  sujet  de  la  pr^tendue  souverainetS  du  Pape  aor  la 
ville  de  Rome  et  sur  les  provincea  d'Occident ;  maia  il 
ne  voulut  pas  rester  en  arriire  d*6gards  envera  le  Saint* 
Si£ge.  II  y  eut  entre  Tempereur  et  la  cour  de  Rome, 
disent  les  auteurs,  un  combat  obstin6  k  qui  i*emporte- 
rait  par  la  Iib6ralit6  et  la  politesse.  D'un  c6t6  on  ae  r^ 
pandait  en  prodigalit6s  spirituellea  et  de  Tautre  en  pro- 
digalit^s  temporelles.  Charlemagne  rendit  au  Pape  lea 
provinces  envahies  par  lea  Lombards*  comme  avajt  foit 
pr^c^demment  Pepin,  son  pire.  II  fit,  dit-^n,  dresser 
Facte  d'une  donation  par  lequel  il  assurait  pour  tou- 
jours  k  r£glise  roroaine  Texarchat  de  Ravenne,  Tile 
de  Corse,  Ttle  de  Sardaigne,  les  provinces  de  Parme, 
de  Mantoue,  de  Yenise  et  d'Istrie,  avec  les  du- 
ch^s  de  Spolette  et  de  R^n^vent.  Cost  \k  le  fait,  tel 
du  moins  que  le  rapporle  Tbistorien  du  ^aint-Si^ge, 
Anastase,  et  nous  ne  faisons  pas  de  difficulty  de  Tad- 
mettre  de  pr6f6rence  a  ses  contradicteurs,  parce  que 
Funique  int^rSt  de  la  question  consiste,  pour  nous,  k 
faire  observer  que  ce  qui  appartenaii  k  Tfltat  remain, 
doDt  le  Pape  6tait  gouverneur,  ne  pouvait  pas  faire 
Tobjet  d'une  donation  au  Saint-Si6ge,  pour  son  compte 
particulier.  Au  reste,  tous  les  anciens  auteurs,  et  Anasr 
tase  lui-m6me,  ainsi  que  Paul  Diacre,  en  employant  ce 
terme  le  SaitU-Siige  pour  designer  le  gouvernement 
remain,  se  servent  aussi  du  mot  restitutioH,  pour  ce  qui 
a  rapport  k  la  remise  des  appartenances  remained,  fttite 
dans  les  mains  du  Pape  par  Charlemagne  comme  par 
Pepin'.  En  sorte  qu'il  est  impossible  d'admettre  qu'il  y 

*  Des  historiens  so  sont  plu  a  dire  que  Pepin  e(  Charlemagne 
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eut  dans  la  d6Ii\Tanee  op6r6e  jJar  Charlemagne  du  ter- 
ritoire  remain,  autre  chose  qu'une  restitution  :  Erepia 
Romanis  restituit.  Au  reste,  le  titre  de  la  donation  de 
Charlemagne  n'a  pas  plus  6te  conserve  par  le  Vatican 
que  celui  de  la  donation  de  Pepin  ;  et  le  Saint-Siege 
avait  sans  doute  trouv^  dans  le  contenu  de  ces  deux 
pifeces  des  motifs  s6rieux  de  ne  pas  les  conserver  on 
les  produire  au  grand  jour.  N'est-il  pas  probable,  en 
effet,  que  ces  souverains  y  avaient  inclus  des  disposi- 
tions propres  k  mettre  un  frein  a  Tambition ,  d^jk  irfes- 
marqu6e,  qui  entrainait  les  Pontifes  a  renvahissement 
du  pouvoir  temporel  ? 

Cette  courtoisie  de  haut  parage  que  se  faisaieni  mu- 
luellement  le  Pape  el  le  roi,  fut  port^e  k  son  comble 
dans  un  second  voyage  que  Charlemagne  fit  en  Italie, 
Tan  800.  Le  Pape,  k  cette  date,  6tait  L6on  III.  Ce  qui 
se  passa  enlre  le  roi  franc  et  lui,  a  cette  occasion,  est 
digne  d'atlention.  Charlemagne  n'avait  pas  paru  an 
Pape  d'un  caractere  k  etre  men6  facilement.  La  nature 
6nergique  du  monarque,  son  intelligence,  le  haul  pres- 
tige que  ses  armes  lui  avaient  acquis  dans  toute  TEu- 
rope,  disaient  assez  que  le  Pape  ne  trouverait  pas  en 
lui  un  instrument  propre  a  r^aliser  les  reves  de  domi- 
nation du  Saint-Si6ge  soit  sur  Tltalie,  soit  sur  rOeci- 
denl.  La  plus  hardie  des  conceptions  entra  dans  la  tele 
de  L6on.  S'il  reussissait  k  la  faire  accepter  au  mo- 
narque, les  Papes  seraient  sur  la  voie  de  la  monarchie 
universelle,  sans  avoir  la  sollicitude  qui  s'attache  d'or- 

avaicrit  fait  lour  donation  pro  renid  deUctarum  ;  ct  Dieu  sait  s'il  y 
avail  maticic.  CicUe  observation  piouvcrait  loutcfoisi'importaucf 
quavait  la  nligioii,  coniino  mobile,  lians  los  (ii»rnarchi»<  dc  fO> 
diMix  lois. 
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dinaire  aux  letes  couroniiees.  11  ne  s'agissuit  que  de 
grandir  encore  Charlemagne  dont  la  puissance  <^tait 
d6}h  sans  6gale,  el,  en  le  grandissant,  de  lui  super* 
poser,  au  nom  de  la  religion  et  avec  Tappui  de  la  na- 
iion  romaine,  Tautorit^  spirituelle  des  Papes,  le  droit 
divin  en  un  mot. 

Le  Pape  clamait  que  les  Pontifes  romains  avaient 
le  droit  de  disposer  de  la  couronse  imp6riale ,  et  de 
la  mettre  sur  le  front  du  roi  avec  Tassentiment  du 
peuple  romain.  On  congoit  la  port6e  de  cette  th6orie  et 
de  ce  projet.  Le  Pape,  tout  en  r6gnant  sur  le  peuple 
romain,  se  cr^ait  un  droit,  au  nom  de  la  religion,  par 
ce  titre  d'empereur,  sur  celui  qui  le  recevait.  Charle- 
magne dans  sa  m&le  fiert^  r^pugnait  k  cette  intrigue 
digne  du  s6rail.  11  ne  voyait  pas  ce  que  le  titre  d'empe- 
reur  ajouterait  d'importance  k  sa  couronne,  et  il  com- 
prenait  vaguement  que,  loin  d'accroltre  sa  puissance,  il 
lui  liait  les  bras,  pour  ce  qui  6tait  de  la  ville  de  Rome 
tout  au  moins,  k  laquelle  il  lui  faudrait  d^cemment  re- 
noncer  pour  faire  honneur  k  son  til  re  de  protecteur 
du  Saiut-Siege  et  de  I'Etat  romain.  Son.bon  sens  aussi 
lui  disait  qu'en  reconnaissant  au  Pape  la  faculty  qu'il 
voulait  s  arroger  de  disposer  de  la  couronne  imp6riale, 
il  s'infeodait  moralement  k  ces  pretres  dont  il  connais- 
sait  Tambition.  Mais  aussi,  il  ne  pouvait  se  dissimuler 
qu'il  y  avait  un  puissant  prestige  dans  le  pontifical,  r6- 
sultaiil  des  croyances  religieuses.  Charlemagne  etait 
done  fort  indecis  au  sujet  de  Thonneur  que  le  Pape 
voulait  lui  d6cerner.  Son  historieu  et  secretaire  Egin- 
hard  assure  qu'il  ne  se  doulait  pas  d'une  initiative  de- 
cisive qu'allait  prendre  k  son  6gard  le  Pape  dans  les 
i^irconsiances  suivantes. 


270  DU   PAPE. 

G'^tait  le  jour  de  Noel.  GharlemagDe  aaaistait  dans  la 
basilique  k  la  solennit^,  entour6  d'une  foule  immense. 
Au  moment  oil  il  se  tenait  k  genoux  et  en  prl&rey  le  Pape 
L6on  lui  posa  sur  la  l;6te  une  riche  couronne ,  et  le 
peuple,  aux  cris  de  Noel,  Noel !  le  proclama  empereur 
et  augmte.  Charlemagne,  surpris  ou  non,  se  leva  plein 
d'^motion,  et  le  Pape  se  prostema  h  ses  pieds,  comme 
pour  donner  au  public  Texemple  de  la  soimiission,  et 
proc6da  ensuite  au  sacre  de  Tempereur  et  k  celui  de 
son  ills. 

■==^  La  sc^ne  dii  couronnement  r^ussit.  Charlemagne, 
soit  qu'il  Tout  d6sir6  ou  redoutd,  s'en  montra  flatti. 
n  fit  encore,  k  cette  occasion,  des  dous  p^cuniaires  aux 
^glises  de  Rome ;  mais  il  se  montra  exempt  de  faiblesse 
en  ce  qui  concemait  directement  le  pouvoir  supreme, 
n  n'en  c6da  pas  plus  au  Pontife  que  n'en  avaient  c6di 
les  empereurs  de  Constantinople.  Les  Papes  n'eureat 
pas  m6me  le  droit  de  recevoir  Tordination  et  la  cons^ 
oration  sans  le  consentement  imperial.  Charlemagne 
laissa  bien  au  peuple  et  au  clerg6  le  droit  d'6Ure  les 
iveques;  mais  il  prescrivit,  par  divers  d^crets,  de  quelle 
maniere  on  proc6derait.  II  statua  qu'on  serait  oblige 
de  prendre  T^vSque  dans  le  diocese  m6me,  et  que,  de 
leur  cot^,  les  moines  cboisiraient  leur  abb6  dans  leur 
propre  corps.  Apr&s  qu'un  ^vdque  ou  abb6  avait  Hk 
HUf  il  se  pr6sentait  k  Tempereur  qui  lui  donnait  Tin- 
vestiture  par  la  remise  de  la  crosse  et  de  Tanneau  pas- 
toral, et  recevait  en  6change  le  serment  de  fid^lit^. 
Aprfes  cela,  les  £v6ques  de  Rome  et  autres  6taient  sa- 

'  cr^s  par  les  6vdques  les  plus  voisins,  r6unis. 

Chaiiemagne,  dans  le  soin  jaloux  qui!  portait  au 
droit  de  souverainetfe,  avait  pourvu  ou  du  moins  era 
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pouvoir  h  $a  conservation,  en  pla^ant  h  c6t£  du  Pape 
un  de  ses  misH  domini  (envoy 6s  da  mattre),  qui  r^sidait 
k  Rome  avec  des  pleins  pouvoirs  pour  le  reprteenter. 
Tant  que  Charlemagne  vtout,  11  n'y  avait  pas  k  craindre 
ta  moindre  tentative  centre  Tautoritg  imp6riale.  L6on  III 
loi  terivait :  «  Nous  voulons  que  tout  chez  nous  soit  fidt 
confonndment  h  vos  lois,  et  si  par  inexperience  {imam- 
pit  erUet)  il  en  arrival t  autremeht,  que  tout  soit  examine 
et  corrig6  par  les  misri  domini  \  »  Le  Pape  en  s'exprl- 
mant  avec  autant  de  suj6tion  6talt-il  sincere  ou  seule- 
Boenttimide?  Son  intention  en  sacrant  et  couronnant 
Charlemagne  avait-elle  6t6  de  le  reconnattre  souverain 
effeclif  de  r£tat  remain,  ou  bleu  seulement  d'Schanger  le 
titre  d'empereur  centre  uii  droit  de  protection?  Les6cri- 
vainsecciesiastiquesontsoutenucette  dernifere  opinion, 
et  nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  la  mettre  en  doute. 
Comment  supposer,  en  effet,  que  L^on  III,  si  devout  k 
Tautorite  du  Saint-Si6ge,  aurait  pu  concevoir  la  pens^e 
de  se  donner  un  mattre  soit  comme  Pontife,  soit  comme 
chef  de  TEtat  remain?  Le  Pape  et  le  peuple,  assure- 
ment,  n'avaient  entendu  conferer  le  titre  imperial  qu'en 
echange  de  la  protection  dont  leur  position  leur  faisait 
line  necessite  et  par  reconnaissance  de  celle  qu'ils 
avaient  dejkrecuedu  grand  roi.Mais  11  est  indubitable  en 
mdme  temps  que  Charlemagne,  de  son  cote,  avait  pense 
le  contraire,  en  acceptant  cette  association  indecise  de 
deux  droits  rivaux,  tandis  que  le  peuple  remain  enten- 
dait  fort  bien  rester  unique  souverain  chez  lui,  avec 
son  senat :  Senatus  papulusque  romanus  I  Aussi,  les  ca- 
pitulaires  reglaient-ils  avec  un  soin  minutieux  tout  ce 

•  Gratien,  Mcret.,  ch.  xli. 


272  DU   PAPE. 

qui  avail  trail  au  clerge.  On  y  voyail  des  ordonnances 
pour  la  reunion  des  conciles,  pour  des  reformes  de  la 
discipline  eccl^siaslique,  el  d'autres  qui  d^passaient  un 
peu  la  sp^cialil^  des  pouvoirs  d  Elat,  car  elles  allaient 
jusqu'&  d^fendre  aux  ^veques  dintroduire  dans  la  litur- 
gie  de  nouveaux  anges !  Des  differends  existaient  entre 
le  Pape  et  Ttveque  de  Ravenne,  Tempereur  les  trancha. 
L6on  III  6lant  accuse,  il  ordonna  que  son  proc^  fut 
instruit  dans  son  palais. 

Malgrg  laut  de  soins  de  la  supreme  puissance,  Char- 
lemagne, au  rapport  de  Loiseau,  fit  cependant  au  cler- 
gy en  general  des  concessions  qui  ont  fait  robjet  de 
critiques  fort  s6v6res;  il  rendit  aux  6veques  les  tribu- 
naux  et  le  droit  de  prison  (jus  carceris)  dont  ils  avaient 
6t6  investis  sous  Tun  des  descendants  de  Constantin, 
afin  que  les  ecclesiastiques  el  les  religieuses  ne  fus- 
sent  pas  accuses  devant  les  tribuhaux  ordinaires*.  Ce 
privilege  fut,  par  la  suite,  6tendu  k  toules  sortes  de 
causes  civiles  el  criminelles;  on  Tins^ra  comme  con- 
stitution au  Code  Justinien ,  pour  etre  g6neralemeni 
mis  en  pratique.  De  1^  une  distinction  prononc6e  de 
deux  ordres  de  cilojens  dans  les  Etats,  les  laiques 
soumis  k  la  loi  seculiere  et  les  clercs  ne  relevant  que 
de  TEglise ,  distinction  que  le  clerg6  devait  bienlol 
trancher  en  s'^tablissant  sup^rieur  k  lous  les  autres 
membres  de  la  soci6t6,  sans  excepter  les  princes  et  les 
aulorit^s. 

Charlemagne,  avec  tout  son  g6nie  et  sa  vaste  intelli- 
gence, n' avail  pas  suffisamment  compris  qu'il  acceptait 
a  son  couronnemenl  une  lulle  in^gale  pour  sa  dynastie, 

*  Loiseau,  Des  offices. 


GHAPITRE   IX.  273 

tout  au  moins,  contre  la  Papaul6,  et  que,  t6t  ou  tard, 
Tautorit^  de  fait  serait  emport^e  par  Tautorit^  du  droit 
divin  qui,  bien  que  fictive,  empruntait  k  son  adhesion 
comma  aux  croyances  de  V6poque  une  r6alit6  deTordre 
sup6rieur.  Et  puis  le  si6ge  pontifical  6tait  61ectif ;  les 
hommes  qui  viendraient  successivement  Toccuper  se* 
raient  toujours  capables  de  suivre  une  id^e  simple  et 
absolue  comme  celle  d'un  pouvoir  divin  s'appliquant  k 
{'universality  des  hommes  et  des  choses»  tandis  que  le 
trdne  h^r^ditaire  n'aurait  pas  constamment  des  hommes 
aussi  fermes  et  aussi  ^clair^s  que  Charlemagne* 

Charlemagne  meurt  en  faisant  la  faute  de  partager^ 
comme  un  patrimoine,  le  territoire  de  Tempire  k  ses 
enfants,  et  laissant  k  Louis  la  dignity  imp^riale.  C*i- 
tail  k  la  fois  en  affaiblir  Tautorit^  et  ouvrir  une  porte 
k  des  rivalit^s  de  famille  que  les  Papes  ne  manque- 
raient  pas  d'exciter  et  d'exploiter.  Louis  6tait  d'une 
faiblesse  qui  faisait  contraste  avec  la  m&le  fiert6  de  son 
pfere.  Le  Pape  Adrien  IV  vient  k  Reims  pour  le  sacrei\ 
Louis  se  rend  au-devant  de  lui  k  plusieurs  milles,  suivi 
d'une  population  immense.  II  n'a  pas  plus  tdt  apergu  le 
Pape,  qu'il  descend  de  cheval,  court  k  lui,  se  prosterne 
trois  fois  k  terre,  et  reste  dans  cette  posture  jusqu'k 
ce  que  le  Pontife  Tait  relev6 !  Le  sacre  a  lieu  trois  jours 
aprfes,  et  le  Pape  s'en  retourne  combl6  de  richesses  et 
de  nouveaux  privileges ! . . . 

Quelque  temps  apr^s,  un  nouveau  Pape  est  6\u  et 
sacr6.  C'est Paschal;  il  passe  sur  tous  les  6gards  dus  au 
droit  imperial  et  se  contente  d*envoyer  dire  k  Louis  qu'  il 
a  6t6  forc6  par  le  peuple  de  se  faire  sacrer  pr6cipi- 
tamment.  Louis  se  contente,  de  son  c6t6,  de  rappeler 
au  clergy  de  Rome  les  ordonnances.  Quelque  temps 

18 
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upi'es,  deux  des  m»h,  charges  de  representer  ses  io* 
terdts  pr^s  de  la  cour  romaine,  sont  assassiD^s  dans  le 
palais  de  Latran ;  ii  se  borne  k  faire  jurer  Paschal  qu*il 
est  etranger  au  crime.  Louis  en  avait  fait  assez  pour 
m^riter  le  surnom  de  D^boiinaire. 

LoLhaire,  son  fils,  associ6  k  son  trdne,  montra  plus 
d'6nergie.  Apr^s  la  mort  du  Pape  Paschal,  Eugene  II, 
sou  successeur,  s'6tant  fait  sacrer  sans  6gard  au  droit 
imperial,  Lotbaire  vint  k  Rome,  y  releva  son  autorit^ 
m^connue  en  for^^ant  le  Pape  k  la  soumission,  et  impo- 
sant  au  peuple  lui-meme  un  nouveau  serment  de  fidelite 
concu  en  ces  termes :  «  Je  promets  d'etre  fidele  aux 
empereurs  Louis  et  Lothaire,  sauf  lafai  que  j'ai  promiu 
au  Pape  f ...  » 

Ge  serment  n'annoncait  pas  une  soumission  bien 
nette.  Cependant  le  Pape  Gregoire  IV  ayant  6t6  6\u  en 
820,  Louis  eut  encore  la  force  d'exiger  qu'il  ne  fut  or* 
donn6  qu'aprto  que  le  conseil  imperial  aurait  examiue 
r^lection.  Mais  le  Pape  qui  le  seutait  faible  r^solut  de 
s'en  venger.  Les  ills  de  Louis  le  D^bonnaire  sont  pous- 
s6s  k  la  revolte  ouverte  centre  leur  pfere  par  les  in- 
trigues de  la  cour  romaine.  Gregoire  accourt  en  France 
et  ose  paraltre  en  alli6  au  camp  des  r6volt6s.  Une  p«^ 
tie  des  6vequea  refuse  de  \y  suivre  pour  rester  fiddle 
au  vieil  empereur;  il  leur  ordonne  d'obeir  et  proclaae 
hautement  le  droit  du  Saint-Si6ge  de  disposer  des  cou- 
ronnes  et  de  duller  les  sujets  du  serment  de  fid6Iit6,  re- 
tournant  ainsi  centre  \e  petit-fils  de  Pepin  Tarme  qui 
avait  s^rvi  k  Tusurpation  de  son  aieul !  Bientot  Louis 
est  eerB6  par  Tarm^e  de  ses  tils>  et  le  Pape  alors  s'offre 
en  pacificateur,  harangue  et  b^nit  les  soldats  qui  d^ 
sertent  aussitdt  pour  se  jotndre  aux  i^volt^s  dans  la 
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plaine  appelee  depuis  lore  ie  Champ  du  Meniange.  Louift 
ie  D^bonnaire,  abandonn6  a  la  merci  du  Pape  et  de  ses 
partisans,  est  condamn^  k  une  p6niteao6  publique.  On 
lui  persuade  quil  a  commis  plusieurs  crimes,  entre 
autres  celui  A'avoir  fait  marcher  son  armie  durant  Ie 
earimSs  et  de  t  avoir  exposie  h  (tre  moisaerie  par  celle  de 
sesfUs!,,,  L'empereur,  c^dant  k rintimldation,  adhfere 
k  tout,  se  couvre  d'ua  cilice,  se  prosterne  devant  les 
ev6ques,  en  presence  du  peuple  assemble,  et  se  voit 
Jeter  dans  un  cloitre. 

Des  auteurs  veulent  n^anmoins  que  ce  iils  de  Gbarle- 
magne  ait  fait  au  Saint-Siige  une  de  ces  donations  qui 
semblent  avoir  eu  pour  objet  de  couvrir  de  la  protection 
des  princes  Tabsorption  que  les  Papes  avaient  pour  but , 
du  territoire  comme  de  Tautorit^  du  peuple  romain. 
Gette  pr^tendue  donation  de  Louis  Ie  D6bonnaire,  faite 
au  Pape  Paschal,  avait  cela  de  commun  avec  la  lettre 
6crite  par  fitienye  II,  au  nom  de  saint  Pierre,  que  I'acte 
£tait  adresse  directement  au  saint  Apotre  de  la  manifere 
suivante : «  Au  nom  du  Seigneur,  etc.,  moi,  Louis,  em- 
pereur  auguste,  je  donne,  concede  et  confirme,  par  Ie 
present  pacte ,  A  toi,  bienheureux  Pierre,  prince  des  Apd- 
ires,  et  par  tot  h  ton  vicaire  don  Paschal,  souverain  Pontife 
et  Pape  uninersely  laville  de  Rome  avec  son  dtichi,  etc.  .  » 
Suivalt  la  nomenclature  de  toutes  les  provinces  et  villes 
composant  Ie  territoire  romain.  Ainsi,  il  n*y  avait  pas 
encore  un  si^cle  que  Ie  peuple  romain  avait  fait  sa  de- 
claration d'ind^pendance  et  s'etait  constitu^  en  Etat  r^- 
gulier,  mettant  k  la  tete  du  gouvernement  Gr^goire  II , 
que  d6j&  Ie  peuple  romain  se  trouvait  d6pouiU6  de  ses 
£tats  par  la  papaut6.  Toutes  ces  pr^tendues  donations 
portent  qu'elles  ^taient  faites  non  plus  it  la  ripublique 
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romaine,  ni  inline  au  Saint-Siige  ei  h  la  reputdique  ro- 
maiiUy  comme  dans  les  premieres  donations,  mais  Oni- 
quement  au  Saint^Siige !  C'esl  par  ces  gradations  frau- 
duleuses  que  la  politique  envahissante  du  Vatican 
s'avan^ait  sans  cesse;  elle  ne  perdait  pas  une  occasion 
de  faire  passer  ses  fictions  en  r^alit^s  profitables  a  ses 
int^r^ts. 

La  pi6ce  suppos6e  dont  nous  venons  de  faire  mention 
contenait  cependant  une  clause  qui  porte  k  croire  que 
les  Pontifes,  soit  par  crainte,  soit  par  prudence,  vou- 
laienl  encore  a  cette  6poque  parattre  reconnaltre,  en 
principe,  la  souverainet6  tenfiporelle  des  empereurs.  On 
y  remarquait,  en  eflPet,  que  Tempereur,  en  c^dant  k  pro- 
fusion au  Saint-Si^ge  les  appartenances  romaines,  se 
r6servait  formellement  la  souverainetg  sur  les  homnoes 
et  sur  les  choses  de  TEtat  remain  :  «  Salva  nostra  in  re- 
bus et  in  hominibus  subjectione^  » 

A  partir  des  fils  de  Charlemagne,  il  n  y  a  plus  que  bas- 
sesse  et  crime  dans  le  rfegne  de  ces  princes  d6g6n6res. 
Nous  n'avons  pas  le  courage  de  suivre  en  detail  les  pali- 
nodies  dans  lesquelles  ils  se  jettent,  comme  frapp^s  de 
vertige  sous  la  main  d^ja  terrible  des  Pontifes  romaios. 
Un,  Charles  le  Ghauve,  homme  sans  jugement,  sans 
loyaut^  et  sans  amour  de  ses  peuples,  d^s  son  avene- 
menty  il  se  declare  vassal  du  Pape.  Un  6v6que  de  Sens  a 
port6  centre  lui  une  accusation  et  Ta  fait  d^poser  par 
une  fraction  du  clergg.  II  declare  qu'il  est  pret  a  se  sou- 
mettre  aux  6v6ques,  et  demande  seulement  qu'ils  pro- 
cMent  r^guliferement.  «  V^nilon  m'accuse;  mais  je  ne 
puis  6ive  d6pos6  que  par  un  concile  r^guliferemeut  as- 

^  Daunou^  I.  11. 


GHAPITRE  IX.  277 

seiiible!...  »  Le  Pape  Jean  Vlli  lui  ecrit  :  o  N'oubliez 
pas  (le  qui  vous  tenez  Tenopire  et  ne  nous  forcez  pas  a 
changer  de  sentiment !...  » 

Apres  la  mort  de  celte  ombre  d'empereur,  le  Pape 
s'abstieut,  durant  trois  annees,  d'en  sacrer  un  nouveau. 
11  se  plait  a  suspendre  tour  k  tour,  sur  la  tete  des  divers 
pr6tendants,  le  diadfeme  imp6rial ,  afin  d*accr6diter  To- 
pinion  qu'il  en  est  le  seul  dispensatftir.  Enfin,  apres 
avoir  paru  h6siter  entre  plusieurs  princes,  sans  capacity 
et  sans  caractere,  il  choisit  le  plus  indigne.  U  couronne 
Charles  le  Gros,  lui  donne  pour  ministre  un  6veque  qui 
seduit  sa  femme,  et  le  prince  est,  au  bout  de  quelques 
annees,  depose  comme  imbecile,  pour  faire  place  a 
Charles  le  Simple,  dont  le  nom  dit  toute  Thistoire  et  qui 
fut  le  dernier. 

C'est  ainsi  que  s  en  va  cet  empire  que  Charlemagne 
avait  ibnd^  depuis  soixante  ans  k  peine ;  il  meurt  dans 
les  bras  des  Pontifes  et  du  clerge  comme  6tait  mort  celui 
de*Constantin,  au  milieu  des  d6chirements  de  famille  et 
des  convulsions  de  Timpuissance.  11  avait  vu  presque 
tous  les  Pontifes  eluder  Tinvestiture  ou  violer  le  serment 
fait  aux  empereurs. 

Nous  avons  dit  qu'au  rapport  de  Loiseau,  Charle- 
magne avait  accord6  des  tribunaux  aux  ecclesiastiques. 
Le  clerg6,  n'etant  pas  contenu  sous  ses  successeurs, 
trancha  rapidement  la  distinction  entre  lui  ot  la  soci^t^ 
laique.  On  le  vit  plus  que  jamais  avide  d'honneurs,  de  ri- 
chesses,  de  plaisirs  et  meme  de  titres  mondains.  Les 
eveques  remplirent  la  cour  des  descendants  de  Charle- 
magne, comme  ils  avaient  rempli  celle  des  empereurs 
de  Constantinople.  Ils  entrferent  partout  dans  les  con- 
seils  des  souverains  rhr^tiens,  prirent  des  titres  de 
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prince,  de  due  et  de  comte,  qu'ils  ajouterent  k  leurs  de- 
nominations eccl^siastiques.  L'envahissement  du  clerge 
n'eut  plus  de  bornes.  L'attribution  judiciaire,  qui  lui 
6tait  donn6e  dans  le  for  eccl6siastique,  s'6largit  au  gr^ 
de  ses  volont6s.  Le  pouvoir  civil  devint  secondaire,  pour 
ne  pas  dire  enti^rement  nul,  dans  les  choses  de  quelque 
importance.  «  S'agissait«^il  d'un  procfes  oil  Tune  des  par- 
ties all6guftt  la  mauvaise  foi  de  Tautre,  I'Eglise  s'en  em- 
parait,  sous  pr6texte  qu'il  s'agissait  des  affaires  de 
TAme,  dont  elle  avait  la  juridiction.  S'agissait-il  d'uu 
procfes  dans  lequel  6laient  compris  des  veuves,  des  or- 
phelins  ou  des  fetrangers,  elle  reclamait  la  cause,  sous 
pritexte  d'exercer  son  droit  de  protection.  En  Angie- 
terre,  si  quelqu'un  mourait  sans  tester,  Tfiveque  s'em- 
parait  de  son  bien.  En  France,  en  Italie  et  autres  con- 
trfees  catholiques,  la  sepulture  etait  refusfee  aux  morls. 
si  premiferement  le  teslateur  n' avait  fait  un  legs  a 
rfiglise.  Tous  les  moyens  6taient  mis  en  usage  par  le 
clerg6  pour  acqu^rir  des  biens  qu'il  pr^tendait  destine 
k  de  bonnes  oeuvres,  ad  pias  causas '  /  » 

Nous  ne  croirions  pas  avoir  suffisamment  explique  les 
causes  qui,  durant  le  court  espace  de  temps  que  dura  la 
monarchic  carlovingienne,  61everent  les  Papes  a  un  si 
haut  degr6  de  puissance,  si  nous  ne  retournions  un  in- 
stant nos  regards  sur  un  Pontife  d'infiniment  de  talent. 
C'6tait  L6on  III.  II  sut  tlrer  un  grand  parti  des  circon- 
stances  et  se  d6voua  habilement  k  la  cause  qu  il  repr<^- 
sentait.  L' aptitude  particulifere  de  ce  Pape  a  la  jurispru- 
dence fit  qu'on  venait  le  consulter  sur  les  questions  de 
droit  les  plus  ^pineuses.  L6on  oncourageait  de  telles 

*  I.olsca'i,  Den  offtcen. 
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d-marches,  surtout  de  la  part  des  princes ;  se  poriait 
arbitre  et  juge,  et  rendait  des  sentences  tant  en  ma- 
ti^re  d'Etat  que  de  pr^Iature.  U  remplit  ainsi  I'd  monde 
de  ses  d6cpets,  dont  le  recueil  fut  pour  ses  successeure 
une  mine  abondante  de  points  de  droit  propres  k  stayer 
diverses  pretentions  et  institutions  qui  concouraient, 
avee  les  fausses  d^cretales  et  les  fausses  donations,  a 
elever  r^difice  de  la  monarchie  pontificale.  Aussi  long- 
temps  que  L^on  oecupa  le  si6ge  Episcopal,  la  cour  de 
Rome  fut,  par  le  seul  ascendant  de  ses  lumi^res  en  pro** 
cMure  et  de  son  habilet6,  le  tribunal  devant  lequel  ve- 
naient  se  vider  les  querelles  des  petits  princes  dltalie, 
ainsi  que  celles  qui  s'61evaient  entre  les  6v£ques  et  les 
abb^s.  Le  courant  d'opinions  qui  en  r^sulta  fut  tellement . 
avantageux  k  T^glise  de  Rome  que  des  rois  brigu^rent 
sa  protection.  G'est  ainsi  qu'Alphonse  d'Aragon  voulut 
rendre  son  royaume  tributaire  du  Saint -Si^ge  et  dtre 
couronn6  par  le  Pontife  * . 

La  position  du  Saint-Si^ge  etait  d^s  lors  d'autant  plus 
avantageuse  que,  bien  qu'il  y  eut  par-delii  les  monts 
une  ombre  d'empire,  les  petites  principaut^s  et  les 
royaumes  meme  n^avaient  point  de  tranquillity.  Les 
princes,  sans  cesse  en  querelle  pour  les  questions  de- 
r^gne  et  de  succession,  et  errant  k  Taventure  dans  ce 
chaos  nocturne  qui  couvrait  le  monde  des  intelligences 
au  moyen  ftge,  ^prouvaient  le  besoin  de  rechercher,  Tun 
centre  Tautre,  Tappui  et  la  protection  du  Pontife.  L'in- 
fluence  religieuse  que  celui-ci  exergait  sur  les  peuples 
s'accroissait  de  la  sujrtion  de  leurs  souverains,  et  la  puis- 


*  Gianonf ,  Sioria  di  Nap. 
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sance  morale  de  Rome  arrivait  ainsi  k  tout  dominer  sans 
contrepoids  ou  resistance  possible. 

U  eut  6te  difficile  aux  descendants  de  Gharlemagiie 
de  ne  pas  succomber  k  Tascendant  qu'avait  universelle- 
ment  acquis  le  clerg^  au  ix^  si^cie.  L'importance  que 
donnait  au  Pape  le  droit,  tacitement  reconnu,  de  dispo- 
ser de  la  couronne  imperiale.  ne  pouvait  avoir  pour  eon- 
sequence  que  d'en  faire  les  jouets  de  Tambition  et  de 
Torgueil  de  la  cour  romaine.  C'est  vainement  que  Char- 
lemagne avait  cru  eviter  cette  consequence  en  se  disant, 
selon  r^ei^pression  d'Eginbard,  couronnd  de  Dieu  et  du 
peuple.  he  peuple  alors  avait  peu  de  consistance,  ainsi 
que  pons  Tavons  vu,  et  Dieu  n'etait  point  autre  que  le 
.  Pape.  Mais  si  le  regno  de  la  race  carlovingieune  eut  peu 
de  gloire  politique,  il  est  juste  et  consolant  de  recon- 
naitre  qu'i  Texeniple  de  leur  illuslre  aieul  les  descen- 
dants de  Charlemagne  eurent  le  merite  de.  faire  plus 
d'une  tentative,  en  vue  de  dissiper  les  profondes  te- 
n^bres  r^pandues  sur  TOccident.  La  litterature  y  elaii 
absolument  morte.  Les  langues  latine  et  grecque  ne  s  \ 
parlaient  plus.  Les  raoines  seuls  savaient  lire  et  ecrire, 
et  faisaient  un  peu  monopole  de  la  chose.  Charlemagne 
lui-meme  manquait  totalemeut  d'instruclion  lors  de  son 
expedition  en  Ualie.  Mais  il  avait  le  sentiment  des  grandes 
choses,  et  6prouvait  une  ardente  curiosile  d'apprendre 
ce  qu'il  ignorait  conceruant  le  gouvernemenl.  U  reucon- 
tra  en  Italic  un  diacre,  nomra6  Pierre  de  Pise,  qui  lui 
apprit  la  grammaire  et  plusieurs  choses  quil  desirait 
savoir.  II  y  trouva  encore  un  ex-coui'tisan  des  rois  loiur 
bards,  nomme  Paul.  II  Thonora,  Tattacha  a  sa  personne 
pt  lui  fit  composer  une  histoire  dos  Lombards.  La 
science  est  dehitrice  a  re  lettre  des  principes  par  les- 
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quels  Charlemagne  exerga  une  salutaire  influence  sur 
son  sifecle.  Aussi  Tempereur  fit-il,  pour  t6moigner  sa 
reconnaissance  k  Paul,  des  vers  rest^s  comme  un  monu- 
ment qui  honore  ses  sentiments  et  sa  magnanimite. 
Charlemagne  eut  encore  k  son  service  le  c61^bre  Anglais 
Egmhard,  qui  lui  fut  fort  utile.  Les  favours  notables 
qu'il  versa  sur  Paulin,  patriarche  d'Aquil6e,  par  amour 
des  lumiferes,  furent  paj'6es  aussi  par  d'utiles  services. 
Mais  il  n'en  fut  pas  de  memo  d'un  autre  Italien ,  qu'il 
avail  nomm6  eveque  d'0rl6ans  et  abb6  d'un  convent. 
Celui-ci  le  trahit  dans  la  personne  de  son  ills  et  mourut 
en  prison.  Telle  6tait  la  p^nurie  d'hommes  sachant 
quelque  chose  que  Charlemagne  fut  rMuit  k  ce  petit 
nombre  de  lettr6s  pour  satisfaire  son  gout  pour  les 
sciences.  II  ne  put  pas  venir  k  bout  avec  eux  de  r6tablir, 
comme  il  Taurait  d6sir6,  la  langue  latine,  et  les  monu- 
ments litteraires  de  ce  temps-lit  prouvent  qu'ils  ne  firent 
que  s'enfoncer  dans  le  barbarisme. 

Charlemagne  cependant,  avec  des  616ments  si  res- 
treints,  arrela,  comme  il  en  avait  le  projet,  Tooean 
de  tenebres  qui  n'avait  cesse  de  se  derouler  sur  le 
monde  depuis  la  destruction  de  la  civilisation  greco-ro- 
maine.  II  fonda  des  6coles  en  dehors  des  clottres,  qu'il 
appela  academies^  et  dont.  apr^s  lui,  Lothaire  fortitin 
lorganisation  et   favorisa  le  d6veloppement.   Charle- 
magne fit  pour  la  post6rite  autre  chose ;  il  fonda,  par 
ses  GAPiTULAiRES,  un  uouvcau  droit  civil,  et  s'appliqua  a 
le  faire  vivre,  k  cote  du  droit  canonique,  qui  d6jk  enya- 
hissait  et  obscurcissait  toutes  les  affaires  et  confondait 
lous  les  interets.   L'Eglise  a  canonise  Charlemagne  ; 
inais  les  creations  de  eet  (Mnpereiir  avaient  ete  pen  du 
i^oiil  (lu  elerge.   li'ombrapp  qu'il  prit  des  instilutions 
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iaiques,  fondees  sous  le  nom  d' academies,  fut  iel  que  le 
Pape  Eugene  II  assembia  un  concile  pour  d^Iib^rer  h 
leur  sujet,  et  pour  faire  decider  qu'on  y  ferait  du  moiiis 
admettre  un  cours  de  th^ologie.  Lltalie  centrale  cooip- 
tait  neuf  de  ces  academies  dans  ses  priucipales  villes,  et 
elles  nous  sont  suspectes  d' avoir  ki&  pour  les  provinces 
de  cette  contr6e  le  germe  des  libert6s  qui  s'y  levereni 
plus  tard,  et  y  fireiit  6clore  de  nombreuses  universites 
devenues  elles-memes  la  source  de  la  renaissance  et  de 
la  civilisation  moderne. 

II  n  est  pas  d'histoire  plus  difficile  k  suivre  que  celle 
de  ces  temps-li.  Le  ix*  sifecle  fut  d'une  obscurite  qui  en 
derobe  souvent  r6tat  veritable  aux  yeux  les  plus  scru- 
tateurs.  La  mis^re  physique  ^galait  la  mis^re  morale.  La 
f6odalit6  s'6tait  form6e  d'un  grand  nombre  de  ces  chefs 
d'aventuriers  armes  qui,  de  ioutes  les  contr6es  du 
monde,  avaient  envahi  I'Empire  et  s  ^talent  ^tablis  sur 
ses  mines.  Vainqueurs  et  vaincus  s'6taienl  vus  obliges 
de  vivre  et  de  travailler  ensemble ,  mais  dans  les  condi- 
tions m^mes  de  la  barbarie.  D6]h  les  Lombards  avaient 
une  sorte  d'organisation  sociale  uniquement  hiirar- 
chique,  6tant  un  peuple  tout  militaire  comme  les  aulres 
peuples  venus  du  Nord.  Leurs  chefs  6taient  des  dues  et 
des  comtes,  possesseurs  de  fiefs  et  de  domaines  dont  les 
populations  leur  appartenaient  en  propri^t6 *.  D'un  autre 
c6t6,  en  France,  dfes  Charles  Martel  on  avait  d^signe  des 
terres  dont  la  concession  entrainait  Tinftodation,  soit  a 
la  couronne  directement,  soit  aux  seigneurs  ou  grands 
vassaux.  Lorsqu'un  semblable  ordre  de  choses  se  fut  eta- 

*  Lc  mol  due  etait  unc  corruplion  du  mot  lalin  dux ,  chef  nu 
capitainc  d'arrndc;  comte  veiiail  dc  comes,  coinpagiion  ou  lieu- 
tenant. 
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bli  et  4tendu,  TEglise  naturellement  prit  sa  part  de  ces 
gouvernements  brisks.  Les  6vSch6s,  les  monast^res 
eurent  leurs  vassaux  comme  les  seigneurs,  et  partici- 
parent  aux  privileges,  sans  compter  ce  que  Tinfluence 
religieuse  pouvait  y  aj outer.  Quant  aux  peuples,  leur 
condition  6tait  g6n6ralement  vile.  lis  cultivaient  les 
terres,  et,  selon  le  degr6  d'asservissement  dans  lequel 
ils  se  trouvaienl,  recevaient  les  noms  de  serfs,  d'aldiens, 
de  manants,  etc.  Ils  6taient  taillables  h  merci  et  se  de- 
vaient  en  tout  aux  seigneurs,  au  clerg6  et  au  roi. 

Les  rois  exer^aient  leur  autorit6  sur  les  nobles,  leurs 
grands  vassaux ;  ceux-ci  Texergaient  a  leur  tour  sur  les 
populations ;  de  sorte  que  le  pouvoir  du  roi  se  trouvait 
borne,  en  ce  qui  avait  rapport  k  la  generality  de  ses 
Etats,  par  Tentremise  toujours  presente  des  nobles.  II 
r6sultait  d'une  organisation  si  ei6mentaire  que  les  na- 
tions n'avaient  point  le  caractere  de  Tunite,  et  que  la 
societe  se  trouvait  retombee  dans  V6tat  primitif  pour 
ainsi  dire.  Les  peuples  qui  etaient  directement  vassaux 
de  la  couronne  fournissaient  seuls  au  roi  les  soldats.  Le 
roi  pouvait,  il  est  vrai,  requerir  les  nobles  pour  son  ser- 
vice ;  mais  il  y  en  avait  de  fort  puissants ,  et  quand  il 
leur  prenait  fantaisie  de  resister  au  pouvoir  supreme, 
celui-ci  se  trouvait  paralyse.  Du  reste,  les  peuples  ne 
jouissaient  daucune  garantie  contre  les  vexations  des 
grands.  lis  etaient  reduits  k  invoquer  alternativement  la 
protection  de  Fl^glise  contre  le  seigneur  ou  le  roi,  ou 
bien  celle  de  ces  derniers  contre  les  hommes  d'Eglise. 
C*est  dans  des  angoisses  de  cette  nature  que  se  passa  le 
moyen  &ge  pour  les  peuples;  ils  n'en  etaient  distrait^ 
que  par  les  guerres  continuelles  des  nobles  entre  eux, 
dont  on  les  for^ait  d*eire  les  instruments  et  les  victimes. 
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Au  reste,  il  faui  se  garder  de  croire  que  la  ftodaiit^ 
fut  un  ordre  de  choses  con^u  d,  priori  par  quelque  ima- 
gination machiav61ique  pour  exploiter  les  peuples;  elle 
6tait  le  fruit  naturel  des  circonstances.  Les  societ^s  se 
irouvent  ainsi  faites  dans  leur  origine,  particuliferement 
chez  les  peuples  guerriers,  oil  Tordre  et  raction  ne 
peuvent  se  produire  qu'au  moyen  de  chefs  places  de  d*^ 
gres  en  degres. 

Les  barbares  du  Nord  n'avaient  eu  quh  deposer  les 
armes  et  se  fixer  pour  que  la  f(&odalit6  fut  constitute.  Si 
les  peuples  conquisse  trouvaient  dans  une  sorte'd'es- 
davage,  il  n'y  a  rien  non  plus  dans  ce  fait  qui  doive 
surprendre.  La  oil  regne  exclusivement  la  force,  elle 
lient  lieu  du  droit,  ou  plutot  elle  est  le  droit.  N'avait-on 
pas  vu  Rome  elle-meme  r6duire  les  peuples  conquis  ^ 
Telat  de  servitude,  et  entendu  cette  terrible  parole  du 
Gaulois  retcntir  sur  le  monde  :  «  Malheur  aux  vaincus !  « 

Oil  6tait  done,  se  demande-t-on,  ce  cbristianisme 
qui,  selon  la  parole  de  TEvangile,  etait  venu  «  annoncei* 
aux  captifs  leur  d^livrance,  et  mettre  en  liberte  les 
hommes  brises  par  les  fers?...  » 

Le  christianisme,  nous  I'avons  vu,  s'6tait  montre. 
durant  les  premiers  sifecles,  corame  le  semeur  qui  jelle 
en  passant  sur  la  terre  une  semence  g6n6reuse  et  fe- 
conde.  Mais,  soit  que  nous  ne  nous  rendions  pas  exac- 
tement  connpte  des  phases  par  lesquelles  il  6tait  destine 
a  passer  pour  r6g6nerer  les  soci6t6s,  soit  que,  selon 
notre  conviction,  I'Eglise  se  fut  tromp6e  dans  raccom- 
plissement  de  sa  mission,  le  christianisme  ^tait  presque 
condamn6  k  Timpuissance  dans  le  milieu  social  oil  nous 
le  trouvons  au  moyen  4ge.  Alt6r6  dans  son  essence  de.< 
le  regne  de  Constantin,  par  Tappftt  des  richesses  el  le 
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gout  des  pouvoirs  temporels ,  empoisoiine  par  des  doc- 
trines bizarres,  puis6es  dans  T^cole  d'Alexandrie  ei  ail- 
leurs,  il  avail  abouti  k  miner  Tautorit^  des  empereurs, 
k  6nerver  et  d6sunir  leurs  peuples,  k  obscurcir  partout 
les  intelligences  el  a  livrer  I'Empire  lout  enlier  k  I'inva- 
sion  des  barbares.  Le  christianisme,  en  un  mot,  avail 
d^moli  par  la  base  I'Mifice  de  la  civilisation  romaine, 
pour  le  reconstruire  k  sa  manifere,  et  eel  Edifice,  en  6cra-- 
sanl  lout  autour  de  lui  dans  sa  chute,  avail  couvert  de 
ses  ruines  le  christianisme  lui-meme. 

Une  semblable  appreciation  est  delicate,  nous  le  sen- 
Ions;  mais  nos  convictions  en  cela  n'ont  rien  qui  ne  re- 
pose sur  les  fails  hisloriques  et  les  consequences  so- 
ciales  que  nous  avons  sous  les  yeux.  La  civilisation 
romaine,  qui  conlenail  la  somme  emigre  des  lumi^res  de 
Tantiquite,  el  TEmpire  qui  avail  61ev6  avec  gloire  el  in- 
telligence la  majestueuse  charpente  de  Tedifice  f6d6ral 
des  nations,  ne  devaienl  point  6lre  d6truits,  mais  au  con- 
iraire  profond6ment  respect6s.  Le  christianisme  n'etail 
pas  envoy6  pour  rien  detruire,  mais  pour  tout  completer 
et  lout  agrandir ;  non  pas  par  une  action  mat6rielle,  di- 
recte,  hostile,  violenle,  imperative  qui  le  sorlail  de  sa 
nature,  mais  par  Taction  puremenl  representative,  pai- 
sible,  conslante  et  patiemment  persuasive  de  sa  morale 
sur  les  esprits.  Les  religions  elles-memes,  les  cultes  juif 
et  remain  ne  devaienl  point  perir  violemment ;  ils  de- 
vaienl, ainsi  que  les  aulres  elements  de  Tantique  civili- 
sation, se  voir  enloures  de  charite,  et  allir6s  au  progrfes 
par  le  charme  du  christianisme,  dussenl-ils  longlemps 
encore  lui  r6sister.  Quelle  honte  pour  TEvangile  que  les 
liberies  acquises  aux  chr6liens,  des  le  rfegne  de  Conslan- 
tin,  n'aient  pas  salisfail  les  chefs  de  TEglise,  et  quMls 


286  DU   PAPE. 

aient  pu  s'abaisser  k  d'atroces  violences,  et  jusqu  k  la 
destruction  syst^matique  de^  institutions  et  6coles  ri- 
vales,  pour  acqu^rir  ou  conserver  la  sup6rioril6 1 

La  religion  juive  6tait  digne  de  v6n6ration ;  donnee 
directement  par  Dieu  sur  le  Sinai,  die  avait  port6  le  chris- 
tianisme  dans  son  sein  et  contenait,  dans  quelques-uos 
de  ses  livres,  toute  la  sagesse  et  tous  les  monumeats  tra- 
ditionnels  du  monde  religieux.  La  religion  romaine  elle- 
m^me  n'6tait  pas  aussi  indigne  qu  on  nous  Ta  represen- 
tee. EUe  avait  recu  les  inspirations  de  Numa,  de  Socrate, 
de  Platon,  d'Aristide,  de  Z^non,  de  Plutarque,  de  Marc- 
Aurde.  et  accueillait  librement,  k  cote  d'elle,  tousles 
cultes  paisibles  qui,  sous  divers  noms  et  diverses  formes, 
elevaient  leurs  hommages  au  seul  Dieu.  La  destruction 
systematique  portee  sur  toutes  les  institutions  de  Tan- 
tique  civilisation  prouve  assez  que  les  chefs  Chretiens, 
en  se  passionnant  jusqu'au  fanatisme,  avaieut  outre- 
passe  le  vrai  but  et  perdu  le  christianisme. 

L'expression  nous  fait  defaut  peut-etre  lorsque  nous 
disons  que  le  christianisme  etait  perdu.  Son  immortelle 
essence  restait  comme  un  parfum  repandu  sur  les  soli- 
tudes incultes  du  moyen  &ge,  et  son  bon  genie  n^avait 
point  desespere  de  Thumanite.  II  allait  d'abord  la  con- 
soler de  ses  profondes  miseres,  en  tournant  exclusive- 
ment  ses  regards  vers  les  poesies  du  ciel.  II  allait  amoUir 
autant  qu'il  le  pourrait  des  gouvernements  barbares  qui 
Taccablaient.  II  allait  couvrir  du  voile  sacre,  aux  yeux 
des  populations  naives,  cet  episcopat  de  Rome  trans- 
forme  en  puissance  mondaine  sous  son  nom.  U  allait 
enfin  retrouver  Qk  et  1^  d'obscurs  et  saints  Ap6tres»  pour 
maintenir  la  filiation  de  sa  morale  divine,  et  contraindre 
de  temps  a  autre  les  chefs  de  TBglise  eux-memes  k  lui 
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rendre  hommage  au  sein  de  la  profanation.  II  attendrait 
ensuite  que  les  lumiferes,  ^teintes  par  les  malheurs  des 
temps,  revinssent,  aprfes  una  nuit  de  dix  si^cles,  rendre 
k  son  enseignement  le  libre  concours  de  la  science,  et 
lui  ouvrir  d^fmitivement  accfes  dans  les  intelligences  et 
dans  les  institutions  des  peuples,  malgr6  les  efforts 
r^unis  de  TEglise  et  des  monarchies  de  droit  divin  pour 
lui  r6sister. 

Au  milieu  et  en  face  du  s\st^me  fgodal,  T^glise,  con- 
sid^r^e  comme  puissance,  6tait  n^anmoius  T^l^ment  le 
plus  influent  et  le  plus  utile.  Aprfes  avoir  detruit  la  civi- 
lisation  romaine,  elle  etait  relativement  a  la  barbaric  du 
moyen  Age  une  civilisation*  Aprfes  avoir  tu6  Fempire  et 
les  religions  qui  en  faisaient  la  base,  elle  ^tait  elle- 
mdme  empire  et  religion,  et  ce  n'^tait  pas  en  vain  que  la 
Papaut6  avail  revetu  les  d^pouilles  des  G^sars  et  mis  sur 
sa  tete  la  tiare  pontificale ;  le  double  prestige  du  pouvoir 
politique  et  de  Tautorite  religieuse  Tenvironnait.  Dans 
une  telle  position,  bien  qu'en  contradiction  formelle  avec 
les  pr6ceptes  de  TEvangile,  la  Papaut^  se  voyait  forc6e 
de  s'6tayer  du  nom  chr6tien  rest6  cher  aux  peuples  el 
leur  unique  heritage.  Elle  n'avait  pas  d'autre  voie  ou- 
verte,  d'autre  droit  k  invoquer,  d'autre  raison  d'etre, 
d' autre  recommandation  et  appui  dans  les  esprits.  11  fal- 
lait,  sous  peine  de  p6rir,  qu'elle  fit  un  r61e  en  quelque 
chose  Chretien,  et  repr6sent&t,  bien  ou  mal,  cette  puis- 
sance celeste  qu'elle  s'6tait  attribute,  et  dont  la  misfere 
des  temps  semblait  faire  une  necessity.  La  Papaut6  dte 
lors  n'usurpait  plus  Tautorit^  :  on  la  forgait  d'etre,  on 
voulait  qu'elle  fut  ce  qu'elle  se  disait;  et  cela  est  telle- 
ment  vrai  que  ni  les  honteux  scandales,  ni  les  crimes 
abominables,  dont  une  foule  de  Pontifes  donnferent  plus 
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lard  Texemple,  u'empecherent  pas  qu'on  ne  lui  conser- 
v&t  la  Y6u6i*ation  qui  s  adressait  au  christianisme  vrai, 
et  qu'il  ne  vint  jamais  k  la  pens^e  de  personne  d'abolir 
I'institution.  Les  princes  I'invoquaient  et  la  redoutaient; 
sa  sanction  6tait  une  condition  essentielle  de  leur  r^gne 
sur  des  populations  qu'elie  tenait  soumises  k  sa  foi. 
Aprfes  Tavoir  61ev6e  au-dessus  de  leur  tfite  et  h  Tenvi,  en 
acceptant  k  genoux  son  sacre  ou  droit  divin,  comme  iis 
avaient  fait  depuis  Pepin,  Charlemagne  et  toute  sa  dy- 
nastic, les  princes  restaient,  par  suite  d*un  acte  de  cette 
importance,  sous  Tautoriti  et  le  prestige  que  lepeuple 
voyait  dans  la  Papaut6  et  dans  TEglise. 

La  puissance  eccl6siastique,  du  reste,  6tait  d6jk  forte- 
ment  constitute  au  ix*  si^cle;  elle  6tait  aussi  bien  hi^ 
rarchisee  que  le  pouvoir  f6odal  lui-m6me,  mieux  disci- 
plin6e,  plus  6clairee  et  formant  un  r6seau  k  la  fois  plus 
(Hendu  et  mieux  serr6,  par  Tinstitution  des  conciles.  El 
puis,  dans  la  d^tresse  g6n6rale,  dans  ce  naufrage  oil 
s'6taient  bris^es  les  soci6t6s  et  confondus,  p61e-m61e,  les 
nations  et  les  hommes,  une  puissance  supreme  quel 
conque  n'6tait-elle  pas  pour  tons,  plus  ou  moins,  resp6- 
rance  du  salut !  II  n'y  avait  pas  un  homme  k  cette  6poque 
qui  ne  crut  la  Papaut6  positivement  d6riv6e  de  Dieu,  et 
Dieu  lui-meme  sur  la  terre.  La  succession  de  saint 
Pierre  et  la  donation  de  Gonstantin  obtenaient  une  6gale 
cr6ance,  et  le  Pape,  muni  de  ce  double  titre,  pouvait 
paraitre  modeste,  en  daignant  se  con  tenter  de  tenir  les 
clefs  du  ciel  et  en  accordant  aux  princes  dociles  T  admi- 
nistration des  affaires  de  la  terre. 

C'est  bien  \k  aussi  le  point  de  vue  auquel  les  meilleurs 
esprits  dans  TEglise  placaient  la  Papaute.  Le  Pape  al- 
lait  du  haut  de  son  si6ge  gouverner  le  monde  par  la 


CHAPITRE   IX.  289 

main  seculifere  des  rois,  quil  placerait  et  d6placerait , 
comnoe  des  fonctionnaires,  selon  qu'ils  se  montreraient 
ob^issants  ou  rebelles.  Le  clerg^,  formant  au«^essus  de 
la  soci6te  la'ique  une  cit6  sainte,  verserait  sur  le  monde 
les  inspirations  divines  que  le  Pape  lui  transmettrait 
apr^s  les  avoir  regues  lui-meme  directement  de  TEsprit- 
Saint.  Ge  syst^me  simple  et  naif,  comme  toutes  les 
th^ocraties  qui  ont  pr6sid6  k  la  constitution  616mentaire 
des  soci6t6s,  s'appelait  le  pouvoir  spirituel,  c'esl-i-dire 
le  pouvoir  de  F&me  sur  le  corps,  de  Tesprit  sur  la  ma- 
tifere.  Qui  pouvait  refuser  d'y  voir  un  ordre  de  choses 
parfaitement  logique?  L'&me  n'est-elle  pas  sup6rieure 
au  corps,  et  si  Ykme  doit  commander  dans  Thomme  et 
r^gler  ses  mouvements,  une  institution  qui  se  sera  faite 
r&me  des  soci^t^s  ne  sera-telle  pas  en  droit  de  les  gou- 
'  vemer  au  nom  de  Dieu»  en  ^tablissant  son  si^ge  dans  les 
consciences ,  en  s'inspirant  des  perfections  id6ales  qui 
font  les  saints  et  le  salut?  Un  tel  systfeme  ne  manquait 
ni  de  logique  ni  de  seduction.  II  obtenait  particulifere- 
ment  la  foi  des  bommes  pieux,  qui,  d^gout^s,  par  les 
malheurs  des  temps,  d'un  mat6rialisme  brutal,  ne 
voyaient  aucune  autre  issue  k  la  destin^e  de  Thomme 
que  la  voie  directe  du  ciel.  L'homme  n6  pour  expier, 
pour  souffrir  ici-bas,  ne  devait  se  pr6occuper  que  de  la 
prifere  et  de  la  meditation.  Tout  entier  k  Tid^al  d'un 
monde  meilleur,  sa  simplicity  et  sa  soumission  absolue 
k  une  autorite  munie  des  pleins  pouvoirs  de  Dieu  pour 
le  maintenir  dans  le  devoir,  devaient  Vy  conduire  les 
yeux  ferm6s... 

II  y  avait  dans  les  dei  x  ordres  du  clerg6,  et  k  tous 
les  degr^s  de  la  hi^rarchie,  beaucoup  d'hommes  nour- 
rissant  ces  simples  croyances  et  les  r^pandant  autour 
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d'eux  par  renseignement.  II  y  en  avail  m^me  qui  les 
poussaient  It  rextrftme,  80ub  rinfluence  des  doctrines 
ascitiques.  Mais  Tambition  aussi  avait  ses  repr^sentants 
dans  les  divers  ordres  de  1  Eglise,  et  cette  ambition 
remplissait  largement  les  vides  laiss^s  par  rabn^gation 
des  croyances  modestes.  Beaucoup  d'eccl^siastiques 
ne  d^daignaient  ni  les  richesses,  ni  les  dignit6s,  ni  la 
puissance,  comtne  nous  Tavons  assez  vu  d^jli,  et  c'^taient 
ceux-Ui  qui  d'ordinaire  gouvernaient  TEglise ,  sur  le 
si6ge  de  Rome,  dans  les  6v6ch6s,  dans  les  monast^res, 
et  jusque  dans  les  rangs  obscurs  des  presbytferes.  Gela 
faisait  que  la  religion  et  la  politique,  bien  que  st6nl^, 
se  tenaient  enlac6es  dans  TEglise  sans  trop  de  violence, 
et  par  Tunique  distribution  d'aptitudes  et  de  vocatioos 
difi^rentes. 

Du  reste,  la  cit6  eccl6siastique  n'avait  point  le  vice 
des  castes  religieuses  qui  avaient  pr6c6d6  le  chrisiia- 
nisme.  EUe  ne  se  renfermait  pas  exclusivement  daos 
des  families  privil£gi6es ;  elle  n*6tait  pas  h6r6ditaire. 
EUe  se  recrutait  par  voie  d'initiation,  dans  les  rangs  les 
plus  infimes  du  p^uple  comme  dans  ceux  des  classes 
61ev6ed»  et  se  maintenait  k  sa  hauteur  par  la  seule  force 
de  son  institution.  On  n'y  arrivait  point »  eti  general, 
sans  passer  par  des  conditions  impliquant  plus  ou  moins 
de  m^rite  et  de  dignity,  et  quaud  il  en  itait  autrement, 
c'6tait  le  contraire  des  principes  ^tablis.  L'£glise  main- 
tenait dans  ses  institutions  les  formes  d6mocratiques. 
Elle  les  animait  perp^tuellement  par  Tilection  des 
chefs ,  et  f&isait  ainsi  r^gner  la  souverainet6  du  peuple 
et  la  filiation  Spirituelle  du  m^rite  et  de  la  capacity,  en 
face  de  la  souverainet^  de  la  fbrce  et  de  Th^r^ti  (io- 
dale.  Aussi  les  peuples  se  montraient  attaches  k  r£gUse 
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et  lui  prodi^uaient  cette  confiance  qui  porta  si  haul  son 
autorit6.  Leur  assentiment  faisait  tout  naturellement  la 
raisoD  d'etre  de  cette  puissance  sans  bornes  de  FEglise 
dont  la  Papaut6  s  investit.  L'Eglise  avait  done,  sous  ce 
rapport,  des  fondements  aussi  larges  que  la  sociSt^, 
tandis  que  sa  t£te  s'eSbrcait  de  s' Clever  jusqu^au  ciel. 
EUe  continuait  m6me,  dans  les  monastferes  particulifere* 
ment,  Tusage  de  la  communaut^  des  biens,  qui  avait 
joui  d'une  si  grande  faveur  dans  la  primitive  £glise, 
et  pour  laquelle  quelques  Pferes  s'^taient  passionn^s. 

L'Eglise,  sur  plusieurs  autres  points,  se  ressentalt, 
dans  sa  constitution,  des  institutions  et  des  moeurs  ro- 
maines  au  milieu  desquelles  elle  s'^tait  form6e  :  elle 
avait  ses  Elections  paroissiales  et  dioc^saines,  ses  sy- 
nodes,  ses  conciles  repr^sentatifs  et,  par-dessus  tout 
cela,  un  chef  supreme  61ectif  I  Ne  pr6sentait-elle  pas 
ainsi  Taspect  g6n6ral  du  grand  empire  remain  qu'elle 
avait  vu  mourir  et  dont  elle  s'^tait  faite  la  16gataire? 

L'£glise,  bien  plus,  faisait  revivre  les  c^r^monies  des 
cultes  d^truits,  les  plus  propres  h  captiver  les  esprits, 
en  s'alliant  au  dogme  cbr^tien :  le  bapt^me,  analogue  k 
celui  qui  6tait  cbez  les  Remains  le  signe  de  initiation 
militaire ;  la  confession  publique  prescrite  au  Deut6ro- 
nome  des  Juifs,  et  la  confession  secrete  exigSe  pour 
£tre  admis  aux  mystferes  d'£leusis ;  le  sacrifice  non  san- 
giant  des  agneaux  de  pain,  usit6  cbez  les  Remains  les 
plus  pieux,  et  mystiquement  consacr6s ;  les  eaux  lus- 
trales,  les  processions  ambervales,  la  calibration  de  di- 
vers myst^res.  L'Eglise  sanctifiait  le  mariage  et  entou- 
rait  de  demonstrations  pieuses  les  sepultures.  Elle 
ajoutait  k  ces  ceremonies  une  solennite  fort  simple  et 
tout  k  fait  cbretienne :  la  communion  des  fideies,  em- 
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bl^me  (le  la  derniere  cene  k  laquelle  J^sus^^hrist  s  etail 
paternellement  assis  avec  ses  disciples.  Le  pauvre  et  le 
riche  y  prenaient  part  sans  distinction  avec  le  clerge, 
et  cet  usage  s'est  maintenu  jusquk  ce  que  le  pretre  se 
soit  separ6  volontairement  des  fiddles  k  la  table  sainie, 
pour  faire  sa  communion  k  part.  Enfin  1  Eglise  c616brait 
les  offices  divins  dans  la  langue  des  Latins,  la  plus  ge- 
nerale  et  la  plus  belle.  Elle  se  servait  de  cette  langue 
pour  donner  Tuniformit^  au  culte  et  au  sacerdoce  dans 
le  monde  entier. 

L'Eglise  donnait  de  r6l6vation  et  du  prestige  it  toutes 
ses  ceremonies,  et  les  conformait  en  certains  cas  au\ 
moeurs  et  aux  coutumes.  Elle  avait  institu6  et  re- 
pandu  jusqu'au  plus  petit  village  des  f(Stes  patronales 
dans  lesquelles  la  calibration  d*un  saint  s'associait  aux 
joies  populaires  et  en  temp6rait  les  6carts.  II  y  avail 
dans  le  culte  diverses  c6r6monies,  chants  et  represen- 
tations, qui  occupaient  utilement  et  agr^ablement  les 
esprits,  et  y  entretenaient  la  ferveur  des  croyances.  Le 
monde  avait  perdu  avec  le  paganisme  les  fictions  mer- 
veilleuses  de  cette  mythologie  qui  peuplait  les  solitudes 
et  les  airs  de  visions  divines  de  toutes  sortes;  TEglise 
lui  en  rendit  qui  avaient  autant  de  charme,  et  gen^rale- 
ment  plus  de  dignity ;  elle  jeta  k  profusion  sur  ces  so- 
cietes  renaissantes  des  l^gendes  pleines  d'ingenuite  et 
de  gr&ces,  et  ces  mille  prodiges  palpitants  d'6motion, 
qui  font  que  parfois,  et  dans  Toubli  d'une  destinSe  plus 
s^rieuse,  nous  nous  prenons  a  regretter  ces  temps  de 
sentiments  vagues  et  de  po^sie  sociale ,  comme  on  re- 
grette  Tenfance  et  T  innocence  qui  ne  sont  plus. 

Qui  n'a  vu  passer  dans  ses  reveries  de  la  soiree, 
derriere  un  cr^puscule  expirant,  le  tableau  paisible  de 
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ce  moyen  age?  De  vasles  solitudes  a  peine  ebruit^es 
par  de  rares  troupeaux  ;  un  voyageur  (^gar6,  Fhabitant 
naif,  une  croix  sur  le  chemin,  una  madone,  le  saint  de 
Tendroit,  el6mentairement  sculpt6,  mais  exprimant  bien 
son  idee !  11  y  avait  \k  de  rares  villages.  Parfois  un  chft- 
teau  cr6nel6  les  dominait;  puis  T^glise,  dont  la  cloche 
murmurait  aux  vents  et  aux  ccBurs  YAngelus,  en  termi- 
nant  les  travaux  des  champs. 

Les  convents  renfermaient  presque  toute  la  vie  mo- 
rale. C'est  de  leur  sein  que  devaient  sortir,  k  diverses 
6poques,  les  Odon,  les  Dunstan.  les  Boniface,  les  C16- 
mengis,  Pierre  Damien,  Arnauld  de  Brescia,  Luther  et 
antres  r^forraateurs  des  mceurs  et  de  la  morale,  h  qui 
nous  sommes  grandement  redevables  du  maintien  de 
Tesprit  chr6tien.  Ces  couvents  etaient  en  grand  nombre; 
on  y  trouvait  Thospitalit^,  parfois  meme  un  refuge.  Les 
moines  y  preparaient  leurs  instructions  et  partaient  de 
la,  aux  approches  des  grandes  fdtes ,  pour  porter  aux 
populations  des  environs  quelques  paroles  de  TEvangile. 
lis  les  r6cr6aient  par  le  r6cit  de  16gendes  plus  ou  moins 
appropri6es  aux  sentiments  religieux.  Le  merveilleux  y 
dominait.  Gombien  de  douleurs  se  calmaient  au  r^cit  de 
ces  pieux  solitaires,  en  ces  temps  oii  Thumanit^  n'^tait 
que  douleur  et  misfere,  oil  les  hommes  manquaient  de 
lout,  sans  pouvoir  concilier  leur  infortune  avec  la  justice 
du  Cr6ateur ! 

C'est  de  la  retraite  silencieuse  des  cloitres  aussi  que 
Ton  voit  sortir  les  plus  grands  travailleurs  du  christia- 
nisme,  pour  r6pandre  sa  divine  lumifere  dans  les  diverses 
contr6es.  Dfes  le  v**  sifecle,  saint  S6verin  enseigne  dans 
la  Norique,  tandis  que  d'autres  parcourent  lesEspagnes; 
saint  Pallade  et  saint  Patrice  ^vang^lisent^TIrlande  et 
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TEcosse.  Au  vi*  sifecle,  saint  Augustin  se  inontre  en  An- 
gleterre  et  en  fait  la  conqu6te ;  saint  Kilian  precbe  en 
Franconie ;  saint  Amand  en  Flandre,  en  Esclavonieet 
Chez  les  peuples  qui  habitent  les  bords  du  Danube.  Dans 
le  VIII*  sifecle,  Eluflf  de  Verden  6vang61ise  la  Saxe; 
saint  Willbrod  et  saint  Swidbert,  la  Frise ;  saint  Boni* 
face,  FAllemagne.  Au  ix*,  saint  Anchfere  de  Hambourg 
porte  la  lumiere  6vang61ique  aux  Su^dois,  aux  Vandales, 
aux  Esclavons,  tandis  que  Rembert  de  Breme,  les  fr^res 
Gyrille  et  Methodius  vont  planter  le  signe  saeri  de  la 
croix  au  milieu  des  peuplades  bulgares,  moraves,  bob6> 
miennes,  slaves ,  et  jusqu*aux  confins  de  la  Tartarie. 
Gette  6poque  est  celle  aussi  qu'illustrent  les  grands  con* 
ciles  de  la  chr6tient6  et  les  6crits  des  saints  P6res.  La 
voix  de  plusieurs  d'entre  ceux-ci  se  faisait  entendre  dans 
des  chaires  oil  avaient  enseign6  les  Apdtres.  U  y  avait, 
en  un  mot,  dans  les  premiers  si6cles  du  moyen  &ge,  un 
mouvement  religieux  g6n6ral  qui  prenait  particuliere- 
ment  son  point  d'appui  sur  la  m^tropole  romaine. 

L'£glise  du  Pape  poss6dait  d'un  autre  c6t6,  avec  son 
clerg^  s^culier,  toutes  les  conditions  organiques  d'un 
gouvernement  politique  et  religieux,  propre  k  r6gner 
de  baut  sur  le  monde.  EUe  6tait  la  copie  memede 
Tancienne  constitution  romaine ;  et  le  Pape ,  avec  ses 
conciles  et  son  clerg6,  6tait  en  position  de  gouvemer  les 
soci6tes  et  les  royaumes,  comme  les  avaient  gouvernfe 
autrefois  les  empereurs  avec  le  s6nat  et  le  peuple  ei- 
toyen.  L'Eglise,  dans  une  si  haute  position,  allait  elle 
assurer  les  destinies  de  la  nouvelle  soci6t6,  Tfelever  k 
une  civilisation  aussi  grande  et  plus  parfaite  que  Tan- 
tique  civilisation  qu'elle  avait  jetee  dans  la  tombe, 
comme  un  obstacle  k  sa  libertd  d'action?  AUait-elle, 
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dans  une  grande  vue  religieuse  sur  rhumanit^,  embras- 
ser  la  somme  des  aspirations  legitimes  de  Thomme,  ses 
joies,  ses  douleurs,  ses  facult^s  tout  entiferes,  sa  desti- 
n^e  terrestre,  aussi  bien  que  sa  destin6e  immortelle? 
AUait-elle,  par  Tautorit^  qu'elle  faisait  planer  sur  les 
souverains  et  leurs  sujets,  assurer  k  des  populations 
mis^rables  le  pain  de  chaque  jour  demands  dans  la 
prifere  que  J6sus-Christ  avait  enseign^e?  AUait-elle  faire 
vivre  fraternellement  les  hommes  et  les  nations,  en  don- 
nant  satisfaction  k  tous  les  besoins  particuliers  et  g^n^- 
raux,  en  pacifiant  tous  les  Pigments  de  guerre?  AUait-elle, 
en  un  mot,  faire  arriver  le  rfegne  de  Dieu  sur  la  terre 
eomme  au  del  t  En  s'61evant  au  pouvoir  supreme  k  I'aide 
des  croyances  religieuses,  et  se  proelamant  d6l6gu6e  de 
Dieu,  la  Papaut^  avait  certainement  assume  une  respon- 
sabilit^  semblable ;  Tavenir  nous  dira  ee  qu'elle  a  fait 
pour  I'humaniti. 
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GR£G01RE  VII. 


Les  poDtifes  romains  toinb^dans  la  folie.  —  Leur  furie  sanguiuaire  b*a- 
paise  dans  les  volupt^.  —  Les  femmes  au  goavemement  du  Saint- 
Si^.  —  Le  regime  Episcopal  maintient  la  foi  et  I'ordre  dans  r£g^. 
—  Tentatives  de  plusieurs  princes  italiens  pour  constituer  Panit^  ita- 
lienne.  —  La  Papaut^  r^duit  &  nctint  toutes  ces  tentatives.  —  Le  Pape 
Jean  xn  appelle  en  Italie  les  Allemands.  —  Les  qucrelles  entre  la  Pa- 
paut6  et  TEo^ire  recoinmencent.  -^  Greacencius  et  la  Rt^publique  ro- 
maine.  —  Nouvelles  tentatives  en  faveur  de  Tunit^  et  nouvelles  trahi- 
sons  do  la  cour  romaine.  —  Le  moine  Pierre  Damien  pr^he  contre 
le  Pape  et  le  olergti.  —  Le  moine  Hildebrand  ou  Gr^goire  VII.  —  Tous 
les  royaumes  appartiennent  au  Saint-Si^ge.  —  Gr^ire  VII  ^tablit  le 
cdlibat  eccl^siasiique.  —  Querelle  dcs  investitures.  —  L*emperear 
Henri  IV  cit^  k  comparaitre  dcvant  le  Pape.  —  Disposition  mutuellf^  de 
Tempereur  et  du  Pape.  —  Examen  de  la  doctrine  sur  la  deposition  des 
princes.  —  Luttc  des  deux  pouvoirs,  spirituel  et  temporel.  —  Henri  IV 
^  Canosa.  —  Triste  fin  du  Pape  et  de  Tempereur. 


De  Maistre  a  to*it  qu'au  x^  siecle  «  le  genre  huinain, 
cii  Europe,  6tait  devenu  fou.  »  Ce  n'6tait  pas  le  genre 
humain  pr6cis6ment ;  ce  n'etaient  ni  les  peuples,  ni  les 
princes,  ni  TEglise  qui  avaient  perdu  la  tete  a  cette 
^poque  nefaste,  mais  bien  les  Pontifes  romains.  lis  n'a- 
vaient  pu  supporter  Tessai  qu'ils  venaient  de  fkire,sur  la 
race  carlovingienne,  do  leur  ideale  puissance ;  le  feu 
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divin,d6rob6au  ciel,d6vorait  ces  uouveaux  Prom6thees 
par  tous  les  sens.  Quand  le  ix*  sifecle  se  ferma,  plusieurs 
d'entre  eux  avaient  succoinb6  de  mort  violente ;  car  en 
meme  temps  que  les  Papes  dictaient  au  loin  leurs  lois, 
pleines  de  caprices,  aux  empereurs  et  aux  rois  chr6tiens, 
leur  int6rieur  6tait  mal  gouvern6.  Leur  personne,  de- 
pouill6e  de  tout  prestige  aux  yeux  des  Romains,  se  trou- 
vait  expos^e  aux  plus  rudes  difficult^s.  Bien  plus,  il  y 
avait  sans  cesse  du  tumulte  pour  Tobtention  du  Saint- 
Si6ge.  On  n'y  voyait  monter  et  en  descendre  les  Papes 
que  par  des  voies  ensanglant6es.  Tous  les  moyens  ^talent 
bons  pour  s'61ever  k  une  charge  qui  n'6tait  pas  seule- 
ment  la  premiere  de  TEtat,  noais  qui  donnait  de  plus,  et 
sans  grand  souci,  Tempire  du  monde  chr^tien.  Les 
crimes  des  Etienne  II  et  III,  de  Paul  I",  des  Boniface  VII, 
des  Benolt  VII;  les  atrocit6s  d'Etienne  VI,  disent  assez 
dans  quel  6tat  de  perturbation  Tesprit  de  rivalite  avait 
jet6  la  cour  romaine.  Quel  hideux  spectacle  ne  doune 
pas  ce  dernier  Pontife,  par  exemple,  qui  pousse  la  fre- 
n6sie  jusqu'k  faire  deterrer  le  cadavre^de  son  pr6deces- 
seur  et  rival  Formose?  II  Thabille  des  habits  pontificaux, 
le  fait  comparaitre  devant  des  juges,  qui  lui  font  couper 
les  trois  doigts  avec  lesquels  il  avait  donn6  les  ben6dic- 
tions  pontificales,  puis  les  eaux  du  Tibre  recoivent  et 
entrainent,  sous  les  yeux  du  peuple,  ce  cadavre  nui- 
tile!... 

Franchissons  rapidement  cette  mare  de  sang  et  de 
boue  qui  ouvre  le  x*  siecle.  Pour  le  repos,  sinon  pour 
rhonneur  des  Romains,  la  folic  sanguinaire  de  la  cour 
romaine  s  apaise  dans  I'ivresse  de  la  volupt6.  Les  Pon- 
tifes  subissent  Tinfluence  de  quelques  femmes  pleines  de 
charmes,et  unissant,  chose  rare,  Tamenilfe  du  caractere 
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a  I'ambitioa  du  pouvoir.  LeB  comtes  de  Tusculum,  des- 
cendants des  anciens  Goths,  comme  la  plupart  des  sei- 
gneurs qui  tenaient  les  fiefs  d'ltalie,  dominaient  dans 
Rome,  aprfes  s'etre  allies  k  des  Romaines.  G'est  de  cette 
maison  que  sortit  la  c6l^bre  Theodora.  EUe  6tait  un  de 
ces  admirables  types  de  Taristocratie  italienne  qui,  par 
la  puret^  des  traits,  r6l6gance  des  formes  et  la  ricbesse 
sensuelle  de  Torganisme,  donnent  une  id^e  de  la  beaute 
dont  les  artistes  de  Tantiquit^  se  sont  inspires.  Cette 
femme  6tait  devenue,  en  quelque  sorte,  Tidole  du  peuple 
impressionnable  et  oisif  des  places  romaines,  auquel 
elle  se  montrait  fr^quemment.  EUe  vit  les  chefs  des  fac- 
tions tomber  successivement  k  ses  pieds,  et  profita 
de  son  influence  pour  les  d^sarmer  tons.  Theodora  avec 
sa  filie  Marozia  et  un  essaim  de  ses  amies,  furent  pour 
la  ville  et  TEglise  des  anges,  non  de  chastet6,  maisde 
paix.  Gr&ce  k  leur  influence » la  concorde  s'6tablit  entre 
des  hommes  qui  ne  semblaient  n£s  que  pour  se  d^truire. 
Theodora  donne  sa  fille  pour  maitresse  au  Pape  Sergius, 
et  se  contente  p^ur  son  compte  de  rarcbevSque  de  Ra- 
venne.  Par  cet  expedient  original,  elle  procure  sept  an- 
aees  de  tranquillit6  au  Saint-Si^ge,  et,  Sergius  6tant 
mort,  elle  y  fait  monter  sans  bruit  ni  obstacle  son  amant, 
qui  fut  Jean  X. 

Baronius  s'est  bien  un  peu  scandalise  d'un  tel  sys- 
teme :  «  Quel  honteux  spectacle,  s'^crie  Thonn^te  cardi- 
nal, presentait  TEglise  romaine,  alorsque  de  honteuses 
courtisanes  avaient  sur  le  Saint-Si^ge  un  pouvoir  illi- 
mite,  et  la  nomination  des  ^veques  k  leur  disposition ! 
EUes  faisaient  monter  leurs  amants  sur  le  trone  de  saint 
Pierre,  Pontifes  infdmes,  destines  a  donner  une  idie  de 
ces  temps-l&!...  »  Mais  d  autres  auteurs  out  trouv^  le 
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cardinal  s6v6re.  Se  reportant  k  cette  p^riode  de  crimes 
inouis,  auxquels  donnait  lieu  la  concurrence  au  trone 
pontifical,  ceux-ci  ont  consid6r6  comme  un  bienfait  pas- 
3ager  T  apparition  de  ces  creatures  :  «  Du  moins,  dit 
Sismondi,  les  Papes  de  cette  6poque  eurent  les  moeurs 
moins  f^roces.  On  ne  reproche  pas  k  Jean  X  les  cruaut6s 
des  Etienne  III,  des  Paul  P%  des  Etienne  VI  et  autres. 
On  ne  reproche  k  Jean  X  ni  Tassassinat,  ni  le  poison,  ni 
la  trabison,  ni  les  autres  forfaits  qui,  pr6c6demment, 
souill^rent  presque  sans  relkche  le  si^ge  pontifical!... » 
En  effet,  Jean  X  n'^tait  pas  pire  que  ses  contempo- 
rains.  Gependant,  ce  fut  un  assassinat  ordonn6  par  lui 
qui  lui  couta  la  vie.  Voulant  se  d^barrasser  du  plus  tur- 
bulent des  membres  de  la  noblesse,  il  le  fit  poignarder. 
Mais  la  victime  se  trouvait  &ive  le  mari  de  Marozia  et  le 
gendre  de  Theodora.  La  veuve,  irrit6e  centre  Tamant  de 
sa  m^re,  s  empara  du  ch&teau  Saint-Ange,qu'elle  occupa 
pendant  trois  ans.  Le  Pape,  surpris  par  ses  vassaux, 
est  tratn6  dans  les  souterrains  du  ch&leau  et  Strangle ! 
Quelques  ann^es  aprfes,  elle  se  d^barr^assa  du  successeur 
de  Jean  X,  pour  faire  61ire  Pape,  sous  le  nom  de  Jean  XI, 
un  fils  qu'elle  avait  eu  du  Pape  Sergius.  Au  nom  de  cet 
enfant,  doux  et  timide,  elle  gouvernait  FEglise  et  Rome 
arbitrairement.  Theodora  et  Marozia  disposent  ainsi 
durant  soixante  ans  de  la  tiare.  EUes  tiennent  Taristo- 
cratie  par  leur  faraille ,  le  peuple  par  le  laisser-aller  de 
leur  administration,  les  Papes  par  leurs  vices;  elles 
font,  a  leur  gr6,  passer  leurs  favoris  sur  le  si^ge  pon- 
tifical, aux  si^es  des  dioceses  ou  dans  une  prison.  Ge 
rfegne  des  femmes;  cependant,  arrive  k  son  terme.  Un 
digne  fils  de  Marozia,  Alberic,  veut  gouverner;  il  prend 
un  beau  jour  sa  mfere  et  le  Pape,  son  frere,  les  jette  en- 
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i^emble  dans  un  cachot  du  fort  Saint- Ange,  puis  met 
sur  le  Saint-Si^ge  un  fils  a  lui,  jeune  eff6miu6  dont  le> 
debauches  ont  scandalise  ses  complices  eux-memes,  el 
qui  devait  avoir  une  triste  influence  sur  les  destinies  de 
I'Europe  et  partieuliferement  de  ritalie.  C'6tait  le  Pape 
Jean  XII. 

Non  sans  doule  TEurope  ne  participait  pas  h  la  de- 
inence  dans  laquelle  Dieu  avait  permis  que  tomb&i  celte 
orgueilleuse  Papaute.  L'figlise  continuait  sa  marche  et 
son  d6veloppement,  gouvepn6e  par  T^piscopat  et  les 
svnodes  sans  recourir  k  rautoril6  avilie  des  Pontifes. 
Les  Eglises  d'Orient,  de  leur  c6t6,  ne  paraissaient  plus, 
des  le  sifecle  pr6c6dent,  etre  en  communion  avec  eux,  el 
I'institution  pontificale  courut  alors  un  r6el  p6ril.  Le^ 
eveques  comprenaient  combien  leur  ind6pendance  elait 
necessaire  k  Tfiglise,  qui  ne  tirait  que  d'elle  meme  son 
existence  et  sa  dignity.  «  II  ne  faut  pas,  disait  dans  un 
concile  le  c6l6bre  Gerbert,  que  Ton  croie  que  le  sacer- 
doce  est  tellement  soumis  k  un  homme,  que  si  eel 
homme  se  laisse  corrompre,  personne  ne  puisse  etre 
eveque  sans  recourir  k  lui.  »  Un  semblable  langage 
etait  familier  k  T^piscopat  d' alors  et  se  rencontrait  dans 
la  bouche  des  Dtinstan,  des  Romuald,  des  Boniface,  qui 
sont  parvenus  k  I'fetat  de  saintet6.  «  0  Rome,  s  ecriait 
aussi  Arnould,  6veque  d"0rl6ans,  au  concile  de  Reims, 
combien  tu  es  a  plaindre,  et  quelles  6paisses  t6n&bres 
ont  succed6  aux  lumieres  que  tu  r6pandais  sur  nos 
aieux,  au  temps  des  L6on,  des  G61ase  et  de  sain! 
Gregoire!  Faut-il,  aujourd'hui,  que  tant  deveques  il- 
lustres  par  la  science  et  la  vertu  se  soumettent  aux 
monslresqui  la  d6shonorent!  Si  quelqu'un  Vient  nou> 
dire  que  I'Eglise  romaine  est  lejugp  naturel  de  loutes 
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les  Eglises,  r^pondoiis-lui :  Gommencez  doiic  k  placer  k 
Rome  un  Pape  infaillible  1 . . .  » 

Tandis  que  sous  le  regime  Episcopal  TEglise  se  main- 
(euait  tranquille,  sinon  absolument  saine,  la  politique 
des  Etats  tendait  aussi  k  une  organisation  chaque  jour 
moins  imparfaite.  Apr^s  Textinction  de  la  dynastie  car- 
lovingienne,il  s'^tait  fait  un  grand  vide  en  Europe,  mais 
partieuliferement  en  Italie,  centre  de  la  puissance  sociale 
dont  les  Papes  s'6taient  empar^s.  La  Papaut6,  malgr6 
ses  pretentions  k  gouverner  Tunivers  entier,  n'avait  au- 
cune  institution  administrative  de  quelque  consistance. 
EUe  ne  put  presenter  k  une  foule  de  petits  Etats  ou  du- 
ch6s  aucun  etablissement  capable  de  les  relier  entre 
oux.  II  y  avait  absence  complete  de  toute  institution  na- 
lionale.  L' Italic  se  trouvait  divis6e  en  trois  corps  prin- 
cipaux  et  en  autant  de  fractions  qu'il  y  avait  de  duch6s 
ou  comt6s.  La  confusion  y  fut  grande ;  Thistoire  nous 
peint  obscurement  toutesces  provinces  mises  en  guerre 
comma  des  Elements  en  fermentation. 

Hais  au  milieu  de  cette  agitation  gen^rale,  le  drapeau 
de  runit6  italienne  ne  tarde  pas  k  se  montrer,  et  ce  sont 
de  nobles  descendants  des  anciens  Lombards  qui  luttent 
a  Tenvi  pour  le  d6gager  et  le  faire  flotter  sur  la  p6nin- 
sule.  B6renger  P',  due  de  Frioul,  ouvre  la  serie  de  ces 
patriotiques  tentatives.  Mais  a  peine  est-il  couronn6  roi 
d'ltalie  par  une  diete  r6unie  k  Pavie,  que  le  Vatican  in- 
terrompt  un  moment  ses  orgies  pour  troubler  cette 
ojuvre  d' unification.  Le  Pape  Etienne  V  oppose  k  B6- 
renger  un  nomm6  Guido,duc  de  Spolfete,qu'il  couronne 
empereur  et  sur  lequel  il  pratique  toutes  les  c6r6monies 
du  droit  divin.  Mais  ce  stratagfeme  n'avait  pour  but  que 
de  renverser  Berenger,  car  Tunitfi  italienne  pouvait  se 
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r^aliser  avec  Tuu  comme  avec  Tautre  de  ces  princes,  et 
ce  n'est  pas  \k  ce  qu'entendait  la  cour  romaine.  II  fallait 
que  ritalie  fut  asservie  k  la  Papaut^  ou  livr^e  par  elle 
k  des  princes  Strangers.  En  cons6quence,  le  Pape  For- 
mose  soulfeve  contre  Guido  Arnolpbe,roi  des  AUemands, 
qu'il  fait  empereur  k  son  tour.  Un  autre  Pape  vienl  rt 
suscite  contre  ce  dernier  Lambert,  un  des  fils  de  Guido, 
qui  le  renverse  et  revolt  le  saint  chrome  k  sa  place. 

Alors  la  politique  du  Vatican  et  son  ascendant  sur 
les  esprits  cr^dules  deviennent  si  clairs,  que  Lambert 
congoit  Tidfee  d'oter  k  la  cour  romaine  tout  pr6texte  de 
se  jouer  ainsi  du  principe  de  la  souverainet6  et  de  pre- 
venir  sa  propre  ruine.  A  cet  effet,  il  propose  au  Pape 
Jean  IX  de  garantir  au  Saint-Si6ge  la  possession  de 
Rome  et  de  ses  d6pendances  par  un  pacte  analogue  k 
celui  de  Charlemagne,  et  de  le  couvrir  de  sa  protection... 
Mais  le  Vatican  pressentait  trop  bien  qu'une  monarchie 
italienne  ne  pouvait  exister  dans  son  unit6  sans  devenir 
dominante  et  rfiduire  au  n6ant  les  pretentions  du  Pape 
au  gouvernement  temporel.  Sa  politique  6tait  k  jamais 
fix6e  sur  ce  point.  Au  bout  de  quelques  ann6es,  una 
nouvelle  rivalit6  est  suscit6e  k  Lambert,  qui  meurt  as- 
sassin6  :  c'est  celle  de  Louis  de  Provence.  Mais  ce  nou- 
veau  venu  n'est  pas  plus  t6t  61ev6  sur  le  trdne  qu'une 
main  myst6rieuse  Ten  chasse  et  lui  creve  les  yeux. 

A  cette  phase  du  drame  sanglant  et  mobile  qui  se 
joue  sur  la  terre  italienne,  on  voit  reparattre  B^rengi^; 
puis  lui  succ^der  rapidement  Rodolphe,  due  de  Bour- 
gogne,  puis  Hugo,  due  de  Provence,  puis  enfin  B6ren- 
ger  II,  qui  semble  sur  le  point  de  r6aliser  et  de  con- 
stituer  Funit^  nationale,    lorsque  Rome  en    decide 
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autrement  et  va  plonger  lltalie  pour  des  si^cles  dans 
rabime  de  la  d^pendance  etrangere. 

Le  Pape  Jean  XII  et  sa  cour  s'^taient  alarm^s  de  voir 
ritalie  se  constituer  en  royaume  uni.  Oubliant  pour  un 
moment  ses  orgies,  il  recourt  au  roi  d'AUemagne, 
Othon  P',  et  lui  oflfre  la  couronne  des  empereurs,  k  la 
condition  qu'il  renouvellera  entre  ses  mains  les  engage- 
ments de  Pepin  et  de  Charlemagne.  Ge  pacte  t6n6breux 
est  souscrit,  mais  avec  la  mdme  hypocrisie  des  deux 
cot^.  Le  nouvel  empereur  devait  prot6ger  le  Saint-Si^ge 
et  £tre  toujours  pr£t  k  combattre  pour  TEglise;  le  Pape 
consentait  k  ce  que  ses  successeurs  ne  pussent  ^tre  sa- 
cr6s  sans  le  consentement  des  commissaires  imp^riaux* 

Des  le  lendemain  du  sacre^  Tantagonisme  des  Papes 
et  des  empereurs  sort  du  tombeau  ob  il  6tait  descendu 
avec  le  dernier  des  Garlovingiens.  La  clameur  publique 
d^non^ait  hautement  les  debauches  de  Jean.  «  G'est  un 
enfant,  repondait  Tempereur  aux  accusateurs,  qu'il  soit 
repris  avec  douceur  et  il  se  corrigera.  »  Furieux  de 
quelques  remontrances  qui  lui  sont  adress^es  par  Othon, 
Jean  a  recours  au  systfeme  ordinaire ;  il  appelle  k  Rome 
Adelberg,  due  de  Toscane,  le  plus  grand  ennemi  de 
Tempereur.  Mais  le  Pontife,  cette  fois,  avait  trouv6  un 
maitre.  Othon  arrive  aux  portes  de  Rome  avant  que  le 
Pape  et  son  complice  soient  en  mesure  de  lui  r^sister. 
II  assemble  un  concile  et  somme  Jean  d'y  comparattre 
pour  se  justifier.  Gelui-ci,  retire  dans  le  fort  Saint-Ange, 
se  contente  de  r^pondre  :  «  Je  sais  que  vous  voulez 
ilire  un  autre  Pape ;  mais  si  vous  avez  cette  audace,  je 
vous  excommunie  tous!...  •  Le  concile»  peu  effray6, 
iiomme  k  sk  place  L6on  VIII. 

Le  sang  de  Marozia  et  d'Alb^ric  bouillonnait  dans  le 
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coRur  de  Jean  k  un  tel  outrage,  et  las  nombreux  parti- 
sans de  la  maison  de  Tusculum  s'en  montraient  aussi 
bless6s.  Des  cris  s'^lfevent  centre  le  prince  stranger;  on 
se  bat  dans  Rome ;  Othon  est  oblig6  de  plier^  presque 
de  fuir ;  Jean  XII  rentre  au  palais  de  Latran  sur  les  ca- 
davres  des  Germains;  mais  bientdt  aprfes,  il  est  lui- 
tn&me  frapp6  k  mort  par  une  main  inconnue,  dans  une 
de  ses  courses  nocturnes.  Alors  se  renouvellent  les  ri- 
valit^s  pour  T^lection  pontificale  dans  Rome.  Les  partis, 
I'empereur  lui-m6me  s'y  mfilent  avec  le  m6me  acbame- 
ment.  et  c'est  parmi  ces  Elections,  dont  quelques-unes 
sont  obscures,  que  se  remarquent  encore  celles  de  Be- 
nott  VII,  de  Boniface  VII ,  de  Silvestre  III ,  de  Jean  XIIl 
et  de  deux  ou  trois  autres  coquins  qui  aux  mauvaises 
moeurs  de  leurs  pr6d6cesseurs  joignirent  tous  une  foule 
de  crimes  dignes  des  Causes  cilibres. 

Le  peuple  romain  n'6tait  pas  constamment  rest6  im- 
passible spectateur  des  d6sordres  des  nobles  et  des 
Pontifes;  il  avait  diff6rentes  fois  chass6  de  Rome  ces 
derniers.  Mais  la  fin  du  x*  sifecle  (972)  fut  marquee  par 
un  6v6nement  qui  semblait  fait  pour  exclure  radicale- 
ment  les  Papes  du  gouvernement  romain.  Grescencius, 
soit  Gencius,  comme  Tappelait  le  peuple ,  6tait  un  yieim 
patricien ,  frfere  de  Marozia ,  qui  6tait  toujours  reste 
6tranger  aux  intrigues  et  aux  violences  des  temps  pr6- 
c6dents.  Nourri  de  la  lecture  des  anciens  auteurs,  il 
avait  6galement  en  horreur  le  joug  avilissant  des  Pon- 
tifes et  rintervention  de  T^tranger.  Othon  6tant  mort, 
Gencius  sort  tout  k  coup  du  chftteau  Saint-Ange ,  oil  il 
vivait  oubli6.  Le  Pape  Jean  XIII  venait  de  faire  pendre 
le  pr6fet  de  Rome  et  d6terrer  plusieurs  individus ,  ses 
ennemis ,  pour  Tunique  satisfaction  de  jeter  au  Tibre 
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leurs  cadavres.  Benott  VI  lui  succ6dait  pour  servir  bien- 
tot  de  marche-pied  k  Boniface  Ferruci,  qui,  aprfes Tavoir 
igOTgi,  montait  au  Saint-Si^ge.  Grescencius  se  rend  au 
Latran  avec  ses  vassaux,  et  Boniface,  6pouvant6  k  son 
approche ,  sc  sauve  a  Constantinople ,  mais  non  pas  les 
mains  vides :  il  emportait  le  tresor  pontifical  et  tons  les 
vases  sacr6s  de  la  basilique  de  Saint-Pierre. 

Sous  le  gouvernement  de  Cencius,  Rome  jouit  de  onze 
ann6es  de  calme.  II  avait  r^tabli  le  gouvernement  sena- 
torial, et  le  presidait  en  quality  de  consul.  La  discorde 
recommence  en  984.  Boniface  arrive  k  Timproviste  k 
Rome,  tue  le  pape  Jean  XIV  et  prend  audacieusenient  sa 
place,  qu'il  occupe  quatre  mois.  Au  bout  de  ce  court 
espace  de  temps,  on  le  trouve  mort  d'un  coup  de 
poignard,  et  le  peuple,  dont  il  ^tait  abhorr6,  tratne  son 
cadavre  dans  les  rues  et  le  jette  ensuite  aux  pieds  de  la 
statue  de  Marc  AurMe,  oil  le  clerge  vient  le  prendre 
pour  lui  donner  la  sepulture.  Grescencius  avait  laiss^ 
•passer  successivement  les  coups  d  orage,  qui  n'avaient 
pas  effleur6  son  gouvernement.  II  supporta  durant  trois 
ann^es  un  autre  Pape  du  nom  de  Gr6goire  V.  Gelui-ci , 
s'inspirant  de  la  politique  du  Vatican,  se  mit  k  conspirer 
contre  la  r^publique.  II  offrit  k  Othon  III  la  couronne 
imp^riale  qu' avait  port^e  son  aieul,  k  condition  qu'il 
rendrait  le  gouvernement  au  Saint-Si^ge.  Ge  prince  prit, 
en  consequence,  le  chemin  de  Rome,  et  Grescencius  fut 
oblige,  devant  des  forces  superieures,  de  s'enfermer  sur 
le  mdle  Adrien  ou  cb&teau  Saint-Ange,  avec  le  desespoir 
de  voir  rentrer  les  AUemands  en  Italic.  Retire  dans  cette 
forteresse,  il  ne  perdait  pas  Tespoir  de  rendre  encore  sa 
patrie  independante.  A  cet  effet,  il  avait  soUicite  Tappui 
de  Tempereur  grec,  et,  s'il  eAt  reussi  dans  son  projet,  le 
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sort  de  Tltalie  et  de  1  Europe  enti^re  ^tait  peut-etre 
change ;  car,  mattre  de  Rome,  il  pouvait,  pour  r^aHser 
Tunion  italienne,  ce que  les  autres  princes  italiens  na* 
vaient  pu  faire  :  il  pouvait  tenir  tftte  aux  Papes  et  les 
chasser.  Mais  Grescencius  fit  une  faute  dont  son  exp^ 
rience  et  son  &ge  auraient  du  le  preserver.  Othon  Slant 
entrS  dans  la  ville,  feignit  de  vouloir  nSgocier  avec  lui. 
11  s'engagea  sur  sa  parole  royale  a  respecter  la  vie  du 
consul  et  Tinstitution  de  la  rSpublique.  Mais  aussitot  que 
Gencius  fut  en  son  pouvoir,  il  lui  fit  trancher  la  tSte.  Le 
peuple,  accouru  en  foule  k  son  secours,  n'eut  que  le 
triste  spectacle  de  sa  tSte  suspendue  aux  crSneaux  de  la 
forteresse.  Stephanie,  veuve  de  Grescencius,  le  vengea, 
il  est  vrai ;  car  ayant  reussi  k  Sblouir  Othon  par  ses 
charmes,  elle  Tempoisonna.  Mais  TindSpendance  et 
TunitS  de  Tltalie  avaient  SchouS,  une  fois  de  plus,  par 
les  intrigues  pontificales ,  et  le  x'  si^cle  se  fermait  sur  ce 
tourbillon  d'6v6nements. 

Les  Papes,  depuis  deux  siteles  qu'ils  s'Staient  mel^s* 
aux  affaires  politiques,  n'y  avaient  apportS  que  le  trouble 
et  le  scandale.  Aucune  institution  n'Stait  sortie  pour 
Rome  et  pour  Tltalie  des  mains  de  ce  parti  soi-disant 
religieux,  qui  aspirait  k  la  souverainetS  du  monde  entier 
avec  Tinstitution  de  la  PapautS.  II  n'avait  rSpandu  au* 
tour  de  lui  que  les  tSnibres  de  Tignorance  et  des  exem- 
pies  d'immoralit6. 

Le  peuple  remain,  qui  sous  Grescencius  avail  joui  de 
la  liberty ,  s'Stait  cru  retourn6  aux  jours  de  rantiquiti. 
Othon  III  mort,  le  fils  de  Gencius  fut  port6  en  triomphe 
au  ch&teau  Saint-Ange,  d'ou  il  gouverna  Rome  jusqu'it 
rann6e  1014.  Vers  cette  Spoque,  il  se  fait  dans  toute 
ritalie  un  mouvement  en  faveur  de  la  nationality.  C'est 
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le  marquis  d'lvr^e,  Ardoin,  qui  16ve  I'^tendard  du  pa- 
triotisme  contre  1' Stranger.  Soutenu  par  toute  la  noblesse 
italienne  et  par  les  villes  lombardes ,  il  tenait  depuis  dix 
ans  les  Allemands  en  6chec,  lorsque  arriva  une  nouvelle 
trahison  de  la  cour  romaine.  Le  pape  Benoit  VIII ,  qui 
se  trouvait  en  competition  avec  un  rival  et  expulse  de 
Rome,  eut  recours  au  moyen  ordinaire  des  Pontifes.  II 
s'enfuit  en  AUemagne ,  offrit  la  couronne  imp^riale  k 
Henri  II,  et  celui-ci,  pour  la  recevoir  k  Saint-Pierre, 
doubla  son  arm^e  et  le  ramena  victorieux  k  Rome.  A 
quelque  chose  ce  malheur  fut  bon.  Henri  II  6tait  un 
prince  honnSte  et  pieux.  II  trouva  le  si^ge  Episcopal  mis 
k  I'enchfere  et  vendu ,  argent  comptant ,  k  trois  Papes 
tout  k  la  fois.  II  cbassa  ces  gens-lii,  et  parla  haut  des 
vertus  qui  devaient  se  rencontrer  dans  la  Papaut6  et 
dans  le  sacerdoce  tout  entier. 

L'influence  de  ce  prince  ne  fut  pas  6trangfere  proba- 
blement  k  la  vive  reaction  de  Topinion  publique  qui  se 
manifesta  k  cette  6poque,  et  dont  le  principal  organe 
fut  le  c616hre  moine  Pierre  Damiens.  Le  haut  clerg6  ne 
s'^tait  que  trop  inspire  des  funestes  exemples  donnas 
par  la  Papaut6.  Les  6v6ques  se  trouvaient  tons  pourvus 
de  biens  et  de  pouvoirs  temporels ,  et  avaient  joint  k 
leur  titre  eccl6siastique  ceux  de  comte,  de  due,  de 
prince,  etc,  Les  6vech6s  se  vendaient;  le  luxe  des  pr6- 
lats  d^possait  celui  des  nobles,  et  leurs  moeurs,  k  des 
exceptions  pr&s,  n'avaient  rien  de  la  dignity  sacerdo- 
tale.  Damiens  sort  de  son  couvent  pour  fustiger  la 
f6odalit6  cl^ricale  de  ses  predications  et  de  ses  Merits. 
Le  peuple,  toujoursami  du  moine,  fait  chorus  avec  lui. 
On  d^nonce  de  toute  part  Tambition  des  pr61ats,  leurs 
richesses  scandaleuses,  leur  insatiable  orgueil,  leur  v6- 
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rialil6 ,  leur  complaisance  k  couvrir  les  abus  introduils 
dans  la  collation  des  b^n^fices.  Damiens ,  faisant  allu- 
sion k  la  bassesse  avec  laquelle  ils  se  m^nagent  la  pro* 
tection  des  grands,  lestraite  de  courtisans,  de  bouffons. 
d'esclaves;  il  les  persifle,  les  tourne  en  ridicule  et  les 
chansonne  publiquement. 

Celte  opposition  de  bonne  nature  se  propage  et  prend 
de  la  consistance.  Rome  est  plus  tranquille,  et  de  meil- 
leurs  Papes  sont  elus.  L'illustre  Gerbert,  sous  le  nom  de 
Sylvestre  II ,  sert  de  modfele  k  quelques  autres.  Cle- 
ment VI,  L6on  IX,  Victor  II  s'efforcent  d'effacer  les 
souillures  du  Saint-Si6ge  et  de  relever  Vautorit^  ponti- 
ficale.  Ce  dernier,  comme  pour  jeter  un  d6fi  k  tous  ers 
princes  de  I'^glise,  nomme  Pierre  Damiens  6veque  et 
premier  cardinal.  Damiens  se  recuse,  reclame  pour 
Thonneur  de  son  vfitement  de  bure,  et  s'enfuit.  Pour- 
suivi  par  le  Pape,  sommfe  d'accepter,  menac6  d'excom- 
munication,  le  moine  accepte  cette  pourpre  en  expri- 
mant  son  dMain. 

Damiens  n'6tait ,  toutefois ,  que  le  pr6curseur  dun 
autre  moine  qui  devait  donner  son  nom  au  xi*  sifecle,  et 
jeter  sur  le  Saint-Si^ge  un  6clat  dont  il  n'avait  point 
encore  brille. 

Sorti  de  Tabbaye  de  Cluny,  oil  il  avait  nourri  obscu- 
r6ment  la  pens^e  de  voir  la  Papaut^  reprendre  de  haul 
la  theocratic  concue  par  L^on  III  et  ses  successeurs , 
Hildebrand  se  rendit  k  Rome.  Fils  d  un  charpentier  de 
Saona  en  Toscane,  il  joignait  k  TinteUigence  et  h  Tar- 
deur  de  la  race  italienne  une  audace  que  la  passion  de 
la  politique  pent  seule  inspirer.  Personnifiant  TEglise 
dans  sa  pens^e,  son  id6al  6tait  le  gouvernement  du 
monde  entier  par  le  Pape,  unique  souverain.  II  osa  d6- 
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voiler  lout  emigre  cette  th^ocratie  qui ,  depuis  trois 
siteles,  n'avait  r6gn^  que  dans  Tombre,  et  qui  d6]h 
cependant  avail  pu  61ever  et  briser  alternativement  des 
rois  et  des  dynasties.  II  ne  s'agissait  plus  pour  Hilde- 
brand  de  la  protection  des  princes ,  la  Papaut6  n'en 
avait  nul  besoin ;  elle  devait  rigner  par  son  seul  pres- 
tige :  les  moines  et  le  peuple  6taient  \k  pour  la  soutenir ! 
On  sut  enfin  ce  que  le  parti  politique  qui  s'6tait  intro- 
duit  dfes  les  premiers  sifecles  dans  I'Eglise,  le  parti 
catholique ,  entendait  par  la  distinction  du  spirituel  et 
du  temporel,  si  vague  encore  du  temps  des  saints 
Pferes.  Le  spirituel  etait  lout  simplement  la  souverai- 
net6  par  droit  divin ,  principe  qui  n'admet  ni  partage  ni 
limite.  Hildebrand  entendait  que  la  Papaut^  donnftt 
seule  des  lois  k  Thumanit^,  lois  palernelles,  du  reste, 
puis6es  par  Tinspiration  th^ologique  au  foyer  divin. 

Avec  cette  id6e,  faite  h  la  fois  pour  captiver  les  ames 
honnetes  et  flatter  les  ambitieux  du  clerg6 ,  Hildebrand 
fut  regu  k  Rome  les  bra^  ouverts.  Modeste,  en  appa- 
rence,  un  peu  ch6tif  et  souffreteux,  de  moeurs  irr6pro~ 
cbables  et  consacrant  tout  son  esprit  k  Texaltation  du 
Saint-Si6ge  et  de  FEglise,  il  ne  portait  aucun  ombrage. 
S'il  avait  con^u  la  pens6e  de  s'61ever  au  pontifical,  il  ne 
se  pressait  pas  d'en  rechercher  la  r6alisation.  Caressant 
une  id6e  qui  contrastait  avec  la  grossiferet6  el6mentaire 
des  gouvernemenls  d'alors,  et  dont  pour  ce  motif  il  de- 
vinait  la  puissance,  il  s'appHqua  k  la  faire  passer  sur  le 
Saint-Siege  avanl  de  d6sirer  y  monter.  Hildebrand  as- 
pire, avant  tout,  k  rendre  la  nomination  des  Pontifes  et 
des  pr61ats  independante  de  Fautorisation  de  I'empe- 
reur  et  des  princes,  line  fois  ce  but  aiteint,  il  entend 
que  le  Pape  les  domine  sans  conteste,  et  que,  jusqu'au 
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dernier  des  clercs,  tout  membre  du  clerge  soit ,  par  la 
seule  vertu  du  sacerdoce,  superieur  au  premier  des 
laiques  :  aprfes  le  pretre  ueodra  le  roi !  Des  droits  pu- 
blics 9  des  liberies  publiques ,  inb^reots  a  rbumanit^  et 
d^ndant  d'elle,  il  sinquiiie  peu.  La  cit6  saiate  do 
clergy  une  fois  constitute,  les  soci^tte  vont  graviter 
dans  son  orbite  et  trouver  leur  bonheur  dans  la  contem- 
plation de  ce  ph^nom^ne.  Reve  dor6 ,  presque  sublime , 
qui  se  compl^tait  par  la  pens^  de  d^rober  k  Dieu  le  se- 
cret de  gouverner  les  hommes  et  les  choses,  non  pas 
dans  ieur  direction  natureile  et  selon  les  aspirations  de 
leurs  tendances ,  mais  contre  ces  aspirations  et  ces  ten- 
dances memesy  et  de  conduire  abstractivement  Tbuma- 
nit6  k  son  unique  fin,  qui  est  le  salut!  La  foi  6tait  le 
fondement  de  la  politique  d'Hildebrand,  non  pas  la  foi 
6vang6lique,  maisun  certain  melange  de  cbristianisme 
et  de  theologie  asc^tique ,  auquel  se  joignait  un  amour 
passionng  de  la  domination.  Gette  th6orie  dessinait  clai- 
rement  les  essais  de  theocratic  jusque-la  purement 
empiriques,  dont  les  Pontifes  avaient  fait  usage  depuis 
trois  si^cies  d^jk ,  et  qui ,  apres  avoir  apparu  k  travers 
de  subtites  distinctions  k-G61ase  et  k  Symmaque,  avaient 
pris  consistance  dans  Tesprit  de  L6on  III.  Dans  ce  sys- 
tfeme  pr6concu,  le  Pape  devait  r6gner  comme  repr6sen- 
tant  et  au  nom  de  Dieu,  avec  une  autorit^  absolue  et 
infaillible  devant  laquelle ,  de  proche  en  proche ,  tout 
fl^chirait  k  perp^tuit^.  Voil&  done  Tunivers  pacific;  les 
hommes  n'auront  plus  qu'k  se  livrer  k  des  contempla- 
tions mystiques,  et  k  endormir  leur  vie  dans  les  bras  do 
clerg^,  absolument  mattre  de  ieur  ouvrir  et  de  leur 
fermer  les  portes  de  r6ternit6 ! . . . 
C'^tait  Clever  jusqu'au  ciel,  et  de  bien  bas,  la  Pa- 
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paut^.  Le  moine  de  Gluny  souffle  de  toutes  ses  forces 

son  ambition  sur  le  Vatican.  Secretaire  intime  de  deux 

Papes,  et  61ev6  au  cardinalat  par  Tun  d'eux,  il  fait, 

sous  leur  convert,  I'essai  de  la  politique  qui,  dans  son 

id6e ,  doit  soumettre  au  Saint-Si^ge  runivers  entier. 

II  propage  d'avance  tons  les  principes  n^cessaires  k  sa 

r6forme.  Sa  preoccupation  premifere  est  de  soustraire  la 

nomination  des  ev^ques  k  Tautorisation  des  princes ,  et 

plus  particuliferement  celle  du  Pape  k  Tautorisation  de 

Tempereur.  A  chaque  Election  nouvelle,  il  s'eflTorce  de 

substituer  un  hommage  insignifiant  au  droit  formel  de 

TEmpire,  et  chaque  fois  qu'il  est  parvenu  k  I'eiuder,  il 

en  fait  prendre  acte,  afin  que  la  reserve  lui  serve  de 

point  de  depart  pour  avancer  une  autre  fois  k  Temanci- 

pation  definitive.  C'est  ainsi  qu'il  dictc,   dfes  Tannee 

1059,  k  Nicolas  II,  le  decret  qui  remet  Telectipn  des 

Papes  au  college  des^cardinau^t,  sans  laisser  au  peuple 

romain  d'autre  droit  que  celui  de  consentir,  et  qui  ne 

mentionne  le  droit  de  confirmation  de  Tempereur  que 

comme  un  simple  titre  honorifique  (salvo  honore  et  reve- 

rentia  dUecti  filii),  Hks  Teiection  suivante ,  il  invoquait 

ce  decret  comme  une  autorite  sans  replique,  et  preiu- 

dait  ainsi  k  la  terrible  et  interminable  guerre  des 

investitures,  qu'il  devait  plus  tard  ouvrir  contre  Tempe- 

reur.  Plein  d'audace,  du  reste,  aussi  deioyal  qu'babile, 

sans  y  voir  mal,  justifiant,  par  le  but  k  atteindre,  les 

plus  condamnables  expedients  et  possede  d'un  immense 

orgueil,  Hildebrand  n'avait  plus  pour  se  manifester  tout 

entier  par  des  actes  quit  monter  sur  le  trdne  pontifical. 

Alexandre  II  etant  mort  (1073),  le  peuple  entoure  en 

foule  le  conclave  aux  cris  rep6tes  de  :  Hildebrand  Pape! 

ce  meme  peuple  qu'il  avait  lui-meme  mis  de  cdte  par  la 
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main  de  Nicolas  11,  et  qu'il  allait  bientdt  exclure  de  toute 
participation  k  sa  propre  Election !  Hildebrand  est  6lu 
par  les  seuls  cardinaux,  en  effet,  et  prend  le  nom  deGre- 
goire  VII.  Fort  de  la  manifestation  populaire  dont  il  a 
6t6  Tobjet,  il  se  passe  du  suffrage  de  Tempereur^  mais 
ne  se  croit  pas  assez  fort  cependant  pour  se  faire  sacrer 
sans  son  autorisation,  qu'il  obtient  en  affectant  la  sou- 
mission. 

Gr^goire  s  6tait  fort  exerc6  k  la  correspondance  dans 
le  cabinet  de  ses  deux  pr6d6cesseurs ;  il  en  avait  con- 
tract6  le  gout  et  y  trouvait  un  moyen  commode  pour 
Tessai  de  ses  t(5m6rit6s.  II  n'est  pas  plus  tot  install^  qu'il 
annonce  la  pretention  de  realiser  au  profit  du  Saint- 
Si6ge  tous  les  b6n6fices  contenus  dans  la  donation  ima- 
ginaire  de  Constantin,  «  Vous  n  ignorez  pas,  ecrit-il 
aux  comtes  d'Espagne,  que,  depuis  les  temps  les  plus 
anciens,  le  royaume  d'Espagne  est  une  propri6t6  de 
saint  Pierre,  et  qu'il  apparticnt  encore  au  Saint-Si^ge 
et  k  nul  autre,  bien  qu'il  soil  entre  les  mains  des  paiens, 
car  cequi  est  entre  une  fois  dans  la  propri6t6  de  I'Eglise 
ne  cesse  jamais  de  lui  appartenir...  » 

II  6crit  avec  la  meme  assurance  au  roi  de  Hongrie : 
€  Comme  vous  avez  pu  Tapprendre  de  vospred6cesseurs, 
votre  royaume  est  une  propri6t6  de  la  sainte  £glise  ro- 
maine,  depuis  que  le  roi  Etienne  a  remis  tous  les  droits 
et  toute  la  puissance  de  son  Eglise  a  saint  Pierre •  N6an- 
moins  nous  avbns  appris  que  vous  avez  re(?u  ce  royaume 
comme  un  fief  du  roi  Henri.  S'il  en  est  ainsi,  vous  devez 
savoir  comment  vous  pourrez  recouvrer  notre  bienveil- 
lance  et  la  faveur  de  saint  Pierre.  Vous  ne  pourrez  rester 
roi  k  moins  que  vous  ne  rfelractiez  votre  erreur  et  ne 
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d^clariez  tenir  voire  fief  non  de  la  dignity  royale  mais 
de  la  dignity  apostolique...  » 

11  oflfre  un  nouveau  royaume  a  Su6non,  roi  de  Dane- 
mark.  «  II  y  a  prfes  de  nous,  dit-il,  une  province  trfes- 
riche,  occup6e  par  delftches  h6r6tiques.Nous  d6sirerions 
qu'un  de  vos  fils  vlnt  s'y  6tablir  pour  en  etre  prince  et 
s'y  faire  le  d6fenseur  de  la  religion,  si  toutefois,  comme 
nous  Ta  promis  Teveque  de  voire  pays,  vous  consenlez 
k  Tenvoyer  avec  quelques  troupes  d'61ite  pour  le  service 
de  la  cour  apostolique...  » 

II  donne  avec  Mutant  de  facility,  k  un  mauvais  fils 
qui  Ta  sollicit6,  le  royaume  de  son  pfere  encore  vivant. 
«  Voire  fils,  ose  6crire  Gr^goire  au  roi  D6m6trius  de 
Russie,  en  visitant  le  tombeau  des  Apotres,  est  venu  k 
nous  et  nous  a  declar6  qu'il  voulait  recevoir  voire 
royaume  de  nous,  comme  un  don  de  saint  Pierre,  en 
nous  pretant  serment  de  fid6lit6.Ilnous  assure  que  vous 
approuverez  sa  demande.  Comme  elle  nous  a  paru  juste, 
nous  lui  avons  donn6  voire  royaume  de  la  part  de  saint 
Pierre...  » 

L'ignorance  et  la  cr6dulit6  dans  lesquelles  6taient  les 
princes  en  g6n6ral,  aussibienque  les  peuples,semblaienl 
autoriser  de  pareilleshardiesses.  Le  Pape,  cependant, 
n'ose  pas  aborder  aussi  rfesolument  le  roi  de  France.  II 
le  menace  indirectement  des  foudres  spirituelles,  et  lui 
fait  pressentirqu'elles  auraient  pour  lui  les  m£mes  effets 
qu'un  coup  d'Etat :  «  Si  le  roi  ne  renonce  pas  au  crime 
de  simonie,  les  Fran^ais,  frapp6s  de  Tanathfeme,  refuse- 
ront  de  lui  ob6ir  I  » 

Ecrivant  k  Philippe  I",il  s'enhardit  k  lui  dire : « Main 
tenant  que  vous  6tes  avanc6  en  ftge,  faites  voir  que  ce 
nest  pas  inutilement  que  nous  vous  avons  pardonn6  les 
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fautes  de  voire  jeunesse.  T&chez  de  vous  rendre  favo- 
rable le  bienheureux  saint  Pierre,  de  qui  vous  d^pendez 
pour  le  spirituel  et  pour  le  temporel!...  • 

Avee  Orzoc,  due  de  Gagliari,  prince  peu  redoutable, 
il  prend  un  ton  encore  plus  imp^rieux :  «  Tu  dois  sa- 
voir,  lui  6crit-il  brutalement,  que  plusieurs  nous  de- 
mandent  ton  pays  et  nous  promettent  de  grands  a  van- 
tages si  nous  voulons  leur  permettre  de  Tenvahir.  Nous 
n'avonspas  voulu  prendre  de  decision  avant  de  connaftre 
ta  resolution  par  notre  16gat.  Si  tu  persistes  dans  Tin- 
tention  que  tu  as  mauifestee  d'etre  d6vou6  au  Saint-Si^ge, 
loin  de  permettre  que  tu  sois  attaqu6,  nous  te  d^fendrons 
avec  ies  armes  spirituelles  et  s6culiferes  eontre  toute 
agression...  » 

Grigoire  se  montre  aussi  souple  que  t6m6raire,  selon 
Ies  occasions.  Aprfes  la  conqu6te  de  Guillaume  le  Con- 
qu6rant,  qu'il  s'est  hftt6  de  couvrir  de  la  sanction  ponti- 
ficale,  le  roi  refuse  nettement  de  lui  prater  le  sermeni 
de  fid61it6.  Le  Pape,  dans  cette  circonstance  d61icate, 
sait  se  contenter  de  la  promesse  du  denier  de  Saint- 
Pierre,  dans  laquelle  il  voit  encore  une  attache  et  une 
sorte  de  tribut.  Le  systfeme  d'ailleurs  va  son  train.  Gr6- 
goire,  au  miKeu  de  tant  de  petits  princes  diviste,  sait 
placer  k  propos  son  influence,  pour  la  rendre  profitable 
k  la  souverainet6  pontificale.On  le  voit  bientot,  avec  un 
6tonnement  g6n6ral,  Ies  dominer  tous  de  son  prestige 
spirituel  et  devenir  Tarbitre  absolu  de  leur  sort.  II  dis- 
tribue  en  peu  de  temps  Ies  couronnes  de  Hongrie  et  de 
Pologne,  d6pose  Tempereur  Nic6phore  Botoniate,  fait 
payer  tribut  k  Wratislas,  roi  de  BohSme,  cr6e  la  prin- 
cipaute  de  Gaete  en  faveur  du  comte  d'Aversa,  pour  se 
preparer  un  d6fenseur  eontre   la  r6volte  possible  de 
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Guiscar,  roi  de  Naples,  dont  il  se  d6fie.  II  iie  foisait  pour 
ainsi  dire  que  mooter  sur  le  trdne  pontifical,  que  d6j&  il 
n'y  avait  presque  plus  de  princes  en  Europe  dont  il  n'eut 
usurp6  ou  6branl6  la  souverainet6.  Et  pour  que  Tautorit^ 
ab^olue  du  pontificat  entr&t  dans  les  esprits  en  mgme 
temps  que  dans  le  domaine  des  faits  temporels,  Gr6goire 
jetait  imperturbablement  k  tons  les  souverains  Chretiens 
son  fameux :  Dietatus  Papa. 

Gr^goire  VII  n'avait-il  rien  h  faire  pour  la  morale  et 
la  religion?  11  croyait  sufBsamment  servir  Tune  etTautre 
en  donnant  a  I'Eglise,  avec  une  certaine  organisation, 
jme  puissance  universelle  et  incontest6e.  D'immenses 
r6formes  pouvaient  etre  apport6es  k  I'^piscopat ,  tene- 
ment plong^  dans  les  affaires  du  monde  qu'il  6tait  im- 
possible que  le  sacerdoce  n'en  souftrlt  pas.  Grigoire 
s'appliqua  plus  particuli^rement  k  le  soumettre  au  Saint- 
Si6ge.  II  fallait  pour  cela  detacher  tout  le  clerg6  de  la 
d^pendance  des  princes  dont,  selon  Tusage,  ils  rece- 
vaient  I'investiture,  par  la  remise  de  la  crosse  et  de 
Tanneau.  Mais  6tait-ce  assez?  les  eccl6siastiques  ne  pou- 
vaient-ils  pas  se  rattacher  k  leur  prince  et  k  leur  pays 
par  les  affections,  et  seraient-ils  suffisamment  d6voues 
k  la  Papaut^  le  jour  oil,  selon  ses  desseins,  elle  porterait 
la  main  sur  le  souverain  ou  la  nationality  du  pays?  On 
avait  vu,  en  France  et  en  AUemagne,  les  6v6ques  rester 
fidfeles  a  leur  prince  contre  Tomnipotence  de  la  cour  de 
Rome.  Un  semblable  6tat  de  choses  blessait  la  logique 
dans  Tesprit  du  Pape  et  froissait  Tidfeal  de  Tinfaillibilit^ ; 
il  n'entendait  pas  qu'il  put  se  reproduire.  D'abord  Gr6- 
goire  recommande  de  toutes  ses  forces  le  respect  des 
cleres  aux  gens  et  aux  autorit^s  : «  Les  pretres  sont  les 
oints  du  Seigneur;  ne  touchez  pas  aux  oints  du  Seigneur,^ 
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ne  touchez  pas  k  mes  ointsl ...  »  Ce  nest  point  assez;  il 
coni^oit  Vid^e  aussi  audacieuse  que  bizarre  d'assujettir 
tous  les  eccl^siastiques  au  c^libat.  II  a  jug6  que  par  ce 
moyen  il  brise  les  affections  de  famille  et  de  patrie,  qu'il 
isole  de  la  soci6t6  le  pr^tre  et  le  force  k  n'appartenir 
qu'au  Saint-Si^ge  qui  lui  garantit  ses  positions,  et 
qu'enfin  il  en  fait  une  milice  d6vou6e  aux  intferets  pon- 
tificaux.  Vainement  le  monde  Chretien  se  montre-t-il 
frapp6  d'6tonnement  devant  un  pareil  d^cret;  vainement 
les  eccl^siastiques  et  leurs  families  poussent-ils  des  cris 
dichirants,  le  Pape,  inflexible,  brise  sans  remords  les 
liens  conjugaux  :  <  Le  pr^tre  qui  ne  se  s6pare  pas  d^ 
son  6pouse  sera  d6sorraais  concubinaire  I . . . .  » 

Gregoire  avait  fait  sur  les  princes  de  Tordre  secon- 
daire  un  essai  parfaitement  heureux  de  la  tb^ocratie 
pontificale.  Une  entreprise  plus  difficile,  mais  devant  la- 
quelle  il  ne  reculerait  pas,  consistait  k  dominer  ou 
an^antir  la  puissance  imp6riale,rivale,sinon  souveraine 
du  Saint-Si6ge.  11  fr6missait  de  voir  qu  Henri  n'eut  pas 
reQu  la  couronne  des  mains  du  saint  Pontife  et  voici 
comment  il  coramen^a  la  guerre  contre  lui. 

Un  grand  nombre  do  fiefs  ou  b6n6fices  eccl^siastiques 
d6pendaient  de  Fempereur ;  il  les  accordail  avee  Tinves- 
titure  et  en  retirait  une  redevance  proportionnee  aux 
revenus  des  biens  conc6d6s.  C'6tait  li  une  forme  de 
rimpot  au  temps  de  la  f6odalit6,  qui  constatait  k  la  fois 
la  reconnaissance  de  la  propri6t6  et  de  la  souverainete, 
et  6tait  destin6  naturellement  k  entretenir  le  trfesor  pu- 
blic et  il  pourvoir  aux  frais  du  gouvernement  et  de  la 
protection,  comme  tous  les  genres  d'impot.  Gregoire 
irouva  convenable  que  TEglise  re^ut  de  Tcmpereur  des 
b^n^fices  et  en  jouit,  mais  point  que  le  prii\ce  en  tir&t  un 
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tribut  quelconque.  Bien  plus,  il  pr6tendit  que  ces  b6n6- 
iices  devaient  £tre  dependants  du  Saint-Si^ge  et  lui  en 
verser  le  tribut.  De  progrfes  en  progrfes  dans  son  ima- 
gination, TEmpire  lui-mftme,  tout  entier,  n'6tait  qu'un 
fief  ou  b6n6fice  de  la  Papaut6 ! . . .  II  osa  dire  que  les  re- 
devances  exig6es  par  I'empereur  des  seigneuries  tenues 
par  le  clerg6  6taient  de  la  simonie,  pretention  qui  bou- 
leversait  la  morale  en  m6me  temps  que  les  notions  du 
droit  public;  car  la  simonie  consiste  k  tirer  int^r^t  des 
biens  spirituels,  et  non  pas  des  biens  temporels.  Gr6- 
goire,  par  de  semblables  subtilit6s  qu'il  couvrait  du 
pr6texte  de  Tindependance  de  TEglise,  comptait  int6- 
resser  h  sa  cause  les  pr^lats  d'Allemagne  et  dltalie,  et 
susciter  au  sein  de  TEmpire  m^me  des  ennemis  qui,  pour 
le  combattre,  auraient  k  la  fois  le  sentiment  de  la  cause 
personnelle  et  le  pr6texte  religieux.  C'etait  creuser  ha- 
bilement  un  gouffre  sous  les  pieds  de  Tempereur,  au  mi- 
lieu des  tenfebres  qui  couvraient  encore  T  intelligence 
des  populations.  Gr^goire  accusa  done  hautement  de 
simonie  Tempereur,  en  donnant  h  son  accusation  le  ca- 
ractfere  de  rh6r6sie,  et  eut  Taudace  de  le  citer  h  compa- 
ndtre  k  Rome  pour  s'y  justifier,  devant  un  concile,  de 
plusieurs  cas  d'her6siedont  il  6tait  accus6.  Henri  rfepond 
k  cette  sommation  en  convoquant  lui-m6me,  k  Worms, 
un  concile  qui  depose  le  Pape  k  une  grande  majority. 
Un  autre  concile,  compose  d'evSques  italiens,  se  r6unit 
k  Pavie  et  confirmela  deposition.  Gregoire  ne  s'etait  pas 
attendu  k  rencontrer  cette  opposition  en  faveur  de  I'em- 
pereur  dans  le  haut  clerge ;  mais  dans  un  si  grand  peril 
il  paye  d'energie.  II  assemble  de  son  cdte,  k  Rome,  un 
conciliabule ,  excommunie  Henri,  le  declare  dechu  de 
ses  droits  au  tr6ne  et  deiie  ses  sujeis  du  serment  de 
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fid61it6!...  La  lettre  que  Gr6goire  ^crivit  en  cette  circon- 
stance  aux  corps  des  ^veques,  dues,  comtes  at  autres 
seigneurs  de  I'empire  teutonique,  se  termine  par  une 
reflexion  qui  donne  une  id6e  de  Fentratnement  et  de  la 
passion  quil  apportait  dans  cette  injuste  querelle: 
«  Quand  meme,  disait-il,  il  serait  d^montrg  que  nous 
avons  excommuni^  le  prince  sans  des  motifs  tout  k  fail 
suffisants  et  contre  les  formes  qu*  exigent  las  saints 
Pferes,  il  n'en  faudrait  pas  moins,  en  toute  humility,  se 
rendre  digne  de  Tabsolution...  >  Pretention  plus  bardie 
que  rinfaillibilite,  observe  k  cette  occasion  un  6crivain 
contemporain,  puisqu'elle  proclamait  I'erreur  elle*m£me 
souveraine  et  impeccable  1... 

Des  auteurs  eccl^siastiques,  et  de  leur  nombre  F6ne- 
Ion,  ont  tent^de  justifier  la  deposition  prononc^e  contre 
Tempereur  Henri  par  Gregoire  VII,  au  moyen  d'honndtes 
subtilites.  lis  ont  dit  que  le  Pape  n'avait  pas  pr^cis^ment 
entendu  d^poser  I'empereur  au  nom  dupou voir  spiritual, 
qu'il  Tavait  seulement  excommunig,  et  que  la  deposition 
n'etait  consider^e  par  le  Pape  que  comma  une  conse- 
quence des  lois  constitutives  de  TEmpire  qui,  conform^* 
ment  k  la  croyance  du  temps,  croyance  generalensent 
adoptee  comme  base  du  droit  public  europeen,  ne  per- 
mettait  pas  qu'un  prince  heretique  put  r^gner.  En  conse- 
quence, le  Pape  ne  deposait  pas  Tempereur ;  il  le  dedarail 
simplement  heretique,le  condamnait  comme  tel,  acta  de 
pure  juridiction  spiriluelle,  et  la  deposition  n'etaitplus 
qu'une  affaire  de  droit  civil,  qui  s'accompUssait  d'eUe- 
meme.  C'est  cette  maniere  de  justifier  cet  acte  du  Saint- 
Siege  et  plusieurs  autres  semblables,  qui  eurent  lieu  plus 

'  Lanrrey,  HisL  polU.  des  Pape$, 
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tard,  qui  a  fait  adopter  aux  th<iologiens  modernes  la 
distinction  des  pouvoirs  en  directifs  et  directs.  Ne  se  croi* 
rait-on  pas  reports  au  temps  oil  (les  dialecticiens  grecs 
discutaient  s^rieusement  k  savoir  si  c'^tait  la  fl^che  qui 
tuait,  ou  celui  qui  Tavait  lancee?... 

Mais  une  seoiblable  justification  n'eut  sans  doute  pas 
6\^  admise  par  Gr^goire  VII  lui-mSme,  et,  en  tout  cas, 
il  n'y  songeait  gufere  lorsqu^il  r^digea  sa  sentence.  Le 
Pape,  dans  cette  sentence,  d6clarait  positivement  Tem- 
pereur  d^chu  de  ses  droits  au  trone  et  ses  sujets  deltas 
de  fid^lit^  de  par  le  pouvoir  qu'il  tenait  de  Dieu,  de 
Ueretde  diUer.  Le  texte  portal t :  Beaie  Peire,  Apo^tolo- 
rumprincepSf  credo  quod  mihi,  gratia  tua,  estpotestasa 
Deo  data  ligandi  atque  solvendi  in  calo  et  in  terra  * . 
Gr^goire,  on  le  voit,  n'invoquait  aucun  autre  droit  que 
celui  qui  aurait  6t6  donn6  k  saint  Pierre  sur  les  cboses 
de  la  terre  aussi  bien  que  sur  celles  du  ciel,  et,  pour 
tout  dire,  il  ne  parait  pas  quil  en  reconnut  aucun  autre. 
Son  pouYoir  spirituel,  selon  sa  croyance,  embrassait  la 
terre  et  le  ciel,  et  il  n'en  faisait  aucun  myst^re.  Une 
autre  preuve  que  Gr6goire  6tait  parfaitement  conse- 
quent avec  lui-m£me  est  contenue  dans  la  lettre,  connue 
de  tout  le  monde,  qu'il  6crivait  k  r6v6que  de  Metz,  Her- 
man, qui  hfeitait  k  se  tourner  contre  Tempereur.  «  Si 
le  Saint-Si6ge,  lui  6crit  Gr6goire,  a  regu  de  Dieu  juri- 
diction  sur  les  choses  spirituelles ,  k  plus  forte  raison 
n'a-t-il  pas  re^u  juridiction  sur  les  choses  temporelles? 
Qaand  Dieu  dit  k  saint  Pierre  :  Paissez  mes  brebiSy  fit-il 
une  exception  pour  les  rois?  L'6piscopat  est  autant  au- 
dessus  de  la  royaut6  que  Tor  est  au-dessus  du  plomb ; 

*  Labbe,  Coiicil.,  1.  X,  p.  356. 
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Constantin  le  savait  bien  lorsqu'il  prenait  la  derai^*e 
place  parmi  les  6veques....  »  Le  Pape,  pour  lever  les 
doutes  de  T^veque  par  un  exemple,  lui  rappelle  r^solo* 
ment  celui  de  Pepin  substitu6  k  Chilp6ric  par  le  Pape 
Zacbarie ,  et  les  Frangais  d&lids  du  serment  de  fid£lit^ 
envers  ce  roi. 

Telle  est  v6ritablement  la  doctrine  sur  laquelle  repo- 
sait  la  politique  de  Gr6goire  VII  et  du  Saint-Si6ge.  A 
quoi  sert  de  vouloir  la  couvrir  aujourdhui  de  ces  ti- 
mides  restrictions,  qui  ressemblent  it  un  doute  introduit 
dans  une  conception  redoutable,  il  est  vrai,  m^ine  pour 
la  Papaut^,  mais  sincere  du  moins,  et  qui,  pour  ce  mo- 
tif, a  fait  son  chemin  avec  quelque  eslime  dans  les 
esprits,  et  les  a  domin^s  durant  des  si^cles?  De  Maistre, 
qui  6tait,  comme  Gr6goire  VII,  de  la  haute  £cole,  a  de- 
menti hardiment  les  doutes  6mis  sur  le  caractire  de 
cette  politique  du  droit  divin  par  I'illustre  instituteur  da 
due  de  Bourgogne  et  autres  casuistes  m^ticuleux.  «  Les 
«  Papes,  dit  de  Maistre,  ne  se  sont  jamais  rien  attribud 
«  qu'en  vertu  de  la  puissance  spirituelle....  II  n\  a  rien 
«  de  moins  exact  que  Texpression  de  pouvoir  temporH 
«  pour  exprimer  la  puissance  que  les  Papes  s  attri- 
«  buaient  sur  les  souverains  :  la  puissance  dont  il  s'agit 
«  est  purement  spirituelle....*.  »  Nous  ne  comprenoas 
pas  que  des  auteurs  s^rieux  parlent  avec  moins  de  fran- 
chise et  de  nettel6.  Si  depuis  Gregoire  VII  des  th6ola- 
giens  et  casuistes,  tels  que  Gratien,  Yves  de  Ghartres, 
Hugues  de  Saint-Victor,  F^nelon,  Gosselin,  se  sont 
efforc^s  de  modifier  ce  qu'il  y  avait  de  tranchant  dans 
la  logique  de  Gr6goire  en  maintenant  la  distinction  6ta- 

*  Du  Pape^  liv.  W,  cb.  viii. 
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blie  p«r  les  saints  P^res,  notamment  par  le  Pape  Gf^lase, 
ce  n'^tait  ^videmment  que  par  une  sorte  de  pudeur  qui 
lie  change  rien  aux  pretentions  de  r£g]ise ,  mais  les 
rendent  plus  dangereuses  en  les  dissimulant.  Tous  ces 
auteurs,  en  consentant  k  la  reconnaissance  de  deux 
souYerainet6s ,  Tune  spirituelle  et  Tautre  temporelle, 
ont  conclu  k  la  superposition  du  spirituel  sur  le  tempo- 
ral, c'estr-&-dire  du  Pape  et  de  Ffiglise  sur  les  pouvoirs 
des  £tats.  Prenons  celui  d'entre  eux  qui  s'en  exprime 
ayec  le  plus  de  clart^  :  «  Le  prince ,  dit  Hugues  de 
«  Saint-Victor,  est  la  source  de  la  puissance  tempo- 
«  relle,  et  le  pape  de  la  spirituelle.  Tout  ce  qui  est 
«  temporel,  tout  ce  qui  concerne  la  vie  civile  est  du 
«  ressort  de  la  puissance  royale ;  tout  ce  qui  est  spiri-* 
«  tuel  et  concerne  la  vie  spirituelle  est  du  ressort  de  la 
«  puissance  du  Souverain-Pontife. ...»  Voilii  qui  semble 
raisonnable  autant  que  possible ;  le  manich^isme  paratt 
reconnu  et  6tabli,  et  la  th^orie  flatte  les  esprits  conci- 
liants.  Mais  attendez  un  peu,  et  continuez  :  c  Autant  la 
«  vie  spirituelle  est  au-dessus  de  la  temporelle  et  Yime 
«  au-dessus  du  corps,  ajoute  notre  auteur,  autant  la 
puissance  spirituelle  Tenrporte  sur  la  temporelle  en 
excellence  et  en  dignity ;  car  c'est  ii  la  puissance  spirt" 
tueUe  qu'U  appartient  d'itablir  Ut  temporelle  et  de  la  ju- 
ger,  si  elle  se  conduit  maL  La  puissance  spirituelle^  au 
eontraire,  a  iti  dam  le  principeitablie  de  Dieuj  qui  seal 
la  juge  si  eUe  vient  d,  s'igarer^  seUm  qu'U  est  ierit  : 
L'hamme  spirituel  juge  de  tout  et  n'est  jugi  par  per- 
sowne*.  » 
II  n'est  pas  possible,  ce  nous  semble,  de  mieux  d^li- 

*  Hugaes  de  Saint-Victor,  TnuU  iet  tacremuUM, 
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nir  ce  qu'oii  intend  par  le  droit  divia,  et  BeUtrmin, 
quatre  slides  plus  tard^  emprimtera  k  Hugues  de  Saint- 
Victor  8es  propres  teraies ;  seulenient^  nous  observoi^ 
qu'au  lieu  de  tirer  le  droit  divin  de  la  concession  qui  en 
aurait  6t6  faite  k  saint  Pierre,  Hugues  le  fait  remonter 
jusqu'&  TAncien  Testament,  oil  il  croit  voir  r^tablisse- 
ment  du  sacerdoce  pr6c6der  celui  de  T^tat  civil,  et  Saul 
^.tabli  roi  par  le  prophdte  Samuel. 

Ges  diverses  definitions  n'empfichent  point  que  les 
tbeologiens  mod6r6s  ne  soient  parfaitement  d'acoM^ 
avec  les  radicaux  sur  le  fond  de  la  question .  Pour  les 
uns  comme  pour  les  autres,  la  souverainet4  a  pour  prin- 
cipe  le  droit  divin,  et  rteide  dans  le  Pape  et  le  clei^. 
De  notre  temps ,  on  amuse  encore  les  esprits  a¥ec  la 
distinction  plus  tranche,  en  apparence,  des  doctrines 
gallicanes  et  ultramontaines.  Gessons  de  nous  y  laisser 
tromper  :  les  galiicans  professent ,  aussi  bien  que  les 
ultramontains,  la  juridietion  du  Pape  et  du  pr6tre  sur 
les  laiques,  sans  en  exoepter  les  hommes  rev£tus  des 
pouvoirs  d'£tat.  La  difference  entre  les  tbeologiens  de 
ces  deux  partis  consiste  uniquement  dans  les  moyens  de 
domination  de  TEglise  sur  r£tat.  Les  galiicans  la  veu- 
lent  par  les  6vdques  de  la  nation,  et  les  ultramontains 
par  le  Pape.  Nous  avons  vu,  au  premier  cbapitre  de  ce 
livre,  la  fameuse  declaration  formulae  au  ix*  sifecle  par 
iin  eveque  de  Reims,  qui  devint  la  base  de  la  doctrine 
gallicane.  Eh  bien,  ce  mdme  6vSque,  Hincmar,  ne  s'6\e- 
vait-il  pas  centre  le  roi  Louis  III ,  k  la  tMe  des  autres 
6veques ,  quelques  ann6es  apres  sa  fameuse  declaration  ? 
«  Ce  n'est  pas  vous,  lui  6crivait-il,  qui  m'avez  cboisi 
«  pour  gouverner  I'figlise ;  c'est  moi  qui,  avec  mes  col- 
«  16gues,  vo«»ai  d^l^gu^  pour  adminiatrer  le  royaiime, 
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«  k  condition  que  vous  observerie«  les  lois!...  »  Bossuet 
lui-m6me,  dans  sa  difense  de  la  iielaration,  tout  en  disant 
que  le  Pape  n'a  pas  le  droit  de  d61ier  les  sujets  du  ser- 
ment  de  fidfilit^  au  roi  par  un  aete  de  juridicium  propre- 
ment  dtt,  ne  conteste  pas  au  Saint-Si6ge  le  pouvoir  de  le 
Paire  par  une  dicitUni  doctrinale,  ou  par  un  acte  de  pou- 
t&kMreetif.... 

Quant  k  nous,  nous  avouons  notre  peu  de  goflt  pour 
de  telles  subtilit^s,  et  nous  ne  voyons  dans  ces  efforts 
de  Fesprit  pour  61ever  le  pouvoir  spirituel  au-dessus  du 
pouvoir  temporel,  que  la  n6cessit6  logique  d'un  pouvoir 
souverain  unique ,  spirituel ,  si  on  veut  lui  donner  ce 
nom,  et  mAme  divin,  car  il  est  Tun  ei  Tautre.  Mais  nous 
ne  consentirons  jamais  k  voir  ce  pouvoir  se  constituer 
en  dehors  de  rhumanit*  pour  la  dominer  par  sa  propre 
inspiration.  La  souverainet6  Adent  de  Dieu,  auteur  de 
loute  chose,  mais  par  Tinterm^diaire  de  Thumanitfe  col- 
lective dans.  Tunivers  et  de  Topinion  publique  dans  les 
fttats.  Chaque  homme  porte  sur  son  front  les  6tincelles 
du  divin  reflet,  non  pas  k  mesure  6gale,  mais  en  propor- 
tion de  ses  fticult^s,  et  de  telle  sorte  que  la  plus  haute 
inspiration  individuelle  n'est  point  sup6rieure  k  I'univer- 
saUtA,  la  partie  n'figalant  jamais  le  tout. 

n  n*y  a  done  pas  de  pouvoir  attribu^  k  une  classe  ou 
caste  particulifere  lui  ayant  6t6  d6cern6  exceptionnelle- 
ment  aux  grandes  lois  de  la  creation  universelle.  Toutes 
les  pretentions  des  th^ologiens  k  cet  ftgard  sont  de 
pures  fictions,  des  efforts  mille  fois  r6p6t6s ,  ayant  pour 
but  de  dfigager  du  milieu  de  la  barbaric  de  certains 
temps  un  peu  de  spiritualisme,  et  pour  fonder  empiri- 
quement  une  autorit6  sup^rieure  k  la  force  brutale.  Ces 
efforts,  mal  k  propos  dirig6s  au  pouvoir  effectif,  ont 
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paru  produire  de  bons  effets  k  des  temps  donn^;  mais 
ils  en  ont  produit,  en  r^alit^,  de  mauvais  k  d'autres 
6poques.  Gette  th6ocratie,  conQue  en  dehors  de  la  par- 
ticipation de  rhumaniti  et  de  son  concours  acUf,  oe 
pouvait  aboutir  et  n'a  abouti ,  en  effet ,  aprte  les  ten^ 
barbares,  qu'&  retarder  le  d6veloppement  intellectuel  et 
le  progr^s  social.  Si  son  inertie  n'eut  6tk  vaincue  dans 
les  temps  modernes,  les  soci6t6s  chr^tiennes  en  seraient 
au  mgme  point  aujourd'hui  qu'elles  6taieat  au  moyen 
&ge,  et  n'auraient  point  d6pass6  en  progrte  la  sod^ 
musulmane  ou  celles  qui  couvrent  Timmensit^  des  Indes. 
La  th^ocratie  dans  la  main  de  Thomme  n'est  toojours 
qu'une  conception  id6ale  plus  ou  moins  61oign6e  de  la 
theocratic  vraie,  qui  est  la  loi  de  Dieu.  G'est  une  lumi^re 
pr6cieuse  dans  les  t^nfebres  de  la  barbaric  et  dans  Fen- 
fance  des  soci6t6s,  mais  une  lumi^re  artificielle,  ou  tout 
au  plus  un  reflet  incapable  de  fteonder,  et  dont  Tintar- 
position  prolong^e  au  delk  d'un  temps  finit  par  produire 
une  6clipse  de  Dieu  sur  le  monde ,  et  paralyser  le  d£ve- 
loppement  naturel  de  rhumanit^. 

Revenons  k  Tint^ressante  et  h^roique  lutte  engage 
entre  le  Pape  et  Fempereur.  Gr^oire  soufirait  particu- 
liferement  dans  son  amour-propre  de  Pontife  de  ce  que 
le  roi  Henri  n'avait  pas  re^u  de  ses  mains  la  couronne, 
comme  les  princes  de  Tordre  secondaire.  Pour  assurer 
les  effets  de  la  sentence  d'excommunication  et  de  d^[KK 
sition,  il  suscite  a  Henri  deux  rivaux,  qu'il  pousse 
contre  lui  k  la  r^volte  et  k  la  guerre ,  dans  les  personnes 
de  Rodolphe,  due  de  Souabe,  et  d'Herman^  due  de 
Luxembourg,  ses  vassaux.  II  promettait  secr^tement  k 
chacun  d'eux  la  couronne  imp6riale.  En  m£me  temps 
les  Saxons  se  r^voltaient  de  leur  cdt^,  et  le  sort  des 
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armes  tourna  coutre  I'empereur,  qui  se  vit  oblige  de  se 
retirer  dans  sa  fidfele  ville  de  Worms.  Quel  parti  pren- 
dra  Tempereur  dans  cette  position  critique?  II  n'a  rien 
perdu  de  Tassurance  que  lui  donne  son  bon  droit,  mais 
il  ne  voit  autour  de  lui  que  faiblesse  et  indecision.  Les 
seigneurs ,  et  jusqu'&  des  amis  intimes ,  lui  conseillent 
d'apaiser  le  Pape  par  un  acte  de  soumission.  Henri,  en 
consequence,  part  pour  Ganosa,  ou  Gr^goire  se  trouvait 
auprfes  de  la  comtesse  Mathilde,  et  annonce  au  Pontife 
son  intention  de  se  soumettre.  Gr^goire  logeait  dans  la 
forteresse,  qui  avait  trois  enceintes.  La  suite  d'Henri 
reste  en  dehors  de  la  premiere ;  il  entre  dans  la  seconde 
les  pieds  nus,  au  milieu  de  Thiver,  d6pouill6  des  vSte- 
inents  et  des  insignes  de  la  royaut6,  et  convert  d'un 
cilice  de  penitent.  Gr^goire  le  fait  attendre,  dans  une 
semblable  position,  pendant  trois  jours,  et  c'est  au  qua- 
tri6me  seulement  que,  dSposant  sa  rigueur,  k  la  prifere 
de  la  comtesse  Mathilde,  il  consent  k  recevoir  le  roi. 

Henri  se  retire  profond^ment  humili^ ;  il  trouve  ses 
amis  indign^s  de  sa  patience  et  de  son  abaissement  au- 
tant  que  de  Forgueil  insens6  de  Gr^goire.  lis  Taban- 
donnent,  et  Rodolphe  est  proclam6  empereur.  Gelui-ci , 
pour  faire  sa  cour  au  Pape,  n'est  pas  plus  tdt  sur  le  trone 
qu'il  veut  mettre  k  execution,  comme  loi  d'Etat,  tous 
les  d^ets  pontificaux,  notamment  celui  qui  d^lare 
concubinaires  les  eccl6siastiques  p^res  de  famille.  Une 
reaction  s'op^re  en  favour  d'Henri*  II  bat  son  rival,  vai- 
nement  soutenu  par  le  Pape ,  et ,  desormais  puissant ,  il 
convoque  la  noblesse  ^et  le  clergy  k  Mayence,  puisun 
concile  a  Brescia  qui  frappe  d'anath^me  Gr^oire,  le 
declarant  magicUn,  nicfwnancieii  et  possidi  du  dimon, 
expressions  qui  n'elaieut  pas  plus  ridicules  que  les  ac* 
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cusaUons  d'etre  paien  et  soreier,  et  de  faire  des  aaen- 
fices  h  Villus,  port^es  par  le  Pape  coDtre  son  rival 
pour  6tablir  un  oas  d'b^r^sie  et  motiver  sa  premiere 
excommunicatioa.  Au  reste,  il  pouvait  biea  y  avoir 
dans  I'esprit  exalte  de  Gr6goire  quelque  chose  de  ce  qui 
doane  au  vulgaire  Tid^e  du  sumaturel ;  car  Pierre  Da- 
miens,  qui  Taimait,  s'en  dtoonait  quelquefois  el  ne  se 
faisait  pas  scrupule  de  Tappeler  saint  Satan! 

Gr^goire  YII  s'^tait  laiss6  aveugler  par  les  essais  heu- 
reux  de  son  infaillibilit6 ,  et  avait  pouasd  it  Yescbs> 
I'amour  de  la  domination.  Expuls6  de  Rome  par  les 
Remains  eux-memes ,  il  supporta  avec  le  courage  que 
donne  la  conviction  sa  mauvaise  fortune,  se  vit  rem- 
plac6  par  un  autre  Pontife,  et  s'en  alia  mourir  k  Saleme, 
apr^s  avoir  vainement  invoqu6  le  secours  de  plusi^irs 
princes  qui  avaient  tons  6t6  Tobjet  du  despotisme  pon- 
tifical. «  J'ai  aim6  la  justice  etj'ai  voulu  faire  le  bien,  > 
disait-il  k  sa  dernifere  heure.  Aucun  auteur  n'a  mis  en 
doute  les  bonnes  intentions  de  Gr^goire;  mais  son 
amour  de  la  justice  6tait  assur6ment  fort  obscurci  par 
la  passion  du  pouvoir ;  car  il  ne  fit ,  durant  un  r^gne 
d'une  dizaine  d'ann^es,  que  jeter  le  trouble  dans  les 
soci^t^s  et  obscurcir  les  notions  du  droit  public  des 
£tats.  Homme  politique  beaucoup  plus  que  pr^tre,  son 
id6e  fixe  de  soumettre  Tunivers  entier  k  une  monarchie 
pontificate  avait  au  moins  le  tort  de  violer  les  prescript 
tions  les  plus  positives  de  TEvangile  en  oette  mati^re. 
II  usa  foUement  de  la  puissance  que  lui  donnaient  la 
croyance  religieuse  et  la  soumi^sion  ingenue  des  peu* 
ples<  Avec  les  managements  qu'inspire  la  diaritd  et 
plus  de  respect  pour  les  pouroirs  constilufe ,  il  anrait 
assur^ment  ameni6  Henri  IV  k  des  concessions  en  ce  qui 
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avail  rtpport  k  la  sonveraioetd  spiritueUe,  qui,  dans  oes 
teoipfhlk^  pouirait  Tenir  util^ment  en  aide  au  pouvoir 
d'Etal;  oar  cette  80QTerainet6  spirituelle  n*Mait  qu'une' 
forme  particuli^re  de  T  opinion  publiqne ,  et  tirait  de 
cette  opinion  toute  sa  force.  La  querelle  des  investitnres* 
6tait  line  injustice  disttmul6e  sous  le  pr^t^xte  religieux. 
Si  tes  ecciteiastiques  n'avaient  pas  pris  ou  accepts  des 
btoifiees  et  autres  biens  pour  se  faire  grands  seigneurs, 
I'Empire  n'aurait  rien  eu  k  leur  demander;  mais  en  joi- 
gnant  k  leurs  6vech6s  des  fiefs  seigneuriaux  et  autres 
propri6t6s,  les  pr61ats  devaient  assur^ment,  comme  les 
seigneurs  laiques,  pa^er  k  rumpire  le  tribut  d'ob  il 
tirait  son  existence  mat^rielle.  Leur  personne  et  leors 
fonctions  religieuses  n'^taient  point  impos6es,  c'est 
imiquement  le  bien  conc6d^  qui  6tait  charge.  Mais  Gr6- 
goire  avait  besoin  de  pr6textes  pour  attaquer  Tempe- 
reur,  et  il  les  trouva  dans  un  pr^tendu  crime  de  simonie 
et  dans  Tindipendance  de  TfigUse,  que  personne  u'op- 
primatt.  II  caohait  sous  ces  deux  injustes  pr^textes  .une 
id^e  et  un  but,  qu'il  aurait  pu  avouer  en  les  limitant  k 
la  simple  souverainet6  spirituelle ,  qui  dijk  n'^tait  plus 
contestable  dans  ses  mains.  Mais  <^tte  souTerainet6  ne 
sufAsait  pas  k  Torgueil  exalte  du  Pontife ,  il  voulait  en 
m6me  temps  rhumiliation  publique  et  la  soumission  de 
TEmpire. 

La  critique  a  6t6  indulgente  pour  Grfegoire  VII  ft 
cause  de  la  nettet6  de  son  but.  Mais  ceux  qui  de  nos 
jours  sont  altes,  par  un  zfele  de  circonstance ,  jusqu'ft 
vouloir  Atire  de  Gr^goire  VIT  le  champion  des  principes 
democratiques  tels  qu'on  les  entend  aujourd'hui,  n'ont 
ftit  que  dtfigurer  son  caractfere  et  sa  personnaIit6.  On 
ne  pensait  guftre  ft  cela  au  xi*  sifecle,  el  Gr6^oire  y  pen- 
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sail  moins  que  tout  autre.  Les  querelles  qu'il  cherdia 
aux  divers  princes  n'6taient  point  motiv^es  twr  roj^pres- 
sion  de  leurs  peuples ;  elles  n'eurent  pour  objet  que  de 
les  asservir  au  SainfrSi6ge.  S'il  y  avait  a  cette  ^poqoe 
de  la  ^mocTBiie  quelque  part,  et  de  la  veritable,  c*6tait 
dans  les  villes  anstotiques.  Or,  Tallie  et  le  protecteur  de 
la  confM6ration  laborieuse  des  villes  libres  fut  pr6eise- 
ment  Tempereur  Henri  IV,  qui  les  soutint  constammeiit 
contre  les  hostility  r^unies  de  la  f6odalit6  saxonne  el 
des  seigneurs  de  T^piscopat. 

Gette  justice  n'est  pas  la  seule  que  Thistoire  doive 
a  ce  prince,  s^vferement  jug6  pour  quelques  fantes  de 
jeunesse,  et  qui  eut  au  moins  de  son  cfAk  le  bon  droit 
dans  ses  luttes  avec  la  Papaut6!  De  pieux  ^crivains  oot 
cm  voir  la  main  de  Dieu  dans  les  malheurs  dont  sa 
vieillesse  fut  afflig6e.  Ce  qui  est  plus  s^rieux  et  vraimcHit 
digne  d'int^rdt,  c'est  Tanalogie  de  la  fin  d' Henri  avee 
celle  de  Finfortun^  Gr6goire.  II  devait,  lui  auasi,  mourir 
en  exil  et  dans  T^tonnement  oil  le  laisseraient  les  pro- 
digieux  6v6nements  auxquels  il  succombait. 

Les  papes  Urbain  II  et  Pascal  II,  successeurs  de  Gre- 
goire,  soul6vent  successivement  contre  lui  ses  deux  fiis, 
en  flattant  la  coupable  convoitise  de  ces  enfants  d^na- 
tur6s.  Henri  est  renvers^,  et  Rome  triomphe.  Une  di^, 
compos^e  en  grande  partie  d'^vdques.  proniHioe  k 
Mayence  sa  deposition ,  et  il  se  passe  en  cette  oecasioD 
une  sc^ne  qui  respire  toute  la  morality  de  la  guerre  des 
investitures.  Les  archevdques  de  Worms,  de  Cologne  et 
dfe  Mayence  se  pr^sentent  devant  le  roi  pour  lui  signi- 
fier  le  grand  acte  qui  vient  d'etre  accompli;  il  leur  eii 
demande  la  raison.  «  C'est,  lui  r^ndent-ils ,  paree 
que^  durant  de  longues  anuees,  tu  as  d^chird  TEglise 
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de  IMeu,  parce  que  tu  as  veodu  les  6vech6s,  les  abbayes 
et  les  dignity  eccl^siastiqaes*  —  Mais  vous  qui  m'ac- 
cusez,  r^pond  tranquillement  Henri,  vous,  archevgques 
de  Mayence  et  de  Worms,  dites  hautement  quel  prix  j'ai 
exig6  de  vous  lorsque  je  vous  donnai  vos  ^glises,  et  s'il 
est  vrai  que  je  ne  vous  ai  rien  demands,  ainsi  que  vous 
etes  forces  de  Tavouer,  pourquoi  m'accusez-vous?  pour- 
quoi  vous  joignez-vous  k  ceux  qui  out  trahi  leur  foi  et 
leurs  serments?  —  G'.est  k  nous  qu'il  appartient  de  faire 
et  de  d^faire  les  rois,  »  r6pond  T^veque  de  Mayence.  Et 
les  trois  prilats  sejettent  sur  sa  personne,  lui  arrachent 
sa  couronne,  le  manteau  royal  ainsi  que  les  autres  in- 
signes  de  la  royaut^,  et  les  portent  k  son  fils  Henri,  qui 
s  en  revdt  aussitdt ! 

Henri  IV  avait  lutt6  toute  sa  vie  avec  des  chances 
diverses;  il  reste  cette  fois  accabl6  sous  les  maledictions 
accumul6es  de  Rome.  Ses  amis  I'abandonnent;  il  de- 
vient  un  objet  d'eftroi  et  d'horreur;  ses  serviteurs  s'en 
eloignent  avec  une  terreur  superstitieuse.  Retire  a 
y^ge,  il  sert  la  messe,  pour  vivre,  dans  une  ^lise  qu'il 
y  avail  fait  b&tir  pr6c6demment,  et  meurt  de  chagrin. 
L'anathfeme  pontifical  le  poursuivra  au  del&  du  torn- 
beau  :  le  clerg6  de  Li^ge  avait  enseveli  son  corps ;  le 
pape  Pascal  le  fait  d^terrer,  et  il  reste  durant  cinq  an- 
odes, priv6  de  sepulture,  dans  une  cellule  de  la  cath^- 
drale.... 
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CHAPITRE  XL 


INNOCENT   III. 


Piaiye  AMIwd  uitrodiui  (Uqa  la  4oolAitiqq«  Vrnptii  du 
D^fiiiUance  momentan^  de  la  Papaut^.  —  Esprit  des  croisades.  ^ 
Avantages  iodirects  qu*en  retire  TEurope.  —  GermeB  de  reaction  phi- 
loflophique  et  religiecise.  *~  Amaod  de  Brasda.  -<-  Aleiandre  III  ei 
FrM^ric  Barberousse.  —  Apparition  des  Vaudois  et  4iS  Aniigeoia*  *• 
Innocent  III.  —  D  transforme  habilement  1b  gouYerDement  de  RooMet 
se  voit  expuls^  de  la  Yille.  —  Ses  Mgats  dans  tous  les  pays  Chretiens. 
—  Son  influence  acquise  en  Orient.  —  Intervention  d7nnocent  dans 
les  d^bats  das  roia  de  France  et  d*Angt6ten«.  -^  Gottmeol  le  pottveir 
spintuel  conduit  au  pouyoir  tamporel.  -*  Allianoe  de  rmuHiame  et  da 
la  politique  sur  le  Saint-Si^ge.  —  Singulier  denouement  du  d^bat  eatrB 
Philippe-Auguste  et  Jean  Sans-Terre.  —  La  politique  du  Pape  et  la 
morale  de  J^us-Christ.  — « Le  droit  Hctif  du  Pape,  supdrieur  an  droh 
positif  de  rempereari  et  poufqnei  ?  «-  DestUi^  da  pictB  de  Gbarie* 
magne  et  de  L^on  HI.  —  La  perspicacity  des  Papes  expUque  leor  puis- 
sance sur  les  empereurs.  —  Innocent  III  et  I'h^rdsie.  —  Massacre  des 
Albigeois.  —  Institution  de  la  confession  auriculaiie  et  de  rinqul^ 
tion.  -*  Le  Pape  fnnoeent  m  meurt  satlaCiit* 


Dieu,  &  cdt6  du  mal,  fait  nattre  le  bien ;  rid6e  germe 
sous  la  forme,  et  le  despotisme  ne  tue  pas  la  liberty. 
Tandis  que  Gr6goire  VII  donnait  au  monde  r^tonoant 
spectacle  de  la  th^ocratie  absolue,  il  y  avait  dans  la  so- 
ci6t6  des  hommes  qui  en  6prouvaient  quelque  chose  de 
plus  que  r^tonnement,  et  qui  cherchaient  le  secret  d'une 
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puissance  si  grande  k  la  fois,  et  si  difficilement  conci* 
liable  avec  la  mission  du  sacerdoce  chr6tien.  Le  plus 
remarquable  d*entre  oeux-ci  fut  Pierre  Abilard,  nt  prto 
de  Nantes,  en  1079.  A  V&ge  de  vingt-deux  ans,  il  rtu-* 
nissait  a  Paris,  dans  un  cours  public,  trols  mille  audi- 
teurs  avides  de  Tentendre.  II  publia  des  6crits  dans 
lesquels  il  discutait  hardiment  la  thtologie,  dans  ses 
rapports  avec  le  christianisme,  et  soutenait  le  droit  de 
Tesprit  humain  k  Texamen  des  v6rit6s  religieuses.  Gon«- 
damn^es  une  premiere  fois,  par  le  concile  de  Soissons, 
et  plus  tard  par  celui  de  Sens,  ses  doctrines  fixaient 
Inattention  et  avaient  trouv6  k  Rome  meme  des  partisans. 
Ne  faudrait<-il  point  attribuer  k  cette  honndte  initia- 
tive une  sorte  de  d^faillance  momentan^e  que  parut 
6prouver  la  Papaut6  sous  Pascal  II?  Ge  pontife,  ^pou* 
vantd  des  proportions  que  prenait  la  guerre  des  inves- 
titures, eat  ridto  de  ftiire  renoncer  les  6v£ques  aux 
biens  qui  faisaient  Tobjet  de  la  contestation  entre  la  Pa- 
paut6  et  TEmpire,  et  d'6ter  tout  d'un  coup  au  pouvoir 
laique  la  prise  que  ces  biens  lui  donnaient  sur  les 
6v£ch6s.  C'est  dans  ce  sens  qu'avait  6t^  r6dig6  le  trait6 
de  Sutri.  L*Eglise  y  abandonnait  ses  b6n6iices  et  ses 
droits  r6galiens  de  toute  nature,  duch^s,  marquisats, 
comt^s,  charges,  marches,  etc.,  et  se  contentait  des 
dimes  et  des  oblations  des  fiddles.  Mais  ^videmment  un 
pareil  trait6  eut  d6truit  en  un  jour  le  travail  que  la  Pa- 
paat6  et  le  baut  clergy  avjGiient  fkit  durant  des  slides, 
pour  B>mparer  de  I'^tat  civil  et  politique.  Aussi,  lors^ 
qu*il  s'agit  d'apposer  les  signatures  au  traits,  et  elles 
devaient  TAtre  au  couronnement  de  Henri  V,  venu  k 
Rome  avec  une  bonne  arm6e  et  des  jurisconsultes,  Top- 
position  des  cardinaux  et  des  pr61ats,  leurs  cris  de  co- 
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l^re  furent  tels,  que  le  Pape  n'osa  signer.  Les  choses 
restferent  done  dans  T^tat  oil  elles  dtaient,  malgr6  les 
mauvais  traitements  que  I'empereur  infligea  an  Pape 
pour  prix  de  sa  deception. 

Henri  V  d^fendait  aussi  iiferement  que  1' avail  fiiit 
Henri  IV,  son  p6re,  le  droit  imperial,  et  si  Tobjet  de  It 
contestation  continuait  k  subsister,  les  rancunes  n'6- 
taient  pas  non  plus  ^teintes.  A  peine  Tempereur  ftit-Q 
rentr^  en  Ailemagne  que,  sous  la  pression  des  cardi- 
naux  et  des  pr^lats  qui  avaient  6t6  emprisoonfe  la 
corde  au  cou,  le  pape  Pascal  lui  lan(^a  une  excommuui- 
cation,  k  laquelle  il  r^pondit  en  revenant  k  Rome,  mais 
cette  fois  avec  un  Pape  de  safa^on,  qu'il  installa  au  Va- 
tican. La  guerre  des  investitures  roulait  done  sans  eesae 
dans  le  m6me  cercle,  et  il  n*y  avait  pas  apparence  que 
TEmpire  dut  c^der.  Le  pape  Galixte  H,  honune  ^aire 
et  parent  de  Tempereur,  qui  succ<^dait  k  Pascal,  consen- 
tit  k  y  mettre  un  terme  par  la  c^lfebre  transaction  con- 
clue  k  Worms,  en  1112,  dans  une  di^te  r^uuie  par 
Henri  V  a  cet  effet.  Le  droit  d'investiture  fut  divise. 
L'investiture  spirituelle,  par  la  crosse  et  Tanneau,  fiit 
attribute  exclusivement  au  Pape.  Gelle  des  biens  riga- 
liens  se  fit  par  le  sceptre  et  les  mains  de  Tempereur. 
L'^lection  des  pr^lats  eut  le  m6me  caract^re  mixte.  On 
la  confia  aux  chapitres,  assistes  d'un  conunissaire  de 
Fempereur 

n  se  passait  dans  ces  tem|>s-Ui  des  6v6aemeats  donl 
ie  sens  veritable  ne  doit  pas  rester  inaper^u.  Un  des- 
sein,  que  quelques  auteurs  ont  fait  remonter  aux  plus 
secretes  conceptions  de  Gr^goire  VII,  regut  un  com- 
mencement d'cxtoutioii  par  rinitiativc  d*Urbain  II. 
G'est  la  gigaiUesque  entreprise  des  Groisades.  Le  Vati- 
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can  avait  compris  qu'en  poussant  k  cette  guerre  extra- 
vagante  tous  les  princes  et  seigneurs  chr6tiens,  et  eti 
les  envoyant,  on  pouvait  dire  en  ce  temps-lit,  au  bout  du 
monde,  ils  y  consumeraient  leurs  forces  et  y  resteraient 
en  grand  nombre.  La  Papaut^,  a  ce  compte,  voyait  s'a- 
baisser  et  s'6nerver  TEmpire,  et  FEglise  8'6lever  sur  les 
ruines  du  pouvoir  politique  dans  toute  la  chr^tient6. 
Elle  voulait,  par  ce  hardi  systfeme,  briser  jusqu'au  der- 
nier nceud  les  liens  naturels  de  la  soci6t6  civile ,  saper 
toutes  les  sup6riorit6s  sociales  hors  de  T^glise,  broyer 
rhumanit^  en  un  tout  homogfene ,  la  d^capiter  des  rap- 
ports intellectuels  constituant  la  puissance  publique,  et, 
sur  ce  corps  ainsi  mutil6  et  r6duit  k  la  forme,  introniser 
son  propre  esprit  et  se  substituer  sans  partage  k  la  sou* 
verainet^.  Tel  6tait,  en  premier  lieu,  Fesprit  qui  pous- 
sait  aux  croisades  et  auquel  s'associ^rent ,  avec  une 
pieuse  simplicity,  des  bommes  qui  pensaient  servir  Dieu 
et  la  religion ;  et  c'est  vainement  que  les  Pontifes  crurent 
y  voir,  par  la  suite,  un  moyen  d'^tendre  leur  puissance 
sur  les  £glises  et  sur  les  Etats  d'Orient. 

Les  croisades  aboutirent  k  miner  les  princes  et  k  d6- 
peupler  leurs  provinces  d6ji  ravag6es  par  d'autres 
fl^aux.  EUes  abaisserent  la  ftodalit^ ,  il  est  vrai ;  mais 
cette  f6odalit6  6tait  la  constitution  sociale  de  ces  temps- 
\ky  et,  relativement,  n'^tait  pas  d^pourvue  de  tout  avan- 
tage.  La  preuve,  d'ailleurs,  que  le  but  des  Papes  n'^tait 
pas  de  d^truire  la  f6odalit6  pour  lui  substituer  une  in- 
stitution plus  lib^rale ,  c'est  que  r£glise  ne  faisait  que 
se  Tapproprier  k  elle-meme  ou  la  faire  passer  k  des 
princes  et  seigneurs  moins  ind^pendants  d*elle  que  les 
andens. 

On  s'est  plu  k  dire  aussi  que  les  croisades  avaient  eu 
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pour  objei  de  prot^ger  le  monde  chrMen  contre  Fisbh 
misme.  Mais  tel  n'itait  pas  y^ritablement  le  but  de  la 
Papaut6.  Si  c'eui  itk  Ih  sa  preoccupation,  elle  eut  di- 
rig6  en  premier  lieu  les  croisades  vers  TEspagne,  occo- 
p6e  alors  en  grande  partie  par  les  infid^les.  On  vit  par 
la  suite  des  Papes  combattre  en  personne  pour  leur  pou- 
voir  temporel ;  en  vit-on  aucun  accompagner  en  Terre* 
Sainte  les  crois^s?  Les  Papes  s'occupaient,  durant  les 
croisades,  k  d6poss6der  les  princes  absents  qu'ils  n'ai- 
maient  pas,  pour  leur  substituer  leurs  creatures;  et 
c'est  bien  lit  le  r61e  odieux  que  jouait,  au  rapport  de 
saint  Louis,  le  Pape  Gr6goire  IX  contre  Tempereur  Fr6- 
ddric  11)  au  moment  oil  ce  prince  plantait  la  croix  dans 
la  ville  de  Jerusalem.  Nous  ne  sachons  pas  m^me  que 
Rome  ail  ^t6  prodigue  de  ses  favours  spirituelles  en- 
vers  les  v6ritables  d6fenseurs  de  la  chretientfi,  Elle  tfa 
pas  canonis6  Charles  Martel  de  France,  don  Juan  d'Ao- 
triche,  Sobieski  de  Pologne,  le  doge  de  Venise  ou  aucun 
des  rois  de  Hongrie,  qui  furent,  k  diverses  fipoques, 
les  v6ritables  d^fenseurs  de  TEurope  centre  renvahis- 
sement  redoutable  des  musulmans. 

Les  avantages  que  TEurope  tira  des  croisades  fturenl 
indirects  et  de  ceux  dont  on  peut  dire  :  «  A  quelque 
chose  malheur  est  bon.  »  Le  plus  grand  nombre  des 
crois6s  s'embarquaient  dans  les  ports  d'ltalie,  k  Venise, 
k  Genes,  k  Naples,  a  Livourne,  villes  qui  voyaient  se 
divelopper  leur  prosperity  et  leur  commerce  k  la  faveur 
du  dualisme  de  la  Papaut6  et  de  TEmpire.  Les  trans- 
ports enrlchirent  la  marine  italienne  qui,  dirig^e  en 
m^me  temps  aux  ^changes  de  toute  nature  entre  le  Le* 
vant  et  I'Occident,  s'61eva  rapidement  k  la  plus  haute 
prospfirit^.  Les  croisades  colncidaient  avec  I'ttablisse- 
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meat  des  petits  £tats  que  Ton  a  appelSs  les  r^publiques 
italieQnes  du  moyen  Sge,  et  apportaient  it  o«0  creations 
nouvelles  de  v6ritables  ^l^ments  de  liberty  et  de  puia- 
sance.  Florence  y  jouait  ua  grand  role.  La  maiaon  de 
commeri^e  dea  MMicis  se  di&tiugua  par  un  genre  de 
sp^ulation  assez  rare  chez  les  n^gociauts.  Come,  son 
fondateur,  et  ses  fils  faisaient  venir  de  Constantinople, 
et  rechercber,  jusqu'au  Gaire  et  meme  k  Bagdad,  les 
manuscrits  et  lea  objets  d'arl  de  Tantiquit^.  Ges  tr^aors 
de  science  arrivaient  au  moment  mSme  oil  se  fondaient 
k  Florence,  k  Bologne,  k  Milan  et  autres  cit^s  librea, 
des  cbaires  de  philosophie  et  de  legislation  avec  les  Ele- 
ments que  Charlemagne  y  avait  autrefois  d6pos6s,  sous 
le  nom  d'academies.  Cetait  merveille  que  de  voir»  au 
milieu  des  tenebres  jet^es  par  la  Papaute  sur  le  monde 
des  intelligentSy  ces  etincelles  de  la  civilisation  antique 
venir  allumer  des  foyers  oil  la  renaissance  des  lumiferes 
et  la  civilisation  devaient  plus  tard  puiser  leur  force 
d'expansion.  L'agriculture  de  TEurope  tira  aussi  de 
ces  circonstances  de  pr^cieux  avantages.  Beaucoup  de 
plantesy  d'arbres  fruitiers,  de  ^emeoces  nouvelles  furent 
apportes  d'Orient ,  par  le  commerce  et  par  les  crois^s. 
--  Mais  revenous  k  la  lutte  ostensible  de  la  Papaute 
pour  conquerir  definitivement  la  supreme  souverainete. 
Apr^s  la  transaction  de  Worms,  qui  r^glait  par  par- 
tage  le  droit  d'investiture  entre  le  Pape  et  rempereur, 
la  guerre  des  deux  principea  rivaux  trouva  bientdt  un 
autre  pr^texte.  Ce  fut  Theritage  de  la  comtesse  Mathilde, 
aouveraine  de  la  Toacane.  Cette  dame  avait  con^a  pour 
Gr6goire  VII  une  admiration  passionn^e  et  dispose  de 
ses  biens  personnels  en  faveur  du  Saint-Siege  ^  Aprfes 

*  Le  lexte  de  ce  testament  portait :  Fro  remedio  mnimm  mem  et 
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sa  mort,  le  Saint-Si^ge  voulut  avoir  non-seulement  se» 
biens  personnels,  mais  encore  mettre  la  main  sur  \e& 
possessions  politiques  qu'elle  laissait  et  qoi  ^taient  des 
fiefs  de  I'Empire.  Les  pretentions  de  Tempereur  n'6- 
taient  pas  moins  excessives ;  Henri  V  voulait  6tre  hftri- 
tier  non-seulement  des  fiefs,  mais  encore  des  biens  per- 
sonnels de  Tamie  du  Vatican.  G'est  assez  dire  avec 
quelle  ardeur  se  ranimait,  des  deux  c6t£s,  la  rivalit^.  La 
guerre  cette  fois  allait  prendre  un  caractire  de  plus  en 
plus  passionn^  et  durable,  en  s'aiimentant  dMnt^ts 
secondaires. 

La  dynastie  franconienne  s'6tait  ^teinte  avec  Henri  V 
(1125).  Lothaire,  due  de  Saxe,  6tait  arrive  au  trdne, 
grftce  k  Tappui  des  Welfs  ou  Guelfes  de  Bavifere,  qui  loi 
avaient  impost  la  condition  de  servir  avec  un  zb\e  inva- 
riable le  parti  de  la  Papaut6.  En  face  s'61evait  une  mai- 
son  rivale,  ardente  k  soutenir  la  cause  contraire.  C'^t 
celle  de  Souabe,  d6vou6e  aux  traditions  de  Henri  et  de 
la  maison  des  Gibelins.  A  partir  de  ce  point ,  toutes  le$i 
guerres  qui  ensanglanteront,  dursint  pr6s  de  trois  sidles, 
r  Italic  et  TAllemagne,  prendront  couleur  du  dualisme 
regnant  entre  la  Papaut^  et  TEmpire ;  tous  les  intirMs 
des  princes  secondaires  se  trouveront  masques  sous  les 
cris  de  guerre  de  Guelfes  et  de  Gibelins. 

Mais  pendant  que  de  temps  k  autre  les  querelles  des 
partis  dtehiraient  TEurope,  la  Papauti  allait  rencontrer 
un  adversaire  plus  redoutable  que  la  force  brutale  des 
empereurs.  G'6tait  Tesprit  philosopbique  s'appuyant  sur 
la  v^rite  chr6tienne ;  c'^tait  la  liberty  de  Tintelligence 

paretUum  meorum,  dedi  et  ohttai  EcclmtB  sancU  Petri  ^  per  vnUr- 
veniwM  dminii  Greg<frU  Papas  VII,  mmA  bona  mea,  juke  fmh 
PRirrAMo... 
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et  des  institutions  qu'elle  af^elait  d'avance  Vhiriite.  Les 
lemons  d'Ab^lard  avaient  port6  des  fruits  noa-aeule- 
ment  en  France,  oii  elles  ne  semblaient  se  d^barrasser 
qu'avec  peine  des  langes  de  la  scolastique  •  mais  plus 
particulidrement  dans  les  villes  libres  dltalie.  On  con- 
nait  la  vive  impression  que  causa  Arnaud  de  Brescia.  Ge 
moine,  homme  d'un  grand  talent ,  d'une  pi6t6  sincere 
et  de  moeurs  irr^prochables,  avait  6i6  disciple  d'Ab^ 
lard.  U  osa  prdcher  en  Italic  contre  le  gouvemement 
temporel  des  prStres,  leurs  scandaleuses  richesses  et  les 
d^sordres  dans  lesquels  elles  entrainaient  le  clergg. 
Ses  .predications  produisirent  une  grande  fermentation 
dans  la  P6ninsule.  Arnaud,  condamng  par  le  Pape  et  par 
le  concile  de  Latran  (1139)  se  retira  en  Suisse;  mais 
uue  r^yolution  populaire  ayant  6clat6  h  Rome,  il  y  fut 
appel6  et  gouvema  durant  dix  ann^es  la  r^publique,  au 
nom  du  peuple  et  du  s^nat  romain,  k  Texclusion  du 
Pape  Lucius  II,  qui  fut  tu6  les  armes  h  la  main,  et  d'Eu- 
g^ne  III,  qui  fut  expuls^  de  la  ville,  convaincu  de  trou- 
bier  Tordre  par  ses  intrigues. 

Gependant  Frederic  Barberousse  6tait  mont^  sur  le 
trdne  (1152).  Le  Pape  Eugene  le  sollicitait  de  venir  se 
faire  couronner  k  Rome,  et  de  le  remettre,  lui  proscrit, 
sur  le  Saint-Si6ge.  G'^tait  toujours  la  m^me  manoeuvre 
de  la  part  des  Papes.  Fr6d6ric  se  met  en  marche  avec 
une  arm6e,  brise,  non  sans  peine,  la  resistance  que  lui 
offraient  les  villes  coalis6es  de  la  Lombardie  et  de  Tlta- 
lie  centrale,  entre  k  Rome,  fait  bruler  Arnaud  de  Bres- 
cia sur  la  place  du  Peuple,  et  r^tablit  le  Pape ,  qui  n'6* 
tait  plus  Eugene,  mais  Adrien  IV. 

Le  Pape  et  Fempereur  se  donn^rent  done  le  baiser  de 
pail  sur  les  ruines  de  la  ligue  k>mbarde  et  le  bOcher 
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d'Arnaud.  AUaienMls  d^Bormais  vivre  en  paixT  Ge  serait 
mal  eonnattre  le  fond  du  litige  que  de  le  penaer. 
Adiien,  fils  d'un  mendiant  anglais  et  ancien  domestique 
d'un  convent)  avail  6t6  6\evi  an  cardinalat  par  la  fereor 
d'Eug^ne  III,  et  portait  sur  le  trdne  pontifical  tout  For* 
gueil  d'un  parvenu.  Se  trouvant  sur  la  route  de  Viterbe 
avec  Pr6d6ric,  venu  k  sa  rencontre,  il  eut  Taudace 
d'exiger  qu'il  lui  tint  rttrier  pour  monter  h  cheval;  et 
telle  6tait  la  circonstance  que  Tempereur  dut  subir  uoe 
telle  humiliation.  Ge  Pape  ^tait,  do  reste,  entiferement 
dispose  k  continuer  ce  duel  de  la  Papaut6  et  de  TEm- 
pire,  dans  lequel  brillait  d'un  si  grand  6clat  son  auto- 
rit6.  II  ne  se  crut  pas  plus  t6t  affermi  sur  son  si6ge,  qu'il 
songea  k  opposer  k  Tempereur  ces  mdmes  villes  qu'il 
avait  fait  mettre  en  ruine  par  les  armes  imp6riales.  Uoe 
oontestation  survenue  au  sujet  d'un  6v6ch6  avait  hit 
dire  hautement  au  Pape  i  «  L'empereur  a-t-il  done  ou- 
bli6  les  bienfaits  du  Saint-Si^gef...  •  De  son  eM6,  Fr^ 
d^ric  avait  affects,  dans  la  redaction  d'un  acte,  de  faire 
placer  le  nom  de  l'empereur  avant  celui  du  Pape.  Enfin 
un  refus  de  foumiture  de  fourrage  sufflt  pour  faire  Pla- 
ter la  guerre.  Alexandre  III  montait  sur  le  si^ge  ponti- 
flcal.  Toutes  les  villes  d'ltalie  se  soul6vent  k  Tappd  do 
nouveau  Pape  centre  Vitranger.  Fr6d6ric,  arnvant  en 
Italic,  les  trouve  prates  k  la  resistance,  marche  droit  sar 
Rome,  et,  selon  Tinvariable  tradition  de  I'empire,  rem- 
place  le  Pape  par  un  autre  Pontife  de  sa  fkcon.  Mais  la 
plus  cruelle  des  deceptions  Tattendait  au  milieu  de  sob 
triomphe.  Son  armde  est  presque  entiferement  d^vor^ 
par  une  6pid6mie,  et  il  se  voit  obligd  de  repasser  les 
Alpes.  Le  pape  Alexandre,  devenu  on  quelque  sorte  le 
chef  de  la  ligue,  triomphe  de  Tempereup  et  nourrit  Fes- 
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poki  &B  Ftanfar  tovtet  let  ville»  libres  sous  le  seeptce  du 
Vatican,  Bientot  cependant  Fr^dMc  reparait  en  Ualie ; 
il  y  trmnre  la  ligue  pr6te  it  le  oombattre,  Tattaque,  perd 
la  balaiUe  de  Lignano,  et  se  voit  r6duit  h  faire  sa  sou- 
mission  au  Pape,  qui  lui  impose  robligation  de  ae  mettre 
k  genow  et  de  lui  baiser  les  pieds  en  presence  du  clerg6 
et  du  peuple  rassemblto  pour  assister  k  ce  spectacle, 
devant  Tdglise  de  Saint-^Marc,  k  Venise.  A  ee  prix  le 
Pq)e  pardonne  k  Tempereur  et  l^ve  rexcommunication 
qui  pesait  sur  sa  t£te.  Eniin,  le  trait6  de  Constance  vient 
donner  un  moment  de  rtpit  k  la  guerre. 

C'est  dans  le  silenee  des  6v6nements  qu'il  faut  obser- 
vef  le  travail  de  Tesprit  bumain.  Voici  ce  qui  a^6tait 
pass6  pendant  que  le  Pape  et  Tempereur  se  livraient  les 
mdes  combats  de  la  ruse  et  de  la  force.  Lea  doctrines 
d*Ab61ard  et  d'Arnaud  de  Brescia  avaient  r6veill6  sur 
ptusieurs  points  le  sens  moral  et  fiftcond^  les  intelli*- 
gences.  La  France  et  Tltalie  en  avaient  particulitoement 
ressenti  Timpression.  G'est  ici  que  se  place  le  r^forma*- 
tcur  Pierre  de  Vaux  ou  Valdo,  n6  au  village  de  Vaux 
prto  de  Lyon.  Valdo  <itait  un  negociant  riche  et  pieux. 
Scandalise  du  luxe  et  des  d^sordres  du  clerg^^  il  vend 
tout  ee  qu'il  poss^e,  en  donne  le  prix  aux  pauvrea,  et 
ae  met  k  prdcher  oontre  le  Pape  et  le  derg6  et  k  en*- 
sdgner  Tfivangile  (1170).  Ses  lemons  imeuvent  lafoule 
et  il  forme  rapidement  la  c6l6bre  £glise  dea  Vaudoia. 
Bn  mAme  tenq)s  on  voit  se  dtelarer^  sous  le  nom  d' AUh- 
geois,  une  secte  plus  ou  moins  analogue,  dans  le  midi 
de  la  France.  EUe  se  fait  surtout  connaitre  dans  les 
vlllea  d'Albi,  de  Bteiers,  de  Carcassonne,  de  Toulouse, 
deMontauban  et  d' Avignon.  Les  Vaudoia  et  lea  Albigeois 
•outenaient  dgalement  que  le  Pape  et  le  clerg6  n'oat 
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aucun  droit  a  se  mtier  des  aflbires  tenporaUes,  et 
doivent  se  renfermer  dans  la  religion.  Des  T6rit^  si 
ciaires  affectaient  vivement  les  esprits,  \k  surtout  oil  Os 
avaient  quelques  notions  6vang61iques.  line  excomma- 
nication  lanc6e  contre  les  Albigeois  par  Alexandre  III 
n'avait  fait  qu'accrottre  TintirSt  et  la  curiosity  qu'ils 
inspiraient.  L'esprit  public  combattait  done ,  aussi  bieo 
que  les  Papes  et  les  princes,  pour  le  sceptre  du  monde. 
Mais,  de  ce  cdt6,  il  s'agissait  uniquement  de  savoir  si 
la  morale  du  christianisme  et  la  liberty  des  intelligenoes 
en  ^taient  entiferement  d6sh6rit^es. 

D'autres  ^l^ments  intellectuek  se  dftveloppaieDt  dans 
le  sein  des  universit6s  italienneSt  oil  des  chaires  dtaient 
consacr^es  k  Tenseignement  de  la  philosopbie  et  da 
droit  public,  sous  T^gide  des  libert^s  d^jit  conquises. 
On  commencait  k  parler  aussi  des  jurisconsultes,  et  TAl- 
lemagne  en  comptait  un  certain  nombre  dont  les  empe- 
reurs  encourageaient  les  itudes^  pour  servir  k  leur  de- 
fense contre  les  arguties  du  clerg6.  Du  reste»  il  n'y  avait 
encore  aucun  lien  commun  entre  les  l^slations  de  r6- 
poque.  Les  royaumes  aussi  bien  que  les  r6publiques 
nouvelles  avaient,  selon  leurs  provinces,  des  loia  coo- 
tumiferes,  qui  prenaient  leurs  sources  dans  les  lois  lorn- 
bardes,  ripuaires  et  autres,  ou  dans  le  code  tbtodoaien. 
La  Papaut^  sentait  parfaitement  que  ces  divers  mouve- 
ments  intellectuels  tfetaient  opposfe  k  son  existence  ou 
du  noioins  k  sa  souverainet^.  Doctrine  pour  doctrine, 
elle  daigna  aussi  6taler  la  sienne.  Le  moine  Gratieo 
avait  compost  son  Deerct  (1155);  elle  ordonna  qu*il  fit 
la  base  de  Tenseignement  canonique  dans  toute  la  chr^ 
tient6.  G'^tait  un  recueil  indigeste  des  titres  et  ord<HK 
nances  de  la  cour  pontificale  depuis  les  temps  les  plus 
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reculte.  La  donation  de  Constantin  et  les  fausses  decr^- 
tales  y  brillaient  en  premiere  ligne,  et  faisaient  le  fond 
du  droit  du  Saint-Si6ge.  Tel  est  k  pen  prfes  T^tat  dans 
lequel  se  trouvaient  les  esprits  et  les  choses,  lorsque 
apparut  sur  le  Saint-Si6ge  un  Pontife  destin6  k  6tre  la 
personnification  la  plus  6Iev6e  et  la  plus  ^nergique  de 
la  th6ocratie  romaine  :  nous  avons  nomm6  Innocent  III. 

Innocent  III  n'avait  pas  &i6  berc6,  comme  Gr6- 
goire  VII,  sur  le  sein  de  la  femme  d'un  charpentier.  II 
sortait  d'une  famille  noble,  attach^e  au  parti  des  Guelfes, 
et  arrivait  au  Pontificat  k  F&ge  de  trente*sept  ans,  avec 
I'ambition  politique  familifere  k  la  f6odalit6  guerrifere  de 
cette  ^poque.  Dou£  des  dons  de  Tesprit  et  de  la  personne, 
extrSmement  z616  pour  les  int^rftts  du  Saint-Si^ge,  sa- 
chant  par  ccBur  le  fatras  canonique  de  Gratien,  il  allait 
mettre  la  main  k  toutes  les  theories  que  L^on  III  et  Gr6- 
goire  VII  avaient  concues  pour  la  supr^matie  de  la  Pa- 
pauti,  et,  pour  ainsi  dire,  les  r6aliser.  Le  calme  de  la  si- 
tuation g6n6rale  lui  permettait  de  voir  clair  dans  les 
afl^res  du  monde.  Le  Pontificat  n'avait  point  recouvr^ 
le  gouvemement  &  Rome.  La  r^publique,  restaur6e  par 
Amaud  de  Brescia,  avait  6X6  maintenue,  et  le  s6nat  gou- 
vemait  seul  la  r6publique  depuis  pr6s  de  cinquante  ans. 

Innocent  s'eiTorce  de  se  concilier  les  Romains,  leur 
persuade  de  remettre  k  un  magistrat  unique  le  pouvoir 
exerc^  par  une  assembl6e  de  s6nateurs,  et  a  soin  de  le 
faire  61ire  parmi  les  hommes  appartenant  au  parti 
guelfe.  A  cette  occasion,  il  distribue  des  Iib6ralit6s  au 
peuple,  et  rev6t  le  nouveau  magistrat  d'un  magnifique 
manteau,  en  signe  d'investiture.  Get  essai  ne  rencon- 
trant  aucune  opposition,  il  se  fait  prater  le  serment  de 
fid^lit^  que  les  pr#f!pts  de  Rome  6taient  dans  I'habitude 
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de  prater  aux  empereurs,  en  ^change  de  leur  protec- 
tion. Ge  dernier  trait  6tait  hardi ;  mais  Henri  VI  veoait 
de  mourir,  laissant  un  fils  en  bas  Age,  et  la  couronne 
6tait  disput^e  par  deux  rivaux  ^galement  intiresses  k 
manager  le  Saint^i6ge,  de  qui  ila  devaient  la  recevoir. 
Gependant^  et  ceci  prouve  encore  que  les  Remains,  bieo 
que  fr6quemment  asserviSi  faisaient  souvent  d'h^roiques 
efforts  pour  maintenir  leur  droit  national,  une  vivo  op- 
position se  manifesta  h  Rome.  On  accusa  le  Pape  de 
faire  beaucoup  trop  le  mattre ,  et  on  le  chaasa  de  la  viile. 
Un  noble,  du  nom  de  Gapoccio,  6tait  k  la  t^te  du  moa?e- 
ment.  Le  Pape  envoie  des  propositions  de  paix :  «  Rome,  > 
lui  r^pond,  au  nom  du  peuple,  Gapoccio, «  n'est  pas  ha- 
bitude k  fl6chir  dans  ses  dSbata  avec  I'Eglise !...  » 

R6fugi6  k  Viterbe  et  li  Agnani,  Innocent  allait  prou- 
ver  au  monde  toute  la  puissance  morale  de  la  P^mutt. 
De  m6me  que  Gr^oire  VII  avait,  dte  son  avdoement, 
Scrit  It  tons  les  princes,  pour  leur  signifier  les  preten- 
tions du  Saint-Si^ge,  il  envoya  k  tous  les  souverains  des 
16gats  h  latere^  charges  de  s' assurer  de  leur  soumissioD. 
Le  Pontife  ne  rencontra  pas  g6n6ralement  autant  de  su« 
j6tion  qu'il  en  aurait  d6sir6 ;  cependant,  on  vit  un  roi 
d'Aragon  accourir  spontan^ment  au  devant  du  joug  pon- 
tifical, se  Jeter  aux  piedsd'Innocent,  recevoir  de  aa  main 
le  sceptre,  le  manteau  et  la  couronne,  comma  s'il  eut 
regu  un  bienfait,  et  d^poser  sur  Tautel  de  Saint-Pierre 
un  titre  par  iequel  il  offrait  son  royaume  au  Pontife,  et 
s'engageait  k  lui  payer  un  tribut  annuel,  malgr^  les  do- 
l^ances  de  son  peuple  et  des  cort^s  qui  refua^rent  de 
sanctionner  une  pareille  bassesse. 

Innocent  HI  arait  fait  une  tentative^  dans  le  but  de 
riunir  les  deux  figlises  grecque  et  latinoi  et  n^avaat  pu 
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s'entendre  avec  Tempereur  Alexis  I'Ange  rar  le  lieu  ou 
convoquer  un  concile  projet6»  Get  Alexis  TAnge  avait 
usurps  le  trone  sur  son  f/6re«  Le  Pape»  usant  adroite- 
ment  de  la  presence  des  crois^s  en  Orient,  leur  sugg6ra 
rid6e  de  chasser  ce  prince,  et  de  restituer  le  trdne  au 
fils<lecelui  qui  avait  6t6  injustement  ddpo8s6d6»  Cette 
revolution  op6r6e  par  la  main  des  Occidentaux,  sous  les 
auspices  du  Pontife,  allait  donner  k  celui-'ci  une  trte- 
grande  influence,  non^seulement  sur  FEmpire,  mais 
aussi  sur  les  £glises  grecques,  dont  la  reunion  semblait 
devoir  r^sulter  de  r6v6nement.  Tons  les  princes  chr6*- 
tiens  d'Orientt  en  effet,  sentirent  la  puissance  de  oe  coup 
de  maiu  et  s'empressferent  de  faire  leur  soumission  au 
Pape.  Joanice,  roi  des  Bulgarea  et  des  Valaques,  se  fait 
sacrer  par  Innocent,  lui  pr6te  serment  de  fid^litd  et  se 
dtelare  son  tributaire.  Le  roi  de  Hongrie  se  met  sous  sa 
protection  et  se  reconnalt  son  vassal  et  son  sujet.  Pri<- 
mislaS)  roi  de  Boh6mei  reeoit  de  lui  la  couronne  royale 
et  s'engage  &  soutenir  le  parti  guelfe  centre  Philippe  de 
Souabe,  son  bienfaiteur,  envers  qui  le  Pape  le  declare 
d^6  de  toute  reconnaissaiice*  II  n'est  pas  jusqu'au  roi 
d'Armtoie  qui  n'invoque  Tappui  d'Innooent  centre  le 
comte  de  Tripoli,  son  ennemi... 

L'Ocoident  se  montrait  en  g6n6ral  moins  souple  et 
moins  facile  &  conduire.  En  France  particulitoement  il 
y  avait  toujours  les  rteistances  de  TEglise  gallicane 
d'un  o6t6,  et  de  Tautre,  oelles  des  parlements  et  de  Tu^ 
niversiti,  au  sein  desquels  on  disait  librement  que  le 
Pape  n'dtait  pas  inMlible,  qu'il  relevait  du  concile,  et 
mdme  qu'il  n'^ait  pas  nteessaire. 

La  ciraonatance  suivante  vint  mettre  au  grand  jour  la 
du  P&pe  Innocent.  Jean  Saii^T#rre«  roi  d' Aa- 
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^eterre,  avail  usurps  ie  trone  sur  son  frfere,  et  assas- 
sin6  son  neveu  Artus,  par  crainte  de  repr^sailles. 
roi  de  France,  Philippe-Auguste,  dont  Jean  6tait  le 
sal,  en  sa  quality  de  due  de  Normandie,  Tavait  cit6  k  se 
justifier  de  ce  crime  par-devant  la  cour  des  pairs,  et, 
sur  son  refiis,  lui  avait  declare  la  guerre.  Jean,  Yojrant 
le  sort  des  armes  tourner  contre  lui,  avait  implorg  la 
protection  du  Pape,  et  s'6tait  dtelar6  prdt  k  se  soumet- 
tre  k  sa  decision.  Innocent  III  n'eut  garde  de  lusser 
tehapper  cett$  occasion  de  faire  acte  de  supr6matie  sur 
les  deux  monarques.  Au  moment  done  ou  la  guerre  6tait 
le  plus  vivement  engag^e,  les  l^ats  du  Pape  panirent 
en  France.  lis  venaient  sommer  les  deux  rivaux  de  d^- 
poser  les  armes  et  de  remettre  au  Saint-Si6ge  la  solu- 
tion de  leur  diff^rend... 

Nous  ne  conhaissons  rien  d'aussi  solennel  jusqu'k  cetle 
6poqae  dans  Thistoire  pontificale  que  la  position  prise 
en  cette  circonstance  par  Innocent  III,  et  nous  nous  sen- 
tons  rempli  d'^motion  k  la  vue  de  cette  autorit6  interve- 
nant  dans  les  borreurs  de  la  guerre  au  nom  d*un  Dieu 
de  paix,  et  lui  superposant  le  principe  d'une  juridictioa 
n^cessaire.  On  avait  vu  plusieurs  fois  les  princes  sou- 
mettre  k  la  decision  du  Pontife  diverses  contestations  de 
moindre  importance;  mais  ici,  c'est  autre  chose  :  c'est 
une  Ipuissante  initiative  qui  se  manifeste ;  c'est  le  Pfere 
commun  de  la  famille  chr6tienne  qui  se  pr^sente  au  nom 
de  la  morale  divine,  nous  voudrions  pouvoir  ajouter : 
au  nom  de  Thumanit^  et  des  int^r^ts  publics.  Un  td 
droit  6tait-il  contestable  au  Pontife?  Pour  decider  un 
point  si  d6licat,  il  importe  de  connattre  comment  le 
fw^  lui-m6me  posait  la  question.  Le  roi  de  France  al- 
l^uait  que  le  roi  feai)  itant  son  vassal*  relevait  de  b 
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juridiction  du  royaume,  c'estr^-dire  de  la  cour  des  pairs, 
et,  pour  ce  motif,  il  r^cusait  la  juridiction  pontificale. 
Inaocent  alors  ^crivit  au  roi  et  aux  6v^ues  pour  expo- 
ser  son  droit  tel  quil  Tentendait.  Mais  malheureuse- 
ment  on  ne  trouve  pas  dans  ses  lettres  sur  cet  important 
sujet,  une  doctrine  purement  spirituelle  et  une  entre- 
mise  ebaritable,  telle  que  saint  Gr^goire  et  les  6y£ques 
de  son  temps  la  mettaient  en  pratique  pour  apaiser  les 
guerres  et  les  discordes.  L'expos^  d'Innocent  reposait 
presque  enticement  sur  des  subtilit^s  thtologiques.  «  11 
«  ne  pr^tendait  troubler  ni  diminuer,  en  aucune  ma- 
«  niire,  disait-il,  la  juridiction  du  roi,  ni  s'attribuer 
«  en  aucun  cas  le  droit  de  d6cider  de  la  question  du 
«  fief  dont  le  jugement  appartient  au  roi ;  il  pr6tendait 
«  seulement  £tre  juge  du  peehi,  parce  qu'il  pouvait  et 
«  devait  exercer  k  cet  ^ard  son  autorit^  sur  tons  les 
«  fiddles  sans  exception...  » 

Mais  oil  ne  rencontre-t-on  pas  le  p6ch6 ,  surtout  avec 
Vodil  d*un  casuiste  aussi  habile  que  T^tait  le  pape  Inno- 
cent? Le  roi,  sek>n  lui,  restait  exdusivement  juge  du 
fief;  mais  dans  Fexerdce  de  son  jugement  sur  le  fief,  le 
roi  pouvait  se  tromper  et  tomber  par  cela  mdme  dans  le 
pichi.  Comment  dte  lors  son  droit  de  juridiction  et 
Fobjet  lui-m6me  de  cette  juridiction  se  trouvaient-ils 
sauvegard^s?  Le  langage  du  Pape  6tait  sincere ,  nous 
n'en  doutons  pas;  mais  son  esprit  itait  profond6ment 
p6n6tr6  de  cette  thtocratie  syst6matique ,  qui  a  pour 
objet  le  pouvoir  temporel  dissimul6  sous  Taction  d'un 
pr6tendu  pouvoir  spirituel  directement  octroy^  d'en 
haut.  Cette  theocratic  le  possidait  autant  et  pkis  qu'elle 
n'avait  po8s6d6  Gr6goire  VII.  Au  reste,  le  Pape,  dans 
une  lettre  6crite  au  roi,  s'en  explique  en  termes  formels. 
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«  Gombiea  n'avonB-nous  pas  6i6  elonn6 ,  lui  dit*il ,  de 
«  votre  declaration  qui  a  pour  objet  de  reatreindre  la 
«  juridiction  du  Saiut^i^ge ,  juridiction  qui  a  6i6  6ta«- 
«  blie^  en  mati^re  spirituelle,  par  rHoinmo-Dieu  d'une 
«  mani^re  si  olaire  et  si  6tendu6  qu'il  eat  impoaaible  de 
c  Taugmenter,  puisque  la  plenitude  n'admet  pas  d*ai>- 
«  croissement  M  • . . » Voilii  done  le  grand  mot  proDODo6 : 
la  plenitude  absolue  de  la  puissance!  Innocent^  k  la  v6^ 
rit6»  a  soin  de  mettre  les  mots  nuUiirs  spirilueUej  et  les 
th^ologiens  modernes  pnt  crU|  en  cons^uence,  juatifier 
sea  pretentions ,  comme  ils  ont  justifi6  celles  de  Gr6- 
goire  VII,  en  disant  que  le  Pontife  n'entendait  pas  exer- 
cer  le  pouvoir  dirwt  sur  les  royaumes  de  Franoe  et 
d' Angleterre  I  mais  un  pouvoir  directif  sur  lea  souve- 
rains,  comme  Chretiens. .«.  Une  telle  doctrine  eat-elle 
adribuse?  la  direction  n'est-elle  pas  la  souYorainete 
pure?  Si  le  Pape  dirige  le  roi,  il  gouverne  par  son  en- 
tremiae;  Tun  est  souverain  r6el>  Tautre  n'est  qu'un 
ministre  executif,  un  commis  k  radmioiatration.  La 
puissance  spirituelle  est  la  puissance  totale  et  la  souve- 
rainete  m^me*  La  matiire  n'est  que  Tinstrament  de 
Tesprlt.  Celui  qui  tient  TAme  tient  rhomme  tout  entier, 
et  par  Fhomme  toutes  ees  dependances.  Le  pouvoir 
temporel  est  une  consequence  logique  du  pouvoir  apiri- 
tuel;  disonsy  en  d'autres  termea,  si  Ton  veut,  que  tout 
pouvoir  est  spirituel  de  sa  nature  en  vue  d'efieta  tempo- 
rels,  et  que  la  politique  theocratique  ue  diffke  de  toute 
autre  que  par  la  couleur  theologique  ou  surnaturelle 
qu'elle  se  donne  ei  la  dissimulation  dont  die  s'dntoure. 
Innocent  III  ne  tarda  pas  du  reste  k  prouver  que  I'am- 
bition  pontificale  ne  pent  se  maiatdnir  esolusiveuent 

*  Innocent.  Epist.^  lib.  IV,  ep.  163. 
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12  sur  les  hauteurs  m^taphysiques  d'oii  ella  pretend  domi-* 
e  ner  les  trdnes.  A  peine  s'est-il  brouill^  avec  le  roi  de 
i  France ,  en  voulant  lui  imposer  son  autoril6 ,  qu'il  st 
I  trouve  avoir  un  diffiSrend  grave  avec  ce  Jean  Sana-Terra 
I  qu'il  venait  de  prendre  sous  sa  protection.  Ge  dernier 
I  refusait  de  recevoir  un  ivdque  de  Cantorbery  que  le 
r  Pape  avait  nonun6  sans  la  participation  de  la  oouronne. 
i  Innocent,  irrit6  d'un  pareil  trait  d'lngratitude  ou  le  pre* 
i  nant  pour  pr6texte ,  met  Flnterdit  sur  T  Angleterre,  dA* 
lie  les  sujets  du  serment  de  fid61it6  envers  Jean ,  donne 
son  royaume  k  Philippe-Auguste,  declare  croisade  sainte 
cette  guenre  qui,  peu  auparavant,  lui  avait  sembl^  sacri- 
l^e>  9t  encourage  le  roi  de  France  k  aller  prendre  pos- 
session de  son  nouveau  royaume  par  les  armes  I  Le  rei  s'y 
prepare  en  effet  et  l^ve  k  grands  frais  une  nombreuse 
arm6e ;  mais  eomme  elle  6tait  en  ma^he  pour  sa  desti*- 
nation ,  un  legat  du  Pape  se  pr6sente  et  dMond  au  roi 
«de  ftiire  un  pas  de  plus  en  avant.  Que  s'6tait-il  done 
{MToduit  dans  Tesprit  du  Pontife?  Avait -il  vu  passer 
dans  on  songe  les  borreurs  de  la  guerre  et  allait-il  les 
all6guer  encore  dans  cette  determination  nouvelle? 
Comment,  en  un  mot,  le  bon  droit,  aprte  s'Mre  trouvi 
du  c6t6  de  la  France,  avait*il  repass^  subitement  te  d6* 
troit?En  voioi  la  raison.  Jean  Sans-Terre,  pr^voyant 
qu*il  ne  pourrait  rtoister  k  Philippe,  s'6tait  de  nouveau 
jet6  dans  les  bras  du  Pape,  mais  cette  fois  avec  son 
royaume.  II  avait  dfelar^,  par  une  charte  authentique, 
que,  pour  Vespiatwn  de  $es  pieMs^  il  donnait  en  toute 
propriety  au  pape  Innocent  III  et  k  ses  successeurs  les 
royaumes  d'Angleterre  et  dlrlande.  II  reconnaissait  ne 
plus  possider  sa'couronne  que  comme  vassal  et  homme- 
Uge  du  Pape «  et  s*engageait,  pear  marque  de  sa  tnj^ 
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tion  9  k  payer  au  Saint-Si^ge  mille  inai*cs  sterling  par 
ann^e,  outre  le  denier  de  Saint-Pierre  (15  mai  1213). 
Tel  est  le  motif  pour  lequel  Innocent  avait  repris  sous  sa 
protection  ce  Jean  Sans^Terre  qui,  aprfes  £tre  mont^ 
sur  le  trdne  en  ^vincant  injustement  son  frire  et  en 
assassinant  son  neveu ,  finissait  par  livrer  son  pays  et 
son  peuple  pour  la  remission  de  ses  pteh^s.  Le  pouvoir 
spirituel  du  Pape  avait  done  atteint  un  rSsultat  tout  ma- 
teriel. Innocent  ne  pr6tendait  pas ,  avait-il  dit  dans  la 
lettre  que  nous  avons  cit^e,  k  la  juridiction  du  fief,  qu'il 
reconnaissait  appartenir  au  roi;  il  n'avait  reclame  que 
la  juridiction  du  p6ch6.  Mais  le  p6ch6  et  la  juridictioD 
s'itaient  si  bien  entendus  dans  cette  circonstance  qu'ils 
avaient  fait  tomber  FAngleterre  et  Tlrlande  entre  les 
mains  du  Pape.  Apr^s  cet  dv^nement,  les  seigneurs  an- 
glais refus6rent  de  reconnaltre  Facte  qu'avait  pass^ 
Jean  Sans-Terre ;  ils  lui  firent  signer  la  grande  charte 
qui  est  encore  aujourd*hui  la  base  du  droit  britannique,  > 
et  finirent  par  appeler  au  tr6ne  un  fils  de  Philippe-Ao- 
guste.  «  De  quel  droit,  s'6criait  alors  le  Pape,  les  barons 
«  d'Angleterre  se  sont-ils  permis  de  toucher  aux  biem 
«  de  V6gliset  L'Angleterre  est  devenue  un  bien  sacer- 
«  dotal  selon  I'Ecriture,  et  par  saint  Pierre,  un  td 
«  crime  ne  restera  pas  impuni!...  »  G'est  k  cette  occa- 
sion qu'Innocent  organisa  centre  la  France  une  coali- 
tion k  la  tdte  de  laquelle  6tait  Tempereur  d*AIlemagne, 
et  que  Philippe^ Auguste  antentit  k  Bouvines,  quoique  le 
Pape  eAt  btoi  les  armes  de  ses  allite  et  anathematise 
tous  ensemble  les  Anglais  et  les  Fran^ais  (1214). 

Nous  avons  voulu  anticiper  sur  d'importants  evene- 
ments  du  rigne  d'Innocent  III  pour  arriver  plus  tdt  k 
une  phase  caracteristique  de  Vautorite  que  ce  Pontife  a 
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fait  peser  de  si  haul  sur  des  souverains,  et  exanniner 
a?ec  impartiality,  en  prince  des  faits ,  la  nature  et  les 
consequences  de  cette  autorit^  transcendante.  La  na- 
ture ,  selon  Innocent ,  en  est  divine »  car  elle  a  6tik  ita- 
Nie  par  VHamme-Dieu.  L'objet  est  diyin  aussi ,  puisqu'il 
s'agit  de  la  gloire  de  la  religion  et  du  salut  des  Ames. 
Quant  au  moyen,  il  doit  Tdtre  ^galement,  car  tout  eat 
saint  qui  dteoule  d'un  principe  saint,  dependant  le  Pape 
dissimule  d'abord  ce  moyen ;  il  ne  pr6tend  en  premier 
lieu  qu  it  un  pouvoir  abstrait,  m^taphysique ,  au  pouvoir 
spirituel>  en  un  nfot.  II  declare  publiquement  qu'au  roi 
appartient  la  juridiction  de  la  terre.  II  n*en  veut  qu'au 
p6ch6,  k  cet  odieux  p^ch^,  qui  est  toujours  la  plaie 
bfonte  de  Thumanitd.  Mais  voil&  que  des  consequences 
temporelles  se  produisent.  Le  p^che ,  intimide  par  les 
menaces  du  Pape ,  s'incline  devant  lui  et  met  en  ses 
mains  des  royaumes.  Le  Pape  les  accepte  avec  empres- 
sement ;  il  b^nit  abondamment  le  p^cheur  qu'il  venait 
de  maudire,  il  maudit  solennellement  Tinnocent  qu'il 
avait  beni ;  il  est  satisfait  et  ne  dissimule  plus  sa  pre- 
tention au  r6gne  des  biens  de  la  terre.  Ges  biens  sont 
sa  possession  legitime  et  vont  maintenant  lui  servir  au 
plus  grand  des  resultats  possibles  :  la  gloire  de  la  reli- 
gion et  le  salut  des  &mes!  En  verite,  voiUi  un  singulier 
denouement,  et,  nous  le  disons  avec  un  amer  sentiment 
de  la  conscience,,  il  y  a  dans  ce  systeme  une  erreur  fon- 
damentale  et  comme  TcBuvre  du  plus  mauvais  instinct 
de  rhomme,  meie  k  la  droiture  des  intentions.  II  trompe 
les  plus  nobles  tendances;  il  s'empare  du  genie  d'un 
Gregoire  VII  et  d'un  Innocent  III  pour  arriver  k  des  re- 
sultats purement  negatifs  ou  subversifs ,  sous  le  voile 
de  la  religion.  C'est  que  tout  est  faux  dans  sa  concep* 
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tion ;  c*eBt  que  to  droit  que  s'attribue  ici  le  Pontife  n* 
qu'une  invention  de  l^esprit  politique  introdoit  d&s  les 
premiers  temps  dans  r£glise. 

Innocent  dit  que  oette  autorit6  spiritueHe,  qui  aboutit 
constamment  k  la  transformation  temporelle,  a  616  cod- 
cMAe  par  Jteus-Gbrist.  Cela  n'est  pas!  Jfeus-Ghrist 
ibnda  rinstitution  du  sacerdoce  sur  Fabstention  absiriue 
de  tout  pouvoir  d'Empire,  et  sur  un  renoncement  far- 
mel  aux  vaines  ohoses  du  monde.  II  savait  bien  qne  b 
religion  n'emprunte  point  un  6olat  veritable  h  la  puis* 
sanoe ,  et  que  la  richesse  est  le  principal  6cueU  de  b 
morale  et  de  la  vertu.  II  savait  bien,  lui  qui  allait  don- 
ner  sa  vie  pour  la  redemption ,  que  le  salut  de  ThoflEmie 
ne  s'aecomplit  pas  par  la  force  des  institutions  et  de 
Tautorit^,  mais  par  Thomme  lui-m6me  dans  sa  lutte 
oonstante  et  libre  centre  le  mal ,  aid^  parfois  de  Tappni 
charitable  du  prochain.  Jamais  J6sus-Gbrist  flt-il  ries 
de  semblable  k  ce  qu'ont  fait  les  Papesf  Le  vit-on  atia- 
quer  syst^matiquement  tous  les  pouvoirs  d*origine  so- 
ciale,  toutes  les  autoritte  constitutes,  nier  on  d^tnrire 
tout  droit  humaln  T 11  ne  passait  pas  son  temps  h  ten- 
verser  des  princes  pour  se  mettre  k  leur  place  on  la 
domier  aux  siens ;  il  ne  d^liait  pas  les  sujets  et  lea  con<- 
tractants  de  leurs  devoirs ,  les  fils  du  respect  naturel  At 
aux  p^res,  les  obliges  de  la  reconnaissance,  ou  les  amis 
des  sentiments  de  ralFection  mutuelle  et  des  engage- 
ments  deThonneur.  J6sus--Ghrist,  au  contraire,  voyail 
passer  le  monde  et  le  jugeait  sans  y  toucher.  Des 
royaumes  lui  sent  offierts,  il  les  repousse ;  on  veut  le 
proeUimer  roi,  il  s'enftiit  au  desert,  et  marque  sea  ac- 
tions, comme  sa  morale,  de  la  saintet^  du  d6sint6resse- 
ment.  Enfln ,  on  ne  vit  pas  J6sus^Ghrist  se  fkire  Vkwe 
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de  touteft  les  intrigues,  ourdir  des  querelles  dam  le 
monde  entiep  et  pousser  sans  cesse  les  hommes  dans 
Tarfene  sanglante  des  batailles;  il  ne  combattlt  que 
centre  lui-m6me  et  n'arrosa  que  de  son  propre  sang  la 
terre.  La  puissance  des  Pontifes  n'6tait  done  pas  une 
concession  dvang^lique ,  elle  6tait  une  imitation  de  Tau- 
torit^  de  Dieu ,  telle  que  le  Vatican  se  la  figurait ,  une 
interposition  ,*  Wen  intentionn6e ,  nous  le  voulons ,  mais 
easentiellement  perturbatrice  de  la  r^vAlation  sociale  et 
de  I'ordre  naturel. 

Nous  avons  pris  soin  de  signaler  Tentr^,  k  une  cer- 
taine  6poque ,  dans  T^glise  des  doctrines  asc^tiques  de 
Vftgypte  et  de  Tlnde,  en  compagnie  de  Tambition  poli- 
tique. II  ne  fetut  pas  chercher  ailleurs  que  dans  Taccou- 
plement  monstrueux  de  ces  deux  616ments  du  ftinatisme 
et  de  la  violence ,  Torigine  de  la  theocratic  pontificale. 
L'autorit6,  disent  les  lois  de  Manou,  repose  sur  le  chftti- 
ment  du  p6ch6 ;  elle  doit  frapper  sans  cesse  pour  arrfiter 
le  p6ch6!...  11  ftiut,  dit  Molse,  que  la  race  de  Chanaan 
soit  extermin^e^  afln  quelle  ne  commette  plus  le  pech6 1 
A  quoi  tendait,  en  effet,  la  Papaut6  en  r^volutionnant 
eoQtinuellement  le  monde  et  en  se  Tappropriant?  N'en 
parlous  que  dans  Tacception  la  plus  ftivorable;  elle  ten- 
dait  k  la  suppression  de  toute  espfece  de  droit  humain  ^ 
en  vue  de  soustraire  Thomme  a  lui-m6me ,  k  ses  pen^ 
chants  naturels,  qu'elle  avait  jug6s  radicalement  oppo- 
ses k  son  salut  ^ternel!  G'^tait  done  de  sa  part  une 
guerre  sainte  et  k  mort,  jusque  dans  Vftme  de  Thomrae, 
k  tout  germe  de  direction  personnelle  et  d'autorit6  so^ 
dale,  en  vue  d'y  ftiire  r6gner  sans  partage  les  lois  pr6- 
concues  de  la  thtologie  catholique,  lois  qui  ont  leur 
poiDl  de  depart  dans  le  dogme  de  la  malediction  pr^ 
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midre  de  la  race  humaine  et  aboutissent  it  rexpiatkn. 
La  Papaut^ ,  avec  ces  lois  dogmatiques,  ou,  pour  mieo 
dire,  dogmatis^es  et  d^clar^s  infaillibles,  prenait  soe 
sa  respoiisabilit6  la  destin^e  des  ames,  et,  au  moyen  de 
rinstrument  politique ,  allait  de  gr6  ou  de  force  faire 
franchir  aux  hommes  les  inevitables  ^cueils  du  moode; 
les  Uer,  les  diUeff  et  les  conduire  enfin,  petits  et  grands, 
rois  et  siyets ,  au  salut  6ternel ,  unique  'objet  de  leor 
existence  ici-bas....  RSve  audacieux  comme  une  page 
de  Milton,  syst^me  aveugle  qui  supprimait  les  rapports 
directs  de  rhomme  avec  Dieu,  annulait  son  libre  arbitre 
et  sa  responsabilite ,  d^jouait  le  but  de  la  ridemptioD, 
an^antissait  tout  progr^s,  tout  soulagement  de  la  misire 
humaine  sous  un  air  de  haute  charity,  et  dans  lequd  il 
n'est  pas  difficile  de  reconnattre  les  effets  du  deplorable 
melange ,  qui  eut  lieu  au  iii"  sifecle ,  comme  nous  venons 
de  le  dire ,  des  plus  bizarres  doctrines  avec  la  simple 
morale  de  Jesus-Christ ! 

Les  Papes  du  moyen  &ge  crurent-ils  k  la  terrible  chi- 
mere  de  leur  puissance?  S'ils  n'y  avaient  pas  era,  com- 
ment expliquer  Timmuabilite  de  ce  systeme  qu'ils  sui- 
vaient  exactement,  les  uns  aprfes  les  autres,  comme  par 
Tunique  sentiment  de  leur  position?  Comment  surtout 
supposer  qu'en  dehors  de  I'idee  d'un  but  bon  en  soi 
k  atteindre  des  Pontifes  aussi  pieux  que  distingufe, 
comme  on  en  vit  plusieurs ,  auraient  ose  assumer  sans 
remords  le  rdle  de  Dieu ,  et  s'avancer  vers  leur  but  par 
toutes  sortes  de  moyens?  Fleury  et  Hurler  me  disent 
qu'Innocent  III  etait  honnete  homme ;  je  n'ai  garde  de 
les  contredire;  mais  je  deplore  que  Ton  ait  pu  etaUir 
et,  plus  encore,  que  Ton  s'obstine  k  maintenir,  de  nos 
jours,  des  lois  religieuses  en  opposition,  tout  a  la  fois,  k 
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la  morale  6vang6lM)oe  et  k  la  raison  philosophique,  et 
qui  tiennent  les  esprits  en  proie  aux  plus  cruelles  con* 
tradictions  dans  raccomplissement  des  devoirs.  Inno- 
cent  III  6tait  avant  tout  un  bomme  de  foi,  et  il  en  donna 
les  plus  6tonnants  t6moignages  du  haut  du  trdne  pon- 
tifical. 

Innocent  III,  des  les  premiers  temps  de  son  r6gne, 

avait  accepts  de  Tempereur  Henri  VI  mourant  la  tutelle 

de  son  fils  FrM6ric,  en  bas  Age.  II  en  profita  pour  faire 

declarer  fief  du  Saint*Si6ge  le  royaume  de  Naples,  qui 

d^pendait  de  la  succession  d'Heuri,  et  ne  craignit  pas, 

pour  consommer  cet  abus  de  confiance,  de  produire  une 

de  ces  donations  suppos^es  dont  le  Vatican  avait  Tha- 

bitude  de  se  faire  des  titres.  L'enfant,  d6j&  muni  du 

titre  pr^somptif  de  roi  des  Remains,  avait  des  droits  en 

premiere  ligne  k  TEmpire,  devenu  vacant  par  la  mort 

de  son  p^re,  et  son  oncle,  Philippe  de  Souabe,  offrait 

de  Toccuper  durant  sa  minority.  Innocent  se  plut  k  faire 

disputer  cette  succession  par  Othou  de  Brunswick ,  afin 

de  diviser  les  voix  des  princes  de  TEmpire  et  de  pou- 

voir  intervenir  avec  plus  d'autorit^  dans  le  d^bat.  Les 

deuxrivaux,  en  effet,  ne  manquferent  pas  de  s'en  rap^ 

porter  au  Pape ,  et  celui-ci ,  apr^s  avoir  fait  attendre 

longtemps  son  suffrage,  comme  pour  en  accroitre  le 

prix,  finit  par  le  donner  au  rival  de  Philippe,  parce 

qu'il  6tait  du  parti  guelfe,  tandis  que  la  «  maison  de 

Souabe6tait  accoutum6e  kpersieuler  VEglise....  »  Gette 

derni^re  expression  se  rencontrait  dans  Texpos^  des 

motifs  invoquSs  par  Innocent,  bien  que  TEglise  n'ou^ 

6ik  persteuttey  en  ces  temps4ii,  par  personne,  et  que  les 

empereurs  n'eussent  fait  que  maintenir  centre  le  Saint* 

Si6ge  leurs  droits  les  plus  positifs,  et  exclusivement  sur 

23 


354  00 

le  domaine  de  la  poKtiqoe  et  dea  hMrCts  maf^riela.  La 
Pontifes  d'alors  ne  suppcntaient  pas  Yidie  <|tie  Ics  em- 
pcreors  eusMot  un  droit  de  soaTerainet^  ligitime  d 
respectable.  Hs  s'^tonnaieDt  de  les  rencoatrer  constaa- 
meat  debout,  les  uos  aprte  les  aotres,  poor  rfeisler  k  h 
supr^matie  pontificale.  lis  6taient  si  profond^meiii  eoa- 
vaincus  d'exereer  one  autoril6  ditine,  que  tonte  i6as- 
lance  ii  eette  autorit^  leur  sembtadt  un  crime,  one  hM- 
sie,  uae  pers^cation.  L'empereur,  seloo  les  Pontifes, 
derait  6lfe  le  premier  des  senriteors  da  Pape,  sob  ports^ 
glaive,  constamment  attentif  h  en  frapper  Ik  ob  3 
dirait  pour  la  gloire  du  Saint-Si^e  :  gloire  ei%eaiile 
s'il  en  fut  jamais. 

Les  Pontifes  araient-ils  tort?  Les  Pontifes  D'avaiM 
pas  litt^ralement  tort ;  car,  k  foree  d*afl9rmer  la  d<H 
nation  de  Constanlin  qui  mettait  entre  leors  mains 
la  couronne  imp^riale  avec  les  rojames  d'OocidoBt,  e( 
les  clefs  donntes  k  saint  Pierre,  premier  t/ftqoe  de 
Rome ,  avec  la  toute-*poissance  sur  la  terre  et  dans  le 
eiei,  le  Vatican  avail  fini  par  croire  k  de  telles  fictions, 
oa  du  moins  qu'elles  correspoftdaieal  it  mne  utiKii 
r6elle  et  ^taient,  d6s  lofs,  la  vraie  loi  sociale  rdrtlte  i 
la  Papaut^.  Mais  il  y  avail  des  raisons  plus  s6rieuses  et 
plus  positives  pour  les  Pontifes  d'aflSmer  baotement  k 
suprtaiatie  de  leur  autorit6  snr  les  empereurs :  c'est 
qn'une  telle  supr6matie  n'6tait  gutee  contestde  en  ces 
teii[ips-l&.  Si  des  resistances  se  produisaient,  dies  n'at- 
teignaient  point  encore  les  bauteurs  du  droit  pubKe.  Le 
droit  puUic,  uniquement  fondd  sur  la  foi  reUgieoie, 
triomphait  dans  toute  la  chrMent^,  et  la  Pftpaol^  ea 
6tait  natarellement  inveslie.  €e  n^est  pas  k  dire  que  les 
principaux  Papes  atlacfaasseot  de  rimpor tance  &  pos96- 
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der  mat^ellemeBt  b  imissaiice  temporelle ,  si  ce  n'est 
en  Itaiie :  non  sans,  doute ;  ils  r  misBraient  jng^e  au'^dessous 
d'eu«  Mtts,  en  bons  logiciens  qu'its  ^taient  et  infi* 
ainient  jAtss  tekirfe  en  pareille  mati^re  que  ks  laiques 
et  les  princes  enx-mdmes,  les  Pontifes  eomprenaieot  que 
b  souveratiiel6  r^glease,  e'est-ii-dire  la  joridietion  des 
Ames  f  empiortait  toutas  les  autres ,  et ,  au  demeurant , 
ttait  Funiqae  scvveniinet^.  Lliistoire  de  ees  temps- 1& 
est  rem}^  des  prigtentions  r^eiproques  des  Papes  et  des 
princes;  mais  il  nous  paratt  incontestable  que  depuis 
le  pacte  tadte  et  niysl6rieiix  oonolu  entre  L6on  III  et 
Charlemagne  9  celles  des  princes  ne  fiirent  gu^re  que 
des  resistances  bas6es  sur  ie  sentiment  de  la  conserva- 
tion el  manifestos  par  la  force  Elles  s^  trouvaient,  en 
effel,  totalement  d^pourvues  de  I'expression  thtorique 
on  scientifiqoe  propre  k  leur  donner  one  sanction  mo- 
rale ,  tandis  que  le  Vatican  expliquait  on  ne  pent  plus 
abondamment  Torigine  et  le  d6veloppement  logique 
qu'il  donnait  aux  siennes.  Les  princes  ^videmment 
^taient  d'une  ignorance  extreme.  On  ne  savait  quelque 
dhose  que  dans  les  couvents,  qui  ne  se  d^ouaient  gufere 
k  r^Code  dn  droit  rationnel  des  £tats. 

On  se  rappelle  cee  lettres  que  Gr6goire  YII  gerivit  an 
conuneneement  de  son  rfegne  aux  princes  ehr6tiens,  et 
qn  oommencaient  loutes  par  ees  mots  :  Yous  devez  so- 
voir....  IgMret-voM?  etc....  C'6tait  les  attaquer par  leur 
cAtk  ftdble ;  et  lorsque  le  Pontife  ajontait :  Voire  rayaume 
mppartietU  mi  Saini-Siige ,  ils  ne  sayaient  que  r^pondre, 
et  la  peur  lea  prenait.  Rien  n'affaiblil  Fhomme  comme 
le  sentiment  de  son  ignorance;  il  est  toujoars  pr6t,  par 
une  diftpoaition  naturelle ,  k  s'incliner  devant  la  supMo- 
rit6  iirt^ectiieUe :  pi^ieuse  prerogative,  qui  fait  la  part 
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respective  de  I'esprit  et  de  la  malifere ,  et  qui ,  avec  ie 
besoin  inn^  du  sentiment  religieux,  suffit  h  expliqner 
tout  le  secret  de  la  puissance  de  TEglise  au  moyen  Age. 
Mais  Gr^oire  VII  est  bien  autrement  imposant  iorsqae, 
procMant  k  la  deposition  de  Tempereur  Heuri  IV,  il 
s'exprime  ainsi :  De  la  part  du  Dieu  iout-pmuant  eidewm 
propre  autorUit  je  difcnd$  a  Henri,  fiU  de  Henru  de  goB- 
vemer  le  royaume  teutoniqueL..  Et  plus  tard,  quandil 
renouvelle  la  deposition  :  Je  lui  die  la  cauroftne ,  dit-il, 
etje  la  donne  h  Rodolphe  de  Souabe!...  Des  hauteurs  oil  se 
pla^ait  le  Pape,  un  tel  laconisme  jetait  la  terreur  dans 
les  esprits.  Henri  IV,  esprit  fort  pour  son  temps,  s'irrir 
taity  marchait  sur  Rome  en  armes ;  mais  la  puissance 
pontificale ,  ecras^e  en  apparence  et  pour  un  moment, 
se  relevait,  aprfes  1 6coulement  du  torrent*  plus  impo- 
sante  que  jamais.  La  derni^re  malediction  lancee  par 
Gr^goire  fut  sans  appel ;  la  force  etait  vaincue  par  Fau- 
torite  morale*  le  temporel  par  le  spirituel. 

Sous  Innocent  III,  Topinion  ^en^rale  etait  dans  les 
mfimes  dispositions*  relativement  a  la  souverainete  uni- 
verselle  dii  Pape,  que  sous  Gr^goire  VII .  Cependant, 
outre  les  graves  symptdmes  de  reaction  intellectuelle 
que  nous  avons  signaies  sur  divers  points,  on  avait  vu 
les  princes  et  les  evSques  allemands  du  parti  de  la  mai- 
son  de  Souabe  declarer*  k  Toccasion  de  la  preference 
donnee  k  Othon  IV  sur  Philippe*  que :  «  le  Pape  devait 
se  m61er  exclusivement  des  affaires  ecciesiastiques ; 
qu'un  homme  ne  pouvait  etre  k  la  fois  eveque  et  roi—  i 
Mais  cette  protestation  d'un  parti  vaincu  allait  se  perdre 
sans  echo,  avec  celles  des  parlements  de  France*  dans 
le  goutfi'e  obscur  des  croyanceSi  pour  ne  pas  dire  de 
la  supo/i  stitiou  du  temps.  Les  Pontifes,  depuis  Leon  III 
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particuli6rement ,  ii*avaient  Iaiss6  passer  aucune  occa- 
sion d'^uder  rautorit6  irap^riale  reconnue  dans  le 
pacte  de  Gharlemagae.  A  cbaque  Election,  les  Pontifes 
avaient  plus  ou  moins  subi  cette  d6pendance,  qui  se  ba* 
lancait  avec  le  seraient  de  protection  que  les  empereurs 
leur  pr£taient  en  recevant  la  couronne  imp^riale,  et 
Gr^goire  VII  lui-mfime  n'osa  point  s'en  affranchir.  Mais 
depuis  son  Pontificat,  il  ne  fut  plus  gufere  question, 
pour  le  Vatican,  de  subir  une  autorit6  qu'il  consid^rait 
comme  subordonn6e  k  la  sienne,  et  le  dernier  effort  de 
I'Empire  pour  maintenir  son  droit  avail  6t6  Texplication 
du  mot  beneficium  que  Fr^d^ric  I^  exigea  et  oblint  du 
Pape  Adrien  IV.  II  y  avait  chez  les  Papes  trop  de  per- 
spicacity pour  s'arrfiter  h  croire  que  des  princes,  qui  ve- 
naient  recevoir  h  leurs  genoux  la  couronne  et  le  sacre, 
pussent  pr^tendre  k  conserver  sur  eux  la  moindre  au- 
toritS.  Et  puis  les  empereurs  6taienl  chefs  d'un  royaume, 
les  Pontifes  ^taient  chefs  de  la  chr6tiente,  et  il  n'6tait 
pas  possible,  en  bonne  logique,  que  ceux-ci  admissent 
r^galit6  et,  a  plus  forte  raison,  la  sup6riorit6  d'un  pou- 
voir  moins  g^n^ral  que  le  leur  et  qui  n'avait  d'autre 
mode  de  manifestation  que  la  force. 

Gette  pens^e  6tait  dominante,  paratt-il,  dans  les  es- 
prits,  et  si  grand  que  fut  un  empereur  ou  un  roi,  le  Pape 
etait  au-dessus  de  luL  Les  empereurs  eux-memes  parta- 
geaient  ce  sentiment,  avant  leur  sacre  tout  au  moins ; 
car,  k  Texception  de  Charlemagne,  tous  preterent  au 
^ape  le  serment  de  fid^lit^  en  recevant  la  couronne,  et 
ce  serment  6tait  con(;u  en  des  termes  qui  reiidaient  iU€- 
gitime  toute  resistance  de  leur  part,  car  ils  s'enga- 
geaient  k  servir  le  Pape  selon  ses  besoins  et  ceux  de 
l!Eglise«  Bien  plus,  il  passait  pour  autbentique  qde  les 
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princes  ^lecteurs  d'Allemagne  teaaieiit  d«  Pape  le  drA 

d'^lire  Teaipereur,  et  c'est  biea  enoore  k  Hiabfleld  de 

Gr^goire  VII  quHl  faat  aUribuer  TiiiveatioB  de  oetCe 

guli^re  prerogative.  U  T avail  crede  en  woime 

qu'il  faisait  declarer  ^leciifl*  Empire.  Enfin,  le& 

fran^ais,  comme  par  une  Bang^Lanie  ironie,  d^daraiefll 

laconiquemeat,  k  roccasion  des  dtaielte  de  Philippe- 

le-Bel  avec  Boniface  VUI,  que,  <  poiaque  le  Pape  reee* 

vait  foi  et  kammage  de  rempereur,  celui-ci  ^tait  feni&- 

laire  du  Saint-^Si^ge,  et  que  le  Pape,  faisaotreoiperear, 

avait  le  pouvoir  de  le  d^faire;  maiU  qn'tt  n'en  Hmt 

pas  de  mime  du  roi  de  FumeeU..  •  N*ilaii  il  pas  juste 

et  naturely  du  resle,  que  lea  Ponlifes  retiraasent  oo 

avantage  de  la  couronne  imp^riale,  puisqu'ils  en  dispo- 

saient  sans  eonteste.  et  que  lea  princes,  qui  briguaieot 

Thonneur  de  la  recevoir  de  leurs  mains,  aeoeptasaeai 

en  mSmci^  temps  les  conditions  que  la  Papaut^  mettait  i 

oette  faveur.  Si  la  Papaui6  n'avait  eu  aucua  ial6r6t  k 

faire  des  empereurs,  elle  n'en  aurait  pas  fait.  Mais  die 

avait  devin6  le  magique  ascendant  qu'elie  pouvait  exer- 

eer  sur  Tesprit  inculte  de  ces  princes  ^  que  de  MaisCre 

appelle  sans  facon  les  suuvageom  du,  Nord,  avec  ce  joijfav 

qui  semblait  leur  preter  la  splendeur,  k  jamais  iieinte, 

du  front  des  Ctears.  Elle  avait  voulu  que  rempereur 

fttt  k  premier  des  rois,  mais  un  homme ;  taodis  que  k 

Pape  serait  au-dessus  de  rhnmanit^:  lUe  lunm^  nie 

Nous  avons  dit,  k  roccasion  du  sacre  de  Gharlemagae, 
que  les  reserves  meoialea  qo'avait  pa  faire  ce  prince  aa 
diangeaient  rien  aux  cons^ences  iogiques  dn  pacie» 
doni  ia  couronne  impiriale  itaii  le  gage.  Charlemagaet 
turt  de  son  caractere  ei  de  son  illastratioii,  en  &ce  d*iiiie 
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Pipauti  60)16  Meore,  erut  que  ses  eogw^aBieiitB  ne 
dftpttferaieiii  pas  Toblj^alioo  de  jproubg^r  le  Si6|^e  peiH 
tifieal  et  r£tat  roooaiQi  <k>at  fe  Pape  6taU  Alorb  le  chef. 
n  D*avait  fuajagi  Umta  la  portte  m^tapU^sique  da  droit 
iditel  avee  iequel  il  s'aaaociait.  Ce  droU»  au  Leodemaia 
de  la  coafufiioo  nteultant  da  la  cbiUe  du  graod  Eoipine, 
Wfoblait  comeqfKMidre »  dana  sa  ayjQtb^se  reli^ieu$e, 
&  i*id^  du  ^ttt  gi^D^ral,  «( la  clergy  H»il  en  jpobiljmi 
de  TaoerMUer  dans  les  espriis.  Un  tel  droit  ae  jx  mpait 
^oac  &tste  (6gaI6  ou  surpass^  que  par  un  droit  coiTas- 
foiidaat  k  de»  intferets  plus  6imduB  et  mieux  d^montjr^a, 
doat  les  emperevrs  postiuunea  da  moyen  4£e  ^taient 
loia  d'avoir  b  secret.  Cbarlema^^  De»  ea  acceptant  des 
aaaiaa  du  Paf^e  la  couronae  in  piMale  et  le  aacre^  pea- 
aait  saaa  douie  ifaUla  lui  dpnaaieul  aux  jeux  des  peuplas 
aa  prestige,  la^oie  aprto  les  \ictoires  qui  Tavaieai  d^ 
fail  graod.  Mais  comment  ne  conprenaJlt-il  pas  que  celai 
^ui  donee  le  prestige  est  plus  grand  que  celui  qui  le  re- 
foix?  Le  aeatiaieat  public  oe  se  p^rit  point  sur  T^qui- 
Tioque  cach^  dans  son  pacta  avec  Ltoa  111;  aussi,  le 
droit  divin,  depuis  ee  Pontife  jusqu'ii  Innocent  HI,  ne 
fit  U  i|ue  graadir  dans  Tesprit  des  peuples,  par  sa  Julie 
«ontre  an  droit  imperial  qui  oe  aavait  guerc  lui  oppo- 
aer  oa  aiettre  ea  coauaua  avec  lui  d' autre  argumeat 
^fue  la  force. 

La  Papaut^,  sous  Innocent  III,  se  voyait  done  parrer 
■tte,  aotts  ie  r6p6toas,  au  plus  beat  degri  de  puissaaoe 
^i  jamais  ait  exists,  <iu'ea  va  faire  Tillustre  Pontife  ? 
8ca  butp  ii  nous  Ta  dit,  est  de  diac^iaer  ie  p6cb6.  La 
aouveraiD^  des  eaipiiies  n'e^  t  |)Qar  iui  fue  l^inslrufneat, 
eeercitif  au  liesaia,  du  aaiat  des  iimes.  Gaaibattre  le  p^ 
M  partoulaii  il  se  reoooatrera,  elaguer  saaa  fienae  de 
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Tarbre  humain  ce  fruit  d^fendu,  avec  le  doable  glaiTe 
de  TEglise  et  de  I'Etat,  tel  est  le  rdle  auqoel  se  d^vow 
en  sa  personne  la  Papaut6.  Mais  Iep6cb6,  qu'eiait-ce? 
G'^taient  parfois  les  mauvaises  mceurs,  mais  plus  parti- 
culiferement  la  deviation  aux  croyances,  qui  constituaieiK 
la  foi  catholique ;  c'^tait  toute  velleit6,  de  la  part  de 
rhommey  de  recueillir  dans  sa  conscience  ou  dans  son 
intelligence  une  seule  pens6e  qui  ne  fut  pas  en  parfaita 
harmonie  avec  le  dogme  de  Tautorit^  ou  les  canons  dis- 
ciplinaires  de  TEglise.  Le  plus  grand  de  tous  6tait  la 
science  du  bien  et  du  roal  N'avait-il  pas  perdu  le  pre- 
mier homme?  N'6tait-il  pas  Tadversaire  direct  de  la  sou- 
verainet6  pontificale  uniquement  bas6e  sur  le  vague  sen- 
timent d'un  droit  fictif?  La  Papaut6  comprenait  ces 
divers  pOch6s  sous  la  denomination  d'hirisie ;  et  c'est  a 
combattre  rh6r6sie,  c'est-a-dire  les  forces  vitales  de  Tes- 
prit  humain,  que  les  efforts  de  cet  immense  pouvoir  al- 
laient  6tre  dirig6s :  lutte  bien  autremeat  gigantesque 
que  toutes  celles  que  la  Papaute  avait  livr6es  aux  princes, 
pour  61ever  au-dessus  d'eux  son  autorite,  mais  dans  lar- 
quelle  elle  devait  n^cessairement  succomber  un  jour. 

Innocent,  du  haut  de  sa  souverainet6  universelle, 
voyait  s'elever  sur  plusieurs  points  de  la  chr^tiente  des 
symptomes  on  ne  peut  plus  graves  d' opposition  pbilo- 
sophique  et  religieuse.  A  Rome  et  dans  les  petits  Etate 
d'ltalie,  il  semblait  que  la  fum6e  du  bacher  d'Arnaudeut 
infect6 1'air  des  doctrines  du  rfeformateur.  A  Paris,  TUni- 
versite  comptait  des  libres  penseurs.  A  Lyon,  les  dis- 
ciples de  Pierre  de  Vaux  itaient  en  grand  nombre ;  mais 
les  Albigeois  faisaient  la  principale  pr6occupation  du 
Pontife.  0'6tait  une  isecte  qui  comptait  par  milliers  ses 
adeptes  dans  le  Languedoc  et  dans  la  Provence,  conirftes 
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qui  fournirent  de  tout  temps  aux  lettres  et  k  la  politique 
des  esprits  distingu6s.  Le  c^omte  de  Toulouse,  le  comte 
de  Foix,  les  seigneurs  les  plus  puissants  du  pays,  s*6taient 
faautement  d6clar£s  pour  les  Albigeois  et  avaient  rendu 
vaine  Texeommunication  lanc^e  pr6c6deaiment  pontre 
eux  par  le  Pape  Alexandre  III.  Innocent  a  r6solu  d*extir- 
per  j  usque  dans  ses  germes  cette  h£r6sie.  II  envoie  des 
I^gats  et  une  foule  de  moines,  charges  d'examiner  T^tat 
des  esprits.  Rien  n'y  faisant,  il  excommunie  les  Albigeois 
en  plein  concile.  Le  l^gat  charge  de  porter  rexcommuni- 
ca'tion,  Pierre  de  Castelnau,  est  mal  recu;  on  Tassas- 
sine.  Innocent,  furieux,  fait  precher  contre  les  Albigeois 
la  guerre  samte,  accordant  les  m6mes  indulgences  k 
cette  guerre  qu'a  celle  des  croisades  en  Palestine. 
«  Tons  ceux  qui  y  prendront  part  seront  assures  du 
del,  de  par  le  pouvoir  qu'a  le  Pontife  de  Touvrir  et  de 
le  fermerl...  »  On  relrouve  dans  les  chroniques  du 
temps  rimpression  d'6pouvante  que  produisit  cet  appel 
sauvage.  Des  bandes  immenses,  form6es  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'aventuriers,  de  malfaiteurs  et  de  vaga- 
bonds dans  les  pays  environnan;s,  s^branlferent  k  la 
voix  des  moines  et  des  6v6ques,  et  se  dirigferent  vers  le 
Languedoc  et  la  Provence ,  d^vorant  tout  sur  leur  pas- 
■sage;  un  certain  comte  de  Montfort  les  conduisait.  A 
B6ziers,  il  y  eut  soixante  mille  persoimes  de  tout  Age  et 
de  tout  sexe  massacr6es.  Carcassonne,  Toulouse,  Albi, 
Montauban,  Avignon  furent  successiveraent  envahiespar 
cette  armie  de  fanatiques,  et  Ton  eslima  k  deux  cent 
mille  le  nombre  des  victimes  que  cette  affreuse  execution 
fit  dans  Tespace  d'une  ann6e  (1209).  Pour  donner  une 
id6e  de  Texaltation  qui  animait  ces  forcen^s,  il  sufTil  de 
citer  la  fameuse  parole  d' Arnold,  abbe  de  Giteaux,  Tun 


de  learo  princ^ax  chefs.  Oa  demaadiity  duis  ua  co^ 
aeil  de  guerret  comoieai  on  saurait  faire  poor  dwtiar 
fuer  left  calboJique»  d6»  b^^tifues.  eu  vue  de  loi 
^argner?  «  Frappez!  fimppes !  r^poodU  AraokL,  le  Sei» 
gnaur  recoooailra  bien ceuxqui  eooi  k luiM..«  • 

Cette  affireuse  tempSte  ne  laissa  sur  la  lerre  ou  eOe 
avail  pasfii  que  des  eendres  et  dee  ruinea;  maia  il  fal* 
laii  que  sur  ces  cendrea  et  ces  ruinea  jamaia  le  pbiiaix 
de  la  liberty  intelleciuelle  ne  put  d^oroaia  reoaiue. 
luDocent  III  avait  jur6  par  aaint  Pierre  d  exteriBiiier 
rh6rteie  jusque  dans  lea  racines  de  la  oonscieDee  ei, 
au  besoin,  de  la  vie  humaine.  A  eet  effei,  il  iaagine 
deux  puissanta  moyens,  la  oonfesaion  auric/ulaire  ei  Tii^ 
quisition.  Il  les  d6creie  en  cancile,  dans  le  palaia  di 
Latran  (121  i).  La  eonfesaioo  aat  d£clar6e  obligatoife 
annuellement  pour  toua  les  fid^es,  et,  de  plus,  ^rigfe 
en  sacremeni.  Le  Pape  compte  savoir,  par  la  vertv  de 
ce  sacrement »  ce  qui  se  passe  dans  les  &mes,  ^,  la  Iik 
ffii^e  £tant  faite ,  rinquisitian  se  pr^sentera  devant  lea 
coupables.  Le  cel&bre  moine  espagnol,  Dominique  de 
Gusman,  la  dirige  avec  le  litre  de  grand  inquisUeiir. 
£lle  a  sea  r^glements  :  «  On  emploief  a  d'abord  contra 
Th^r^sie  les  peines  spirituelies.  Si  elles  ne  portaU  pas 
de  bons  fruits ,  les  coupables  seront  jet^  dana  dea  c^ 
ebots,  appliques  k  la  torture,  puis  livn6s  aux  flanuaes 
expiatoiresl...  »  Tout  le  monde  eonaait  Tbisioire  bor- 
rible  de  cette  institution  appeI6e  muUs .  et  des  oruek 
mvages  qu'eUe  produisii  dans  plueieura  oonlr^es  de 
FEurope ,  notamment  en  Espagne ,  oil  elle  se  maiaijst 
^laqu'k  Tentr^e  de  rarmie  fraocaiae,  en  1809. 

«  CaMrioi,  lib.  V^  c.  21. 


De  81  grands  efforts  couronnaient  tous  ceux  qulnn(H 
eeot  III  avait  faits  pour  la  glmre  du  Sainl-4i6ge.  Le 
Poolife,  durant  qd  rkgtie  de  dix-huit  annfies,  avail  vu 
sa  pmssaooe  dominer  eelle  de  tous  les  soaverains.  Phi- 
Mppe-Augttste,  le  plus  grand  des  monarques  de  l*Eu- 
rope,  avait  dfi  cMer  devant  un  iaterdit  jet6  par  le  Pape 
snr  son  royaume ,  ei  faire  one  expedition  en  Palestine 
snr  son  invitation.  L'empereur  Othon  IV  avait  recu  Tor- 
dre  de  combattre  k  Bouvines,  et  conduit  cent  vingt  mille 
bomnies  aux  croisades.  De  si  grands  ser\'ices  n'avaient 
pas  emp6ch6  Innocent  de  le  diposer  pour  faire  mettre 
k  sa  place  Fr&diricII.  Philippe  de  Souabe,  pliant  6ga* 
lement  sous  Tanath^me ,  s'itait  vu  forc6  de  c6der  Vhi- 
ritage  de  la  prineesse  Mathilde  pour  s*en  d^iivrer. 
.    G*est  qn'ea  ees  tenps  d^aveugle  superstition  Vexcom- 
munication  et  I'interdit  ^talent,  dans  les  mains  du  Pape, 
one  arme  terrible.  Sur  un  ordre  venu  de  Rome ,  toutes 
les  gglises  du  royaume  se  fermaient  devant  les  fidMet 
constern^.  Les  c^r^moniesdu  culte  cessaient,  les  morts 
gisaient  privte  de  sepulture;  plus  de  manages,  plus  de 
baptimes,  plusde  fetes.  Ordre  aux  suje!s  de  fuir  leur 
souverain,  de  lui  refuser  leurs  services  En  mdme  temps 
que  les  foudres  du  Vatican  £taient  lancfies  directement 
contre  un  souverain ,  toutes  les  puissances  s^culiferes 
secondaires  itaient  menaces.  Le  d^cret  rendu  dans  le 
quatri^me  eoncile  de  Latran,  par  Innocent  III  (1215), 
portait :  «  Toutes  les  puissances  s6culiferes  devront  8*en- 
gviger,  par  un  serment  public  y  k  chasser  de  leurs  terres 
les  h^r^tiqoes  not6s  par  TEglise....  Si  un  seigneur  tem- 
porel,  averti  et  reqnis  par  TEglise ,  nfiglige  de  purger 
8a  terre  de  la  oontagion  de  Thferfesie ,  il  sera  d*abord 
excommunie  par  le  m^tropolitain  et  ses  provinciaux , 
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et,  s*il  ne  satisfait  pas  dans  Tann^e,  on  en  avertira  le 
Pape,  afin  qu'il  declare  les  vassaux  de  ce  seigneur  d&ii& 
de  leur  serment  de  fid^lit^ ,  et  qu'il  abandonne  sa  tore 
a  des  catholiques,  pour  la  poss6der  paisiblement,  aprte 
en  avoir  chass6  les  her^tiques,  et  pour  y  maintenir  k 
pureti  de  la  foL...  Les  protecteurs  ou  fauteurs  d'h£r£sie 
seront  de  plein  droit  consid^r6s  comme  infdmes ,  inha- 
biles  aux  offices  ou  conseils  publics ,  impropres  k  tester 
et  k  recevoir  une  succession.  Personne  ne  sera  tenu  de 
leur  r6pondre  en  justice,  sur  quelle  affaire  que  ce  soit, 
bien  qu'ils  soient  obliges  de  r^pondre  aux  autres.  Si 
c'est  yn  juge,  ses  sentences  n'auront  aucune  force;  s'il 
est  avocat,  il  ne  sera  point  admis  k  plaider ;  sil  est  no- 
taire,  les  actes  par  lui  dresses  seront  sans  valeur.... » 

Tel  6tait  le  syst&me  au  moyen  duquel  TEglise  obtenait 
Yassentiment  universel;  il  6tait  soutenu  par  un  clerg^ 
nombreux  et  puissant.  Les  moines,  devenus  des  hommes 
politiques  en  devenant  de  riches  seigneurs,  parcou- 
raient  les  villas  et  les  campagnes,  prof^rant  les  menaces 
du  ciel  et  des  presages  funestes.  Un  jour,  il  s'en  pr^ 
sente  six  mille  a  la  porta  du  Vatican,  demandant  k  agir; 
ils  6taient  conduits  par  Frangois  d' Assise.  —  Le  prince 
6tait  livr6,  an  outre,  a  la  merci  de  ravisseurs  excite  k  le 
d6pouiller,  et  se  trouvait  souvent  reduit  k  ne  pouvoir 
sortir  d*un  tel  enfer  qu'en  faisant  ses  soumissions,  qui 
n'apaisaient  pas  constamment  les  colferes  du  Saint-Si^ge. 

Innocent  III  n'abusa-t-il  point  d'un  pouvoir  si  exorbi- 
tant? Sa  conscience  ne  lui  reprocha  rien.  Des  bistorieus 
qui  se  sont  inspires  d'admiration  pour  cette  existence 
ph6nomenale  disaiit  que  le  Pontife,  en  mourant,  tour- 
nait  un  regard  satisfait  sur  son  rt^gne,  et  pr6sageait  a 
la  puissance  pontificale  un  eternel  avenir. 
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CHAPITRE  IIL 


GRtGOIRE  IX  £T  II«MOCENT  IV. 


Las  Papes  fr^uemmeDt  expulate  de  Rome.  —  Cause  de  rantipatliie  dea 
Romains  contre  les  Pontifes.  —  Formes  patenielles  de  Tautorit^  des 
Pontifes.  —  Int^rfits  places  derri^re  le  systfeme  pontifical.  —  FrM^ 
lie  n  k  rEmpire.  —  Embarras  et  responsabilit^  qu*il  y  rencontre.  — - 
Gr^ire  IX  rexcommunie  et  prononce  sa  deposition.  —  Fr^d^ric  eatre 
k  Jerusalem  et  s*y  couronne  lui-mtoie  roi.  —  II  impose  la  paix  au  Pape» 
-—  Intrigues  du  Pape  contre  I'empereur,  et  manifestos  de  celui-ci  auz 
TOia  de  I'Europe.  —  Le  droit  public  se  penonnifie  dans  Frederic,  appe- 
lant les  autres  sourerains  k  la  solidarity.  —  Ay^ement  d'Innooent  IV* 

—  Ge  Pape  convoque  un  coocile  k  Lyon,  et  prononce  la  deposition  de 
I'emperenr.  —  Competence  du  concile  reconnue.  —  La  Papaute  feint  de 
Tonloir  Tindependance  de  I'ltalie.  —  Poursuites  furieuses  d'Innocent  IV 
contre  Frederic.  —  Importance  du  concile  de  Lyon.  —  Theorie  du  droit 
de  Jttridiction  Internationale,  k  Toccasion  de  ce  concile.  —  Les  soove- 
rains  Justidables  du  concile  depuis  les  successeurs  de  Chariemegne.  — 
Regrets  donnds  par  quelques  auteurs  k  la  chute  de  Fautorite  pontifl* 
cAle.  —  Ittcapacite  radicale  de  la  Papante  comme  Juridiction  des  fitats. 

—  Necessity  d'noe  Juridiction  Internationale.  —  Le  progrte  du  droit  pn* 
blic  tend  k  r^aliser  une  semblable  institution.  —  L*antiquite  et  les  na- 
tions modemes  Justiflees  d*une  accusation  de  Joseph  de  Maistre. 


line  observation  y  qui  ne  doit  pas  trop  ^tonner,  a  pour 
objet  le  peu  d'affection  et  d*6gards  dont  jouissaient  k 
Rome  les  Pontifes ,  en  mfime  temps  que  leur  autoritS  se 
montrait  si  grande  dans  toute  la  chr^tient^  d'Occident. 
Innocent  III  n'avait  pu  rentrer  dans  la  ville  et  s'y  main- 
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tenir  qu'&  la  faveur  de  la  force  6trang6re ,  et  en  prenam 
pour  habitation  le  fort  Saint-Ange.  Ses  successeurs  d\ 
recurent  pas  un  meilleur  accueil.  Dans  Tespace  des 
quatre-vingt-dix-huit  ans  qui  suivirent  la  mort  dlnno- 
cent,  c'est-ii-dire  jusqu'au  pontificat  de  Benoit  XI»  treize 
Papes  sur  dix-neuf  6lus  ajout&rent  leur  nom  k  la  lisle  de 
ceux  qui  s'^taient  Aijk  vus  obliges  de  fixer  dehors  lair 
residence,  k  partir  de  Grigoire  VII. 

Faut-il  attribuer  une  telle  instability  du  Saint-Si^e  a 
ce  que  les  Romains  6taient  des  serpents  et  des  scorpions^ 
comme  il  a  6t6  dit?  Ge  serait  condamner  la  Papaut^  aa 
lieu  de  la  d^fendre;  car  on  serait  en  droit  de  lui  de- 
mander  comment,  avec  la  pretention  de  moraliser  Funi- 
Ters  entier,  elle  n'avait  pu  discipliner  le  peuple  le  plus 
rapproch6  d'elle ,  et  le  mieux  place  pour  entendre  ses 
lemons  et  mettre  k  profit  ses  exenples.  II  est  plus  nalnrel 
et  plus  juste ,  croyons-nous ,  de  penser  que  te  peuple 
romain,  recueillant  de  temps  k  autre ,  dans  les  mines 
d'uu  paase  illustre ,  des  souvenirs  d'independance  el  de 
grandeur,  ne  pouvait  se  r^soudre  k  supporter  une  do- 
mination dont  il  voyait  clairement  Tinanite  politique 
et  rincapacite  administrative. 

Car  il  convient  de  le  reoonnaltre ,  r autorit6  des  Pon- 
tifSes  n^etait  pas  plus  rigoureuse  qu'une  autre  de  la  meme 
6poque ;  elle  avait,  au  contraire ,  des  formes  paternelles 
qu'on  eit  vainemeut  cherch6es  ailleurs  el  qu'elle  retenait 
de  la  primitive  Eglise,  avec  son  caract6re  penitentiaire. 
EUe  BieM«ait  toujours  tvant  de  frapper,  ei  donnait 
souvent  un  deiai  assez  long  k  ceux  qu'efle  jugeait  eoa- 
pables  pour  s'amender  et  rentrer  en  grAee  avec  elle.  D 
n'est  guire  d'exemples  d'excommuniGation  qui  n'aient 
et6  precedes  d'avertissements  et  meme  de  suppiicataoiis 
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propres  k  pn^eitir  les  rigneurs  A*\m  tete  senlMble ;  1m 
dferets  des  coiicilc»  ^taient  formels  it  cet  tgcird.  Mais 
le  ftystime  p^nitenliaire  de  Tfiglise  primithre  s'adressait 
nniqiieiDent  h  des  adeptes,  en  vne  d'une  action  discipli- 
Baire  propre  ft  ftdre  leur  Mncation  rdigieuse.  L'figKse 
n'avait  pas  d*aiitre  pretention  que  d'^bauctaer,  par  une 
jnridiction  toute  patemelle,  TAducalidn  chr^tienne  de 
Findividu ;  tandis  que  la  Papaut^  entendait  appliquer  le 
m^rne  systime  au  gouTernement  des  nations,  et  le 
8iri)stituer  b  toot  droit  politique  et  civil.  Lli  r6sidait  la 
difference  entre  Tfiglise  des  premiers  temps  et  la  Pa^ 
paote.  D'ailleors,  on  le  sait,  le  systeme  p6nitentiaire , 
poussetrop  loin  et  dgare,  Ahs  le  iii*  ^ede,  dans  les 
TOies  de  Faseetisme  et  du  quietisme,  atait  port6  une 
pirofonde  atteinte  aux  institutions  de  TEmpire ,  demora- 
lise son  armee,  son  administration,  et,  en  enervant  sa 
puissance  organique,  amene  sa  cbute.  Fallait-il  le  faire 
revivre  dans  le  gouvernement  des  societes  modemes? 
Vouloir  appliqner  an  goovememeBt  des  peuples  la  jnri-- 
diction  puremeni  sentimentale  de  la  famille  ou  de  Tas- 
aociation  religieuse,  n'est^e  pas  comme  si  Ton  vonlait 
oonduire  Fkomme  adulte  par  les  memes  moyens  que 
Tenfanty  et  pourrait-on  y  parvenir  sans  enerver  sa  viri- 
lite  morale?  Un  tel  systeme,  nous  TaTons  dit  6i]k,  se 
posait  en  ftice  du  principe  le  plus  vital  du  genie  humain, 
et  le  plus  inseparable  de  sa  nature  progressive/  la 
liberte. 

Cependant  la  Papaute,  par  cela  nerne  qu'elle  avait 
presente  son  systtaie  comme  divih  et  absolu,  ne  pouvait 
rien  y  obanger.  II  fallait  qu'elle  lutt&t  centre  toutbs  lea 
forces  expansives  de  rhomanite  pour  en  arreter  le  de- 
veloppement  et  le  limiter  aux  proportions  de  cette 
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juridictioa  ^ISmentaire*  line  telle  lutte  ^it  pour  son 
pouvoir,  k  Rome  comme  ailleurs,  une  question  d' exis- 
tence et  un  souci  d'autant  plus  actif  que  la  question 
religieuse  couvrait  des  int^rSts  immenses  et  d'une 
grande  vitality.  Qu'on  se  rappelle  avec  quelle  ^nei^ 
les  cardinaux  et  les  pr^lats  protestirent  lorsque  le  P^ 
Pascal  II  voulut  les  faire  renoncer  k  leurs  positions  du- 
cales  et  princi^res  par  la  convention  de  Sutri!...  Ausst 
la  Papaut^  combattait-elle  sans  rel&che,  et  si  elle  affeo- 
tait  les  airs  paternels  tant  qu'elle  n'^tait  point  contra- 
tri6e ,  elle  n'en  ^tait  pas  moins  capable  de  se  porter  au 
dernier  paroxysme  de  Tirritation ,  comme  nous  Tavons 
vu,  des  que  son  pouvoir  et  ses  int6rdts  lui  paraissaient 
menaces.  Les  Remains,  avec  leur  sagacity  native  et  le 
sens  positif  commun  k  la  race  italienne,  voyaient  de 
pr&s  les  mobiles  de  Tautorit^  pontificale,  et  tel  es(, 
croyons-nous,  le  motif  pour  leqiiel  ils  r^pugnaient  con- 
stamment,  comme  Tltalie  enti^re,  au  gouvernement 
sacerdotal,  tandis  que  les  peuples  dloign^s  de  la  resi- 
dence pontificale  s'inclinaient  devant  lui,  croyant  y  voir 
en  r^alite  un  pouvoir  divin ;  tant  il  est  vrai  que  la  dis- 
tance grandit  les  objets  que  la  superstition  pr^sente  aux 
esprits. 

Mais  ce  n'est  pas  dans  les  d^bats  st^riles  et  incessants 
de  la  Papaut6  avec  les  Remains  que  reside  le  grand 
int^r^t  de  Thistoire.  Son  duel  avec  les  puissances  poli- 
tiques  est  loin  d'etre  termini;  nous  touchons,  au  con- 
traire,  it  une  p^riode  oil  il  augmente  k  la  fois  d'6nergie 
et  de  solenniti.  Fr6d6ric  II  avait  616  61ev6  dte  Venfance 
au  palais  du  Vatican,  oii  Tavait  pris  Innocent  III,  et  ce 
Pontife ,  en  excommuniant  Othon  IV,  avait  d6sign6  soo 
jeune  pupille  pour  lui  succ6der  au  trdne  imperial.  Le 
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Pape  Honorius  III  le  sacra,  en  effet,  aprte  la  mort 
d'Otbon,  bien  convaincu  que  T^dueaiion  sacerdotale 
avait  produit  dans  ce  rejeton  de  la  maison  de  Soual>e 
d'inalterables  dispositions  k  servir  docilement  le  Saint- 
Si^ge.  Fred&ric,  du  reste,  n  avail  pas  6pargn6  les  ser- 
ments  ordinaires  de  fid^lit^  an  Saint-Si6ge,  et  les  avait 
pr£t6s  avec  sinc6rit6  sans  doute.  Mais  si  la  Papaut6 
avait  sous  son  principe  d'autorite  des  inter^ts  positifs 
toujours  attentifs  k  lui  pr^ler  la  vie  et  Tactivit^,  TEm- 
pire  en  avait  de  mdme  nature  qui  ne  pouvaient  pas  c6- 
der  et  qui  6taient ,  au  fond ,  mieux  k  leur  place  et  plus 
legitimes.  A  peine  FrM^ric  fut-il  investi  de  la  couronne 
qu'il  sentit  la  responsabilite  de  tant  d'int6r£ts  le  domi- 
ner,  comme  ils  avaient  doming  ses  pr6d6cesseurs.  I) 
avail  promis  au  Pape,  k  son  sacre,  d'aller  combattre  en 
Palestine ;  cependant  T^tat  de  ses  affaires  s'y  opposait 
absolument.  II  avait  trouve  une  arai6e  d6sorganis6e,  un 
peupie  divis6  par  les  dissensions  qu'avait  excit^es  rex- 
communication  de  son  predecesseur,  et  les  finances 
6puis6es.  Comment  s^^loigner  de  son  royaume  quand  sa 
presence  y  6tait  si  n^cessaire?  A  chaque  prifere  ou  me- 
nace du  Pape,  en  vue  de  hater  son  depart,  Fr6d6rjc  r6- 
pondait  done  invariablement  par  des  promesses  dont 
{'execution  6tail  toujours  diff&ree. 

Ces  temporisations  dur^renl  jusqu'&  la  morl  d'Hono- 
rius.  Mais  Tav^nement  de  Gregoire  IX,  en  qui  revivait 
le  caractire  imp6rieux,  mais  non  poin|  Tbabileti  din- 
nocenl  III,  son  oncle,  for^a  Fr6d6ric  k  prendre  une  de- 
termination. Le  Pape  lui  avait  ^crit  une  lettre  moili6 
doucereuse,  moiti6  menacante  :  il  se  mil  finalement  en 
route.  Arriv6  k  Otrante  pour  s'embarquer,  une  ^pid^mie 
lui  enleva  une  parlie  de  son  armte,  il  lomba  malade 
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Ini-mgiae ;  et  comme  pour  ces  graves  motifs  0  difiRMi 
encore  son  depart,  le  Pape  rexcommuiiia  et  pronoD(i 
eontre  lui  une  sentence  de  deposition  (1239). 

A  dater  de  Get  eT^nement  la  lutte  entre  la  Papauti  et 
l^mpire  ouvre  une  phase  nouvelle  et  prend  un  carao- 
tfere  plus  intelligent  et  plus  61ev6.  Jusque-la  les  empe- 
rears  allemands  n^avaient  eu  qo'un  vague  instinct  <k 
leur  rdle  et  de  leur  resistance.  Leur  droit  souvenii 
reste  depourvu  de  toute  expression  ou  sanction  theori- 
qae,  s*etait  vu  Eclipse  par  T^clat  imposant  du  droit  <&- 
vin  pontifical,  habilemcnt  expose.  Mais  de  meme  qu'oa 
avail  deja  vu  s'felever  sur  divers  points  de  la  chreiient< 
des  pcrsonnifications  de  la  philosophie  et  de  la  morak 
evangeiique,  en  opposition  h  la  puissance  du  Saint- 
Siege,  de  meme  on  va  voir  s'elever  dans  Femperecr 
Frederic  II  la  pgrsonnificatioa  du  droit  public  des 
tiltats ;  personnification  nette,  heroique,  infatigable  qui, 
le  jour  ob  elle  succombera  danssa  lutte  centre  la  Pa- 
paute,  lui  aura  fait  des  blessures  auxquelles  elle  ne  su^ 
vivra  pas  trois  sifecles. 

Frederic,  en  apprenant  rexcommunication  laneee  coa- 
tre  lui  par  le  Pape,  dans  la  situation  critique  oil  il  se 
trouvait,  en  fut  profondement  irrite.  C'est  alors  qoe 
mettanl  k  profit  les  lumieres  qu'il  avait  puisees  a  Pecole 
meme  des  Pontifes,  il  envoya  k  tous  les  princes  cfari- 
tiens  le  premier  de  ces  curieux  memoires  justificatiEs 
qu*on  le  vit  par  la  suite  publier  dans  toutes  les  circon- 
stances  critiques  de  son  rfegne.  Frederic,  se  depouiilant 
dans  ces  manifestes  de  toute  vaine  crainte,  comme  un 
homme  fort  de  son  droit,  et  dans  un  langage  di^e  do 
rang  supreme,  devoile  bantement  la  politique  du  Vati- 
can, n  depeint  le  Saint-Siege  entoure  d'ambitiotis 
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{tides  et  violentes,  Thypocrisie  soufQant  la  haine  sois 
le  masque  de  la  religion »  et  accuse  hauiement  le  Poati- 
ficat  de  oe  respirer  que  la  domination  uiiiverselle. : 
m  Apres  m^avoir  abattu,  dit-il»  il  vous  attaquera  tous- 
mteftes.  Le  Pape  ne  combat  Tempereur  que  pour  asser- 
vir  successivement  tous  les  rois...  J'ai  promis,  &  men 
aacre»  d'aller  combattre  les  infid^les,  ajoutait  Fred&ric; 
je  me  rendrai  en  Palestine  dto  que  je  le  pourrai^  mais 
uniquement  pour  Taccomplissement  de  ma  promesset 
Je  ne  suis  point  intimid^  par  une  excommunication  !•••  • 
Fr^iric  partit,  en  effel,  Tannge  suivante>  apr&s  avoir 
pris  des  dispositions  en  Italie  con  Ire  les  hostilit^s  du 
Pape.  Gomme  il  allait  s'embarquer,  une  nouvelle  ex- 
communication lui  fut  signili^e  avec  la  defense  de  par- 
tir  avant  davoir  ti&  relev^  de  Tanatli^me.  Frederic  ne 
tint  aucun  compte  dune  demonstration  qui  prouvait 
tout  &  la  fois  la  violence  et  la  malhabilet^  du  Poniife. 
Mais  il  avait  &  Rome  un  parti  et  des  amis  qui,  apr6s 
Mon  depart,  cbasserent  de  Rome  Gr^goire  et  ses  con- 
aeillers. 

L*excommunication,  cependant,  plan  ait  sur  les  flots 
4t  la  suite  de  Tempereur.  Quand  il  fut  arrive  en  Pales- 
tine, avec  une  faible  arm^e,  il  traita  au  lieu  de  combat- 
tre  et,  par  des  n^gociations  hab!lement  conduites,  11 
obtint  du  sultan  M61idin  la  reddition  de  Jerusalem  que 
d'autres  n*avaient  pu  conqu^rir  au  prix  de  beaucoup  de 
sang  verse.  Mais  la  haine  pontificale  entrait  avec  lui 
dans  la  ville  sainte.  Le  patriarche  y  jetait  Tinterdit,  et 
lorsquil se  pr6senta k Tiglise du Saint-36pulcre  revAtu 
des  habits  royaox,  aucun  6v£que  n*osa  le  sacrer  roi  de 
Mrusalem*  Fridiric  alors  eul  le  bon  sens  de  se  oMite 
MHletsos  de  ces  contrariitto  capricieuses.  S'avanfaat 
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T6rs  Tautel  sur  lequel  6tait  placte  la  couronne,  il  la  pA 
et  la  mil  iui-meme  sur  sa  tete,  aux  acclamatioiis  de  b 
noblesse,  du  peuple  et  de  rarm6e,  aprto  quoi  il  revii 
en  Italie.  A  son  reiour  il  trouva  ses  fiefs  et  ses  viDes 
occup^s  par  les  soldats  pontificaux,  les  en  chassa  et 
obligea  Gr^goire  IX  k  signer  un  trait6  de  paix. 

Mais  cette  paix  pouvait-elle  etre  de  longue  durte? 
Er6d6rlc,  a  la  \6ni6,  avail  conquis  k  la  chr6tient£  le 
Saint-S^pulcre  et  atteint  le  but  ostensible  des  croi3ades. 
Mais  il  sagissait  bien  de  cela  en  r6alit6  pour  le  Saintr 
Sifege!  Qu'importait  au  Pape  une  pareille  conquete? 
EUe  ne  faisait  que  lui  enlever  le  pr^texie  d'envoyer  en 
Palestine  et  d' Eloigner  de  leurs  Etats  les  princes  Chre- 
tiens, pour  les  affaiblir  au  profit  de  TEglise.  Fr^eric 
done  etait  loin,  sous  ce  rapport,  d'avoir  bien  m^rite  de 
la  Papaut^.  N'avait-il  pas,  d'ailieurs,  d^sob^  au  Pape, 
en  s*embarquant  sans  avoir  m  releve  de  rexcommuni- 
cation?  N'avait-il  pas  commis  le  sacrilege  de  se  couroa- 
ner  de  ses  propres  mains  roi  de  Jerusalem,  sans  tenir 
compte  de  Tinterdit  qui  paralysait  la  main  des  Sydques 
invites  par  lui  a  le  sacrer?  On  disait  mdme,  non  sans 
raison,  qu'il  se  m^nageait  des  intelligences  avec  les  Sar- 
rasins  du  royaume  des  Deux-Siciles.  Enfin  il  n'avsit  pas 
immol6  un  seul  infid^le  en  Terre-Sainte,  mais  traiK, 
au  contraire,  avec  un  prince  musulman !  Frederic  6tai( 
done  h^r^lique  au  premier  chef,  et,  de  plus,  il  avait 
humili^  Tautorite  pontificale  par  ses  succfes. 

Bientot  un  fils  de  Fr^d^ric  se  revoke,  en  AUemagne, 
contre  son  pfere,  et  Gr^goire,  accuse  de  Ty  avoir  poussi, 
s'en  justifie  sur  un  ton  et  avec  une  a£Pectation  de  Ian- 
gage  qui  ne  font  qu'aggraver  les  soiq)cons  de  VopiDioe 
publique.  Lorsque  le  fils  est  rentri  dans  le  devoir,  le 
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i  Pape  feignanty  a  rimitation  d' Alexandre  III,  le  patrio- 
li  tisme  italien,  soulfeve  contre  rautoritS  iinp6riale  les 
ii  Tilles  lombardes,  et  ose  lui  6crire,  en  mftme  temps, 
I  d'aller  combattre les  infidfeles !...  Encette  circonstance, 
I  Frederic  traita  cruellement  la  Lombardie  qui  aspirait 
I  fortement  h  Tind^pendance.  Mais  n*6tait-ce  pas  la  Pa- 
f  paut6  qui  livrait  p^riodiquement  Tltalie  au  joug  des 
I  princes  allemands  en  leur  octroyant  la  couronne  im- 
I  p^riale? 

I  Fr6d^ric  ay  ant ,  Tannie  suivante,  donn6  k  son  fils 
Oensius  la  souverainet6  de  Tile  de  Sardaigne,  le  Pape, 
qui  pr^tendait  qu'elle  appartenait  au  Saint-Si6ge  en  vertu 
de  la  donation  de  Charlemagne,  Texcommunia  de  nou* 
veau.  A  cette  occasion  TEurope  jouit  d*un  spectacle  in- 
attendu  et  dans  lequel  il  n'^tait  pas  difficile  d'aper- 
oevoir  la  naissance  d'un  droit  tout  nouveau,  et  le  seul 
vraiment  souverain,  le  droit  public,  pour  Tappeler  par 
son  nom.  Le  Pape  et  Tempereur  en  appelaient  chacun 
de  leur  cdt6  k  Topinion :  le  premier  sous  la  forme  d'une 
drculaire  aux  6veques,  le  second  par  un  manifesto  aux 
rois,  princes  et  seigneurs  de  la  chr6tiente. 

Inutile  de  dire  que  ces  pieces  ne  donnaient  que  peu 
de  place  k  la  question  qui  les  avait  fait  naitre.  Le  Pape, 
entierement  pr6occup6  de  prendre  son  point  d*appui  sui* 
la  croyance  religieuse,  ne  s'occupait  que  des  pech6s  de 
son  rival.  II  Taccusait  d' avoir  blasph6m6  le  nom  de  Je- 
sus-Christ et  celui  de  Moise ;  de  ne  pas  croire  k  la  vierge 
Marie.  L'impi^tg  de  Tempereur,  disait-il,  6tait  connue, 
et  il  en  serait  donn6  des  tSmoignages  en  temps  et  lieu. 
Le  Pape  concluait  en  affirmant  que  Frederic  ne  pouvait 
6tre  que  la  b^te  de  1' Apocalypse  I 
Fr6d6ric  tenait  on  langage  sSrieux.  PrSvenu,  par  suite 
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de  son  Education,  contre  les  subtiUtisi  da  Vatican,  el 
aidi  des  lumiferes  de  Pierre  des  Vignes,  joriscooMilk 
d^tto  immense  savoir  pour  eon  temps,  il  posa  le  Aihd 
dans  son  v6ritaUe  jour.  Aprto  uiie  prolestaiion  eooi* 
maire  eontre  raecnsation  d'impi^6,  il  reprtsentait  k 
Papaut6  comme  engag^e  $yst6maijquement  dans  vae 
voie  de  domination  universelle  et  absolne  qui  Ten  rat 
nait  k  troubler  sans  cease  lea  Btats  poar  y  introdairi 
son  autoritg.  li  reproduisait  avec  une  grande  habiiett 
d'expression  le  tableau  qii'il  atait  fait  pr^6demment, 
de  TambitioR  pontificale,  de  ses  envahissements  sacoes* 
sifs,  et  des  dangers  quelle  faisait  courir  &  tons  les  mo- 
narques.  Finalement,  Tempereur  exposait  la  n^ces^ 
d'une  6troite  solidarity  entre  tous  les  royaumes  et  TEa- 
ptre  pour  leur  commune  defense. 

Le  manifesto  de  Fr^d^ric,  contrastant  par  le  ton  da 
franchise  avec  les  detours  scolastiques  de  celiii  de  sot 
adversaire,  produisit  gen^ralement  une  impression  fa* 
vorable  h  sa  cause.  11  arrivait  au  nA  saint  Louis,  aa 
moment  oU  Gr^goire ,  en  Texcilant  k  faire  la  guerra 
k  Tempereur,  osait  lui  faire  Toffire  de  VEmpire  pour  son 
fr6re  Robert  d'Artois,  comme  s'il  se  fut  ebai^6  de  jus- 
tiiier,  par  une  offre  semblable,  le  syst^me  d'usurpatioa 
dout  Fr6d6ric  accusatt  la  Papautd.  Ge  fut  k  cette  occa- 
sion que  rhonnete  monarque  6crivit  a  Gr^goire  IX  cdtft 
lettre  severe  dans  laquelle  il  prenait  fat  d^fen^e  da 
I'empereur  et  que  nous  avoos  rapportte  dans  nc^ra 
cbapitre  premier. 

Gregoire,  exasp6r6  du  pen  de  sucete  de  sa  dipIosMlia 
et  du  m6pris  que  FrMerie  faisait  de  ses  anattiteaea» 
r^solut  de  lui  porter  un  eoup  d^cisif  par  la  c^avocatioa 
df  aa  eoRcile.  II  so  proposaii  d*7  tradvire  Femperetir,  et 
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de  le  faire  condamner  et  diposer  solennellement.  Fr6^ 
deric  declara  qu'il  ne  se  soumeUrait  point  au  jogement 
d'une  assembl^e  qui  serait  g^neralement  composto  de 
ses  ennemiSy  et  doot  au  reste  il  ne  reconnaisssit  poioi 
la  competence  en  mati^re  politique.  II  mit  des  obstacles 
il  la  reunion  de  ce  concile  et  menaQait  meme  Gr^goire 
d'aller  le  chasser  de  Rome  ou  il  Tavait  replace  aprte 
son  retoor  de  Palestine,  lorsquMl  apprit  la  mort  du  Pod- 
life  arrivee  dans  sa  cenlifeme  ann^e  (1241). 
Deux  ann6.es  s'6coulent  avaot  que  les  cardinaux  aient 
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pu  s  entendre  sur  le  choix  d'un  nouveau  Poniife;  rnak 
ce  choix  tombe  enfin  sur  uo  homme  de  qui  Ton  aurait 
peut  etre  pu  altendre  la  paix,  taut  d^sireepar  Fr6d&ric^ 
81  eile  eut  &i&  possible  entre  des  principes  et  des  inl6- 
rets  comme  ceux  que  repr^sentaientla  Papaut^et  TEm- 
pire,  car  Tbomme  qui  arrivait  au  pontifical  sous  le  nom 
d'Innocent  IV  s  ^tait  monlre  favorable  k  Frederic  dads 
toutes  les  contestations  qu'il  avait  cues  avec  Gr6- 
goire  IX.  Mais  cette  paix  6tait  moralement  impossible, 
et,  de  meme  que  Frederic,  bien  dispose  envers  le  Saint- 
Siege  h  son  av^nement  au  trone,  etail  devenu  ensuite 
son  plus  grand  adversaire*  de  meme  Innocent  IV  en 
saistssant  la  tiare,  d'ami  de  Frederic  qu'il  6taity  devcK 
nail  sou  ennemi  le  plus  acbarn^. 

Eq  efiet  Innocent  IV  n'eut  rien  de  plus  press6  que  de 
reprendre  Fidee  6mise  par  son  pr6d6cesseur  de  faire 
jttger  et  deposer  Tempereur  par  un  concile.  Nepouvant 
le  r6uuir  en  Italie,  il  demanda  k  saint  Louis  rautoriM* 
tion  de  le  convoquer  en  France.  Ce  roi  la  lui  refusa  €t 
l6s  rois  d*Angleterre  et  d'Aragon  refuserent  ^galemeat 
de  recevoir  dans  leurs  Elats  un  bote  si  dangereux.  Le 
concile  cependant  se  reunit  k  L]fon,  ville  qui,  k  cette 
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ipoque,  6tait  k  peu  pr^s  indipeudante  el  placie 
rinfluence  de  son  archevSque. 

Le  Pape  avail  r^solu  de  donner  k  cette  reunion  noih 
seulement  la  soiennite  eccl^siastique,  mais  encore  uoe 
attitude  qui  ne  dissimul&t  aucune  des  pretentions  do 
Saint-Si^ge  k  la  souverainet6  imp6riale  et  universelle; 
et,  comme  s'il  eut  jug6  le  temps  venu  pour  la  Papaute 
de  se  faire  Tex^cuteur  testamentaire  de  la  donation  de 
Gonstantin,  il  d^clara  que  les  cardinaux  gtaient  elev& 
au  rang  de  grands  senateurs,  de  qui  d^p^ndait  Telec- 
tion  du  prince  supreme  et  qui  assistaient  a  son  profit 
trdne.  II  leur  donna  le  chapeau  rouge  pour  leur  rap- 
peler,  disait-il,  qu  ils  devaient  etre  prets  k  verser  leur 
sang  pour  la  cause  du  Saint-Siege.  II  ajouta  k  cet  at* 
tribut  la  valise  et  la  masse  d'argent  pour  les  cavalcades, 
afin  qu'ils  pussent  marcher  en  tout  les  6gaux  des  rois* !... 
Innocent  parut  au  concile  assis  sur  un  trone,  et  porta 
lui-meme  la  parole  contre  Tempereur.  Celui-ci,  qui 
avail  constamment  d6clin6  la  competence  du  concile  en 
matifere  politique,  avail  cependrdit  commis  Tiucoiis^ 
quence  de  s'y  faire  repr6senter.  II  y  avail  envo\e,  k  cet 
efFet,  ses  conseillers  les  plus  intimes,  Pierre  des  Vignes 
et  Tadd^e  de  Suessa.  Ge  dernier  d^fendit  son  m^tre 
avec  une  rare  eloquence.  II  le  justifia  de  toutes  les  ac- 
cusations d'h^r^sie  et  autres;  r^eusa,  comme  int^ress^s 
ou  suspects,  lous  les  t6moignages  port6s  contre  lui,  et 
prolesta  du  d6sir  sincere  qu'avait  Fr6d6ric  de  vivre  en 
paix  avec  le  Pape,  comme  aussi  de  sa  soumission,  en 
fait  de  religion,  k  TEglise,  ofTrant  pour  caution  des  dis- 
positions de  Tempereur  les  rois  de  France  el  d'Angle- 
« 

*  Mathieu  de  Paris  et  Gtmone. 
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terre.  Enfin,  Tadd^e,  d^sesp^rant  de  flichir  le  Pape, 
eonclut  k  un  d61ai  qui  permit  k  Fr6d6ric  de  compa- 
rattre  en  personne.  Le  Pape,  k  ceite  proposition,  se 
r^crie,  d6clare  «  que  si  Fr6d6ric  venait,  il  se  h&terait 
de  partir,  ne  se  trouvant  pas  assez  pr6par6  k  subir  le 
martyrel...  »  Gependant  Innocent  se  calme,  et  le  con* 
cile,  plein  du  sentiment  d'une  autorit6  a  laquelle  venait 
encore  ajouter  la  proposition  faite  par  les  conseillers 
de  Tempereur,  et  fier  de  le  voir  bientot  comparaitre  k 
sa  barre,  aceorde  un  d^lai.  Au  bout  de  ce  delai,  Fr6- 
d6ric  ne  s  etant  pas  presente,  une  nouvelle  session  s'ou- 
vre,  et  le  Pape  prononce  solennellement  la  deposition 
de  Tempereur.  Tons  les  6veques  assembles  se  Invent 
alors  et,  en  signe  d' assent iment,  renversent  des  cierges 
qu'ils  tiennent  et  qui  s  eteignent  dans  leurs  mains.... 
Cette  sentence ,  portee  en  presence  des  commissaires 
et  representants  des  rois  de  France,  d'Angleterre  et  de 
plusieurs  autres  princes  cbr^tiens,  est  ^coutee  et  re^ue 
dans  un  morne  silence.  Aucune  protestation  contre  la 
competence  du  concile  ne  se  fait  entendre,  et  cette  cir- 
constance  Ifeve  tous  les  doutes  qui  pourraient  subsister 
au  sujet  du  pouvoir  g^neralement  reconnu  de  TEglise; 
au  xiu«  si^cle^  de  d6poser  les  souverains  (1245). 

Fr6d6ric  se  trouvait  k  Turin  lorsque  la  nouvelle  de 
la  sentence  lui  parvint.  II  se  fit  apporter  la  couronne, 
et  la  fixant  sur  sa  tete :  «  EUe  tient  encore,  s'6cria-t-il 
avec  force;  si  elle  tombe,  ce  ne  sera  pas  sans  qu'il  y  ait 
du  sang  vers6!...  »  11  protesta  solennellement  contre 
'ambition  toujours  plus  envahissante  de  lEglise,  et  par 
un  memorandum  aux  puissances,  leur  renou\ela  ses  in- 
stances de  le  defendre  pour  leur  propre  conservation. 
*  On  commence  par  moi,  c'est  par  vous  que  Ton  finira. 
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D6fendei  mon  droit,  si  voosvoulezganintir  le  Tdtrel—B 
La  guerre  allait  done  coatinuer  entre  la  Papaut£  d 
f  Empire,  et,  k  ce  sujet,  dous  rencontrons  ropinioD  qn 
Teut  que  cette  guerre  e&t  pour  objei,  de  la  pari  da  Pape» 
Yiud^endance  de  I'lldHe.  Nous  ne  sachons  pas  de  pr6- 
tention  plus  fausse  que  celle-l&,  et  nous  avons  qndijpB 
bonte  h  nous  y  arr^ter,  comme  si  c* 6lait  preadre  yo- 
tontairement  notre  part  d^une  mystification  dont  qoA 
ques  historiens  out  bien  voulu  6tre  dupes.  £st*il  pos- 
sible,  en  effet,  de  ne  pas  reconnattre  que  le  systine 
invariable  du  Saint-^iege ,  depuis  la  chute  du  grand 
Empire,  avait  6le  de  d^cemer  k  des  princes  etrangers, 
et  pr6cis6ment  parce  qu  ils  ^taient  etrangers,  la  cou- 
ronne  imp^riale  dont  les  fiefs  et  petits  Etats  d'ltalie 
d^pendaient?  G'^lait  un  malheur  sans  doute  que  les  Al- 
lemandsy  apres  les  Francs,  vinssent  peser  sur  Vltaiie; 
mais  c'^taieut  les  Papes  qui  leur  avaient  periodique* 
ment  livr6  ce  noble  pays,  pour  Tempecher  de  se  consti* 
luer  en  naiioa,  et  dans  Tesp^rance  de  lui  faire  adopter, 
de  guerre  lasse,  la  domination  pontificate.  Que  plus 
tard,  lorsque  les  republiques  et  les  priDcipautfo  ilftp 
liennes  eurent  acquis  de  la  consistance  et  lente  de  sd- 
couer  Ic  joug  de  T^tranger,  quelques  Papes  aient  sanch 
tionn6  ces  vell^iies  patrioUques  en  baine  des  empereurs 
qui,  de  leur  c6t6,  s'^mancipaient  de  la  domination  pa- 
pale,  cela  se  congoit.  Le  Vatican  trouvait  matifere,  daai 
cet  antagonisme,  k  une  politique  de  bascule  qui  lui  per* 
mettait  de  se  servir  alternativement  de  Tempereur  conire 
ritalie,  et  de  Tltalie  centre  Tempereur,  selon  sa  con- 
venanee.  C*est  \h  Texp^dient  qu' avait  deji  employe  le 
Pape  Alexandre  III.  Mais  il  n'y  avait  pas  de  la  part  di 
Saint-Siige  Tombre  de  sinc6rtt6  toucbant  rindSpen- 


dance  italfenne.  n  ii>xiste  pas  un  seul  acta  s^rieux,  un 
seul  d^ret  oa  manifbste  du  Vatican,  dans  lequel  ait  616 
poste  en  principe  Tindfipendance  de  Fltalie,  ni  la  liberty 
eivile  d*aaeun  peuple.  Si  le  Pape  Innocent  IV  avait  en 
one  pens^e  sembTaMe,  il  avait  une  belle  occasion  pour 
Aire  proclamer  par  le  concile  Tind^pendance  de  Tltalie, 
et  declarer  que  tout  prince  allemand  ou  fetranger  quel- 
conque,  qui  mettrait  le  pied  sur  le  sol  de  la  p6ninsule, 
serait  dfiposft  comme  Vfetait  PridAric  II I  Mais  il  ne  s*a- 
gissait  point  de  cela  dans  la  pens6e  du  Saint-Si^ge. 
FVMeric  ^tait  condamn6  comme  parjurej  sacnVget 
hirMqvte  et  fflon,  griefs  qui  se  rapportaient  exclusive- 
ment  ft  rautorit6  de  TEglise,  et  n'entralnaient  dcs  con- 
sequences poliliques  qu'en  raison  de  Toplnion  regue 
alors,  que  le  crime  d'heresie  rendait  un  prince  incapable 
de  rigner.  Fr^d^ric,  en  un  mot,  itait  un  p^cheur  de- 
vant  TEglise,  et,  comme  il  le  disait  Ires-savamment  aux 
autres  monarques,  il  s'agissait,  sous  le  pretexte  rel> 
gieux,  d'une  question  d'auloritfi  et  de  rfegne  qui  se 
poursuivait  centre  lui.  Ce  n'6lait  done  point,  dans  Pes- 
prit  du  Pape,  une  question  de  nationality  italienne.  Et, 
d*aiHeurs,  n'est-ce  pas  ce  mfime  Innocent  IV  qui,  douze 
anntes  plus  tard  et  aprSs  Fexpulsion  des  Allemands  de 
ritalie,  y  rappelait  i  ieur  place  les  Frangais  dans  la 
personne  de  Charles  d'Anjou  ? 

La  haine  dlnnocent  JV,  cependant,  devait  contribuer 
h  faire  perdre  pour  un  temps  Fltalie  ft  FEmpire,  et  se- 
conder les  efforts  des  Italiens  du  Nord  dans  la  conqu£te 
de  celle  iudfependance  ephfimfere.  Loin  de  se  calmer  en- 
▼ers  Pr6d6ric,  aprfts  le  triomphe  qu*il  venait  d'obtenir, 
le  ftipe  se  montra  plus  intraitable.  Ce  fut  en  vain  que 
saint  Louis  tenia  de  d^sarmer  cette  &me  implacable,  en 
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loi  reprteentant  la  conciliation  comme  nicessaire  k  Tap- 
proche  d'une  invasion  mongole  qai  menacait  FEarope 
en  ce  moment.  Innocent  ne  r^pondit  k  ses  instances 
qu'en  faisant  61ire  en  AUemagne  Henri,  landgrave  de 
Thuringe,  pour  donner  un  comp^titeur  k  Frederic  Une 
fois  cette  nomination  obtenue^  il  disposa  de  tons  les 
moyens  en  son  pouvoir  pour  ecraser  d'un  seul  coup  son 
ennemi.  II  proclama  une  croisade  contre  Fr6d6ric,  jeta 
rinterdit  sur  ses  pas,  et  d6chatna  une  legion  de  moines 
de  tons  les  cdt6s.  II  appela  les  villes  k  la  liberie  par  des 
proclamations  enflamm^es,  ou  il  leur  reprochait  lop- 
probre  de  leur  servitude!...  Enfin,  le  Pape  dirigea  conire 
Fr^diric  les  armes  non  moins  redoutables  du  poignard 
et  du  poison.  Une  conspiration  fut  d6couverte,  dans 
laquelle  6taient  entr6s  plusieurs  des  serviteurs  les  plus 
intimes  du  prince.  Us  confessferent  qu'ils  avaient  agia 
rinstigation  du  Pape.  A  peine  cette  tentative  d'assas- 
sinat  avait-elle  6t6  pr^venue  et  les  coupables  punis,  que 
Fr6d6ric  se  voyait  en  butte  k  un  attentat  plus  odieux  efl- 
core  et  obUg6  de  punir  un  nouveau  coupable.  La  cor- 
ruption Tavait  choisi  prfes  de  son  coeur :  c'6tait  le  con- 
fident et  le  t6moin  de  toute  sa  vie,  le  chancelier  Pierre 
des  Vignes ,  dont  on  avait  d^jk  remarqu6  le  silence 
inexplicable  au  concile  de  Lyon,  oil  il  avait  6t6  envoye 
pour  d6fendre  son  maltre.  Un  jour  que  Tempereur  6tail 
malade,  Pierre  pSnfetre  dans  son  appartement  avec  un 
m6decin  qui  portait  un  breuvage.  Fr6d6ric  appro- 
cbe  la  coupe  de  ses  l^vres,  puis,  comme  frapp6  d'une 
id^e  subite  :  «  Je  pense ,  dit-il  en  les  regardant  fixe- 
ment,  que  vous  ne  voudriez  pas  me  faire  prendre  du 
poison?...  »  II  ordonne  au  m^decin  d*en  boirele  pre- 
mier; celui-ci  se  trouble  et  p&lit;  on  fait  prendre  le 
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eontenu  h  des  condamn^  k  mort,  qui  expirent  aussitdt. . . 
Abattu  et  d6courag6  par  des  chagrins  et  des  m6- 
comptes  sans  nombre,  par  la  defection  de  ses  allies, 
par  la  trahison  de  ses  amis  et  de  ses  parents ;  affaibli 
par  la  maladie^  par  des  fatigues  et  des  infirmit^s  qui 
h&taient  pour  lui  la  vieillesse,  Fr6d6ric  fit  une  dernifere 
tentative  en  vue  de  fl6cbir  son  ennemi.  U  signa,  en  pr^ 
sence  d'une  reunion  de  pr^lats,  une  profession  de  foi 
conforme  h  la  doctrine  de  TEglise,  offrit  d'abdiquer 
TEmpire  en.faveur  de  son  fils  Conrad,  et  de  partir  pour 
TAsie  ou  il  emploierait  le  reste  de  sa  vie  k  combattre 
contre  les  infidfeles.  Rien  ne  peut  dfearmer  Innocent. 
L'orgueilieux  Pontife  voulait  que  Vempereur  se  livrftt 
k  merci.  La  guerre  se  poursuivait  done  avec  plus  de 
force  que  jamais  dans  TEmilie  et  dans  les  provinces 
lombardes ;  une  guerre  dans  laquelle  se  d^ploya  toute 
r^nergie  des  jeunes  rSpubliques  italiennes,  mettant  k 
profit  la  haine  pontificate  pour  Find^pendance  natio- 
nale.  Attaquee  de  tons  c6t6s,  J'arm6e  de  Fr6d6ric  fut 
d^faite ;  il  perdit  son  fiddle  Tadd6e ,  deux  de  ses  fils 
et  ses  amis  les  plus  chers.  G'est  alors  que,  redressant 
sa  tdte  un  instant  courb^e  sous  les  coups  de  Tinfortune, 
et  bravant  les  puissances  surnaturelles  que  le  vulgaire 
disait  combattre  contre  lui,  Fr6d6ric  s'enfon^a  dans  la 
Pouiile,  adressa  de  nouveaux  appels  k  ses  amis  et  fit 
venir  d'Afrique  dix-sept  compagnies  de  Sarrasins  pour 
une  guerre  k  outrance.  II  se  disposait  k  ressaisir  avec 
eux  ses  Etats  et  la  victoire,  lorsqu'il  tomba  subitement 
malade  k  Florenzuela  et  mourut  empoisonn6  (1250). 
Ses  ennemis  se  b&t^rent  d'imputer  un  tel  crime  au  che- 
valeresque  Manfred,  le  plus  affection  ne  et  le  plus  di- 
vou6  de  ses  fils... 


Ainsi  tombait  Fr6d£ric  11.  Des  bisloriens  en  oat  fail 
on  grand  coupable  et  n'ont  pu  articuler,  ea  rialile, 
contre  lui  que  cette  accusation  banale  d*b^6sie  dont 
le  Vatican  faisait  son  cheval  de  bataille  contre  toas  \m 
princes  qui  r^sistaient  &  ses  exigences  et  &  ses  envahis- 
sements,  comme  aussi  contre  tout  chr^tien  nourrissaot 
une  pens^e  libre.  Tout  n'est  pas  irr6procbable »  saiB 
doute,  dans  une  vie  si  agitte  et  provoqu^e  sans  cesse  k 
rirritation.  Toutefois,  la  sentence  du  concile  de  Lyon 
n'^tait  motiv6e  que  sur  des  griefs  qui  seraient  peu  s6* 
rieux  de  nos  jours*  Jamais  le  Livre  des  irois  imposleurSf 
par  exemple,  qu  on  attribuait  k  Fr^d^ric,  n  a  existe*  et 
il  est  incontestable  que  ce  prince  avait  pour  juges  et 
pour  ti^moins  k  charge  ses  plus  mortels  ennemis.  On 
n'y  voit  pas  figurer,  au  reste,  des  imputations  de  crimes 
semblables  k  ceux  dont  il  fut  odieusement  poursuivi 
dans  ses  derni^res  infortunes,  et  auxquels  il  finit  par 
succomber.  Les  princes  de  son  temps,  les  rois  d*Angle- 
terre  et  d'Aragon,  et  le  premier  de  tous  saint  Louis, 
loi  temoigni^rent  in6branlablement  leur  sympatbie  et 
leur  confiance ;  il  ne  pouvait  avoir  de  plus  bonorables 
timoignages  de  ses  m^rites  devant  la  post^riie.  Eleve 
des  pretrcs  de  Rome,  son  scepticisme  peut  s*cxpliquer 
par  son  Education.  II  ne  croit  pas  k  la  tbeocratie  qu*il  a 
vue  de  pr^s,  comme  les  Remains;  il  ^rit  aux  rois 
qu'elle  n'est  qu'un  fantome  propre  k  cffrayer  les  con* 
sciences  et  k  favoriser  les  usurpations ;  il  appelle  chacua 
d'eux  k  la  solidarity  de  la  defense,  k  une  alliance  fondte 
sur  Tint^r^t  commun ;  il  les  invite,  enfin,  k  repousaer 
r^lument  dans  le  sanctuaire  la  puissance  ambitieust 
et  turbulente  du  clergi.  De  pareils  principes  pouvaieot 
paraltre  vaincus  le  jour  oil  Fr^d^ric  siiccombait  k  to 
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f    trabisoD ;  mais  lis  ^taient  tombfo  de  haut  sur  une  terre 
d6j&  pr^par^e  aux  aspirations  liberates :  la  semence  de- 
I     ¥ait  7  prendre  raeine  et  porter^  plus  tard,  des  fruits^ 
I     Voici  eomment  parle de lempereur  Frederic  un  auteur 
I     ^}xe  nous  avons  6i}k  cit6 :  «  U  avaii  souteou  la  guerre 
I     presque  seul,  par  la  force  morale  plutot  que  par  celle 
I     des  armes,  faisant  sans  cesse  appel,  lui  bomme  d'ep6e, 
ilia  discussion,  k  la  moderation,  k  Y&qniii^  k  la  per^ 
i     suasion,  tandis  que  ses  adversaires,  en  se  disant  mi<- 
nistres  de  TEvangile,  en  appelaient  sans  cesse  k  la 
haine,  k  la  vengeance,  aux  passions,  k  la  force.  'Voilii 
pourquoi  surtout  la  sympatbie  s'attachera  toujours  k  la 
m^moire  de  ce  vaillant  sceptique.  Bien  que  des  hommes 
de  ce  temps  n'aient  vu  en  Fr^^ric  que  cette  pbysio- 
nomie  satanique  sous  laquelle  les  intelligences  sup^- 
rieures  apparaissent  d'ordinaire  aux  faibles  esprits,  son 
influence  persistante  sur  Y&me  droite  de  saint  Louis, 
dont  il  devait  blesser  tant  d'instincts,  Tespfece  de  fasci- 
nation qu  il  exerce  sur  Dante  lui-meme,  qui  le  damne 
pour  SOD  impi^t6  et  le  glorifie  comme  politique,  attestent 
que  ses  contemporains  ne  furent  pas  sans  d^meler  ses 
grandes  qualities  et  la  justice  de  sa  cause.  II  jeta,  par 
ses  negations  bardies,  le  premier  doute  dans  leur  &me 
cp6dule.  II  provoqua  en  souriant  le  fantdme  tb^ocra^^ 
tique,  le  mesura  froidement  de  son  tranquille  regard, 
et,  quoique  vaincu  par  lui,  il  le  cbassa  sans  retour  dans 
les  sombres  profondeurs  du  moyen  &ge*.  » 

Nous  ne  saurions  passer  sur  un  fait  de  Timportance 
du  concile  de  Lyon  dont  nous  venons  de  parler,  en  rai- 
ton  particuli&rement  de  Facte  solennel  de  juridictioii 

*  P.  Lanfrey,  fftif.  poUf.  4e$  Papei. 
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qui  s'est  accompli  daus  son  sein,  sans  lui  prdter 
s6rieuse  attention.  II  convient  de  constater  que  cet  aeto 
est  une  preuve  concrete  et  entigre  de  la  reconnus- 
sance,  au  moyen-&ge,  du  principe  catholique  conune 
base  du  droit  de  souverainetg.  Gette  reconnaissance  a 
pu  6tre  mise  en  doute  par  nombre  d'auteurs,  en  raisot 
de  la  diversity  des  opinions  que  son  application  a  per- 
fois  rencontr^es  dans  les  £tQts;  mais  il  nous  semUe 
acquis  k  r^vidence  que  les  resistances  isol6es  des  rois, 
des  barons,  des  parlements,  des  university  ou  des 
sectes  philosophiques  et  religieuses  avaient  le  carac- 
tfere  d'impuissantes  oppositions,  et  que  Tassentiment 
g6n6raU  nous  ne  disons  pas  seulement  des  masses 
inertes,  mais  des  hommes  6clair6s  et  des  princes  eux- 
m^mes,  6tait  acquis  k  TEglise.  On  convenait  qu'uD 
prince  non  orthodoxe  6tait  impropre  k  gouvemer,  el 
que  le  Pape  6tait  en  droit  de  le  declarer  indigne  et  de 
le  deposer.  Si  un  tel  droit  fut  parfois  contests  au  Pape 
agissant  de  sa  propre  autorit^,  il  ne  V^tait  plus  du  mo- 
ment oil  un  concile  r^guliferement  assemble  s'6tait  pro* 
nonce  avec  lui.  La  competence,  en  ce  cas,  etait  eompie- 
tement  et  universellement  admise.  A  Toccasion  de  la 
deposition  prononcee  centre  Frederic  II  par  Gregoire  IX, 
en  1239,  ce  Pape  en  ay  ant  fait  part  k  saint  Louis,  leroi 
et  les  seigneurs  se  montrerent  fort  opposes,  comme  on 
le  salt,  k  la  conduite  du  Pape,  bien  que  ce  dernier  offirK 
TEmpire  k  un  prince  francais.  Toutefois,  iis  ne  contes- 
terent  pas  a  TEglise  le  droit  de  deposer  Tempereur 
pour  crime  d'hiriiifi;  seulement  ils  soutenaient  que  «  le 
cas  etant  bien  prouve,  il  ne  pouvait  eire  condamni 
que  dans  un  concile,  necessaire  pour  proceder  plus 
sArement  dans  une  matiere  aussi  delicate...  »  Au  con- 
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cile  de  Lyon,  qui  r6alisait  cette  importante  reserve,  les 
commissaires  de  plusieurs  princes  chr6tiens  qui  6taient 
presents  n'6Iev6rent  la  voix  que  pour  recommander 
Fr^d^ric  k  la  cl^mence  du  Pontife,  et  ne  soulevferent 
aucune  opposition  k  la  competence  du  concile.  Tadd6e 
Iui-in6me  ne  prit  la  parole,  aprfes  la  sentence  prononc^e, 
que  pour  dire  que  Tempereur  en  appelait  au  successeur 
d'Innocent  et  k  une  nouvelle  assembl^e  de  TEglise ;  de- 
claration peu  s^rieuse  en  soi,  qui  confirmait  la  recon- 
naissance de  la  juridiction  au  lieu  de  la  nier. 

II  est  certain  d'ailleurs,  et  nous  Tavons  vu  precedem- 
ment,  que  dfes  jes  successeurs  de  Charlemagne,  tout 
monarque,  k  commencer  par  Tempereur,  etait  g^n^ra- 
lement  regards  comme  justiciable  du  concile,  qui  pou- 
vait  deposer  au  nom  de  Dieu  un  prince  jug6  indigne  du 
trdne.  On  en  vit  un  exemple  k  Toccasion  des  divisions 
qui  s'eievirent  entre  les  fils  de  Louis  le  D6bonnaire  pour 
le  partage  de  ses  £tats.  Un  des  principaux  moyens  que 
chacun  d*<eux  invoqua  contre  son  rival,  fut  de  le  faire 
deposer  dans  un  concile.  G'est  ainsi  que  Lothaire  fut 
depose,  en  842,  par  le  concile  d'Aix-la-Ghapelle  assem- 
ble contre  lui  par  ses  deux  freres,  Charles  le  Chauve  et 
Louis.  Les  eveques,  aprfes  avoir  prononce  une  sentence  de 
deposition  contre  Lothaire,  dirent  solennellement  k  ses 
deux  competiteurs :  «  Recevez  le  royaume  par  Tautorite 
de  Dieu,  et  gouvernez-le  selon  sa  divine  volonte.  Nous 
vous y  exhortons,noti«  vomle  cammandons!...  » Quelques 
annees  apres,  Charles  le  Chauve,  depossede  k  son  tour 
par  les  intrigues  de  Venilon,  archeveque  de  Sens,  dans 
le  concile  d'Attigny  (857),  ne  trouva  pas  de  moyen  plus 
efficace  que  de  faire  appel  k  un  concile  plus  regulier. 
«  Personne,  s'6criait-il,  n'a  pu  m'oter  ma  consecration 
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et  me  (enversQr  4u  trdne  9ao9 1'stvis  et  le  jugameot  di 
tous  les  ^veques  qui  m'ont  sacr^  roi.  Je  suis  disposi  i 
me  soumettre  aux  corrections  que  ceux-ci  jugercmt  de^ 
voir  m'infligerl.,, »  Et  en  effet,  Charles  le  Gbauve  H 
reta])li  par  un  concile  national  r^guU^rement  convoqoi. 

On  connait,  du  reste,  la  parole  dite  au  roi  Louis  UI 
par  Hincmar,  le  m^me  ^vSque  qui  avail  foi^t  ea  faveor 
de  Charles  le  Cbauve  la  d6claratiop  de  TEl^Use  galli- 
cane  centre  le  Pape  ; «  Ce  p'est  paa  vous  qui  m'a¥ei 
choisi  pour  ^ouverner  TEiglise ;  c'est  o^oi  qui|  avec  mm 
coUfegueSi  vous  ai  ^Ugu4  pour  adminiatrer  le  royaume* 
k  condition  que  vous  en  observeries  les  lois. »  Gette  d6^ 
claration  peut  etre  consid6r6e  comme  la  doctrine  alors 
recue  sur  c^t  important  sujet.  On  a  bien  dit  que  tei 
evSques  6tant  g^n^ralement  des  seigneurs  fi^odaux,  i 
cette  6poque,c'6tait  en  oette  derni^re  quality  qu'^ls  Hffi^ 
saient  en  s'^rige^nt  W  jury  souveraiu  sur  le  roi.  Mais  fi 
est  certain  que  jamais  le  droit  politique  ne  fut  iaYoqui 
dans  les  decisions  dont  nous  parlonst  et  que  cu  fut  toih 
jours  le  droit  religieux  qui  ^n  tint  lieu.  On  a  vu,  do 
reste,  comment  les  Pontifes  d6fendirent  et  exero^'ent 
ce  droit  depuis  le  ix*  sifecle  jusqu'au  point  oU  nous  nous 
trouvons  de  ces  6tudes,  et  de  nombreux  examples  attas- 
teront  encore,  par  la  suite,  qu'ils  en  restdrent  investis 
jusqu'ii  ce  que  la  renaissance  des  lumiferes  vtat  eud^ 
montrer  graduellement  Tinanite  et  les  inconv6nieuta« 

II  n'est  plus  question,  pour  nous,  de  rechercher  com^ 
ment  s'^tait  forme  un  tel  droit;  mais,  en  constataat 
Texistence  d'une  juridiction  sans  6gale  et  sans  proo^ 
dents,  nous  nous  demandons  si  elle  correspondait  ea 
reality  k  la  nature  des  soci6t6s,  h  leurs  besoins  moraux 
et  mat^riels?  On  a  dit  qu'elle  avait  ffiit  sentir  k  des  rois 
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Iwrlmw  li^  ottensM  de  baiaaer  la  t6le  sous  une  auto- 
tiyt  morale,  «l  mia  on  (ma  k  la  barbarie  des  moeura 
«]maa»ea«  Mats  n^a-t-mi  poiiit  azaf  6rA  une  semblable 
Bdaaiaiti,  ea  vue  noo-seuleoient  d'exaiser  les  abua  de 
la  Papaut^,  mais  enocHre  poor  juatifler  sen  ing6ranee 
dmia  lea  pouvoira  temporelsf  Gomment,  d'ailleura,  se 
fiaiaaii*il  que  la  soci6t6  ehritienne,  si  pure  dans  les  pre* 
Boiera  at^desy  Mt  devenue  dans  les  mains  de  TEglise 
tenement  barbare  et  de  mauvaisea  mcBurs,  que  cette 
grande  institution  efit  6t6  r^duite  k  imaginer  une  die- 
tiUure  toujQurs  armfe  de  foudrea  eontre  les  rois  et  leurs 
aojetsT  On  rdpondra  que  rinvasion  avait  amen6  la  bar* 
hwn.  Mais  lea  ivAques,  durant  les  trois  sidles  de  Tln- 
vasioni  exer(;aiant  ohaeun  en  partleulier  sur  oea  nou« 
veaw  venua  une  immense  influenee,  rlen  qu'en  leur 
prdohant  la  morale  ^br^tienne  et  en  les  instruisant  de 
laura  devoira  d'bumanit^.  Les  AyAques  des  buit  premiers 
siMes,  eependant,  ne  mettaient  ea  jeu  que  la  puissanqe 
morale  empruntto  k  la  ddmonatration  des  v^rit^s  dl- 
iruies.  L'exaommunieation  restait  purement  dlseiplinaire 
at  restreinte  au  for  int^rieur  du  temple ;  elle  n'avait  pas 
la  pretention  de  bouleverser  les  empires  pour  une  ibute 
individuelle  et  sous  le  pr^texte  d'un  p6ch6.  Peut-dtre 
ausfii  devraitH>n  eonvenir  qu'au  xiii^  si6ele,  la  barbarie 
et  les  mcsurs  n'6taient  pas  teQes  g6nAralement  que  Ton 
poisse  en  invoquer  les  exeis  pour  justifler  Torgueilleuse 
domination  dont  les  Pontifes  donn^rent  le  spectacle*  et 
qui  n'ttait,  en  rtelit^,  que  le  triomphe  des  intdr^ts  eccld** 
aiastiques  sur  ceux  de  la  soci6t6  civile.  Quelle  preuve 
plus  ddcisive  en  fout-*il,  que  les  hautes  positions  mon<* 
daines  dont  jouissait  alors  le  clerg^,  et  qu'il  avait  ac- 
quises  par  Tinfiuence  religieuse  ? 
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Des  6crivains  modernes,  cependant,  en  se  placant  I 
une  hauteur  d'oU  Ton  ne  saurait  trop  observer  le  moo- 
vement  social,  se  sont  demand^  si  les  gouvemements 
n'ont  pas  naturellemeni  besoin  de  se  sentir  doming 
par  une  puissance  sup^rieure  propre  k  en  prevenir  k 
tyrannie  et  a  en  r^gler  la  direction.  Ges  auteurs,  repor- 
tant  leur  pens^e  vers  la  Papaut6  du  moyen-ftge,  se  sont 
pris  k  regretter  qu'une  telle  institution  n'ait  pu  se  main- 
tenir,  et  TEglise  conserver  sa  haute  juridiction  sur  les 
empires.  Leibnitz,  partant  de  ce  point,  que  la  vigilance 
des  Papes  comme  gardiens  des  canons  a  produit,  de 
temps  k  autre,  de  bons  effets  sur  la  discipline  ecclesias- 
tique,  induit  de  cette  observation,  que  Tautorit^  ponti- 
ficale  pouvait  s'appliquer  aux  £ltats.  t  Je  serais  d'avis, 
6crit-il  k  Grimaret,  d'^tablir  k  Rome  m6me  un  tribunal 
pour  juger  les  diff6rends  entre  les  princes,  et  d'en  faire 
le  Pape  president,  comme  en  effet  il  faisait  autrefois 
figure  de  juge  entre  les  princes  Chretiens.  Mais  il  feo- 
drait,  en  m^me  temps,  que  les  eccl6siastiques  reprissent 
leur  ancienne  autorit6,  et  qu'un  interdit  et  une 
excommunication  fissent  trembler  des  rois  et  des 
royaumes  comme  du  temps  de  Nicolas  I*'  ou  de  Gre- 
goire  VII.  Si  c'est  un  roman,  il  vaut  bien,  je  crois,  le 
reve  de  Tabbe  de  Saint-Pierre  *...  »  Hurter  s'est  en- 
gag6  dans  la  m6me  voie  que  Leibnitz  et  avec  le  m^rite 
comme  lui  de  rechercher  la  verity  en  dehors  de  Fesprit 
de  parti,  car  Tun  et  Tautre  etaient  protestants.  «  La 
question  de  savoir  s'il  appartient  au  Pape  de  s'immiscer 
dans  les  affaires  des  rois,  dit  Hurter,  trouve  sa  solutioD 
dans  rid^e  que  cbacun  se  fait  de  la  forme  ct  des  bomes 
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*  Lcbnilz,  OEmres,  t.  V/ 
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de  rinfluence  d'lia  empire  divin,  embrassant  tout  sur 
la  terre.  Qui  niera  que  si  Ton  pouvait  reconoattre  une 
influence  purement  morale  dans  les  affaires  des  Stats, 
la  cause  des  peuples  serait  mieux  servie  que  par  des 
conferences,  des  congrto,  des  Changes  de  notes  diplo- 
matiques  qui,  le  plus  souvent,  servent  d'artoe  k  la  sou- 
plesse  d'un  esprit  fin  qui  croit  pouvoir  se  passer  de  tout 
616ment  moral ^?...  »  Joseph  de  Maistre  ne  pouvait  lais- 
aer  passer  Foccasion  de  regretter,  lui  aussi,  Texistence 
d'un  ideal  dont  son  esprit  fut  extraordinairement  im- 
pressionne  :  <  L'hypothfese,  dit-il,  de  toutes  les  souve- 
rainetfe  chr6tiennes  r^unies  par  la  fraternity  religieuse 
en  une  sorte  de  r6publique  universelle,  sous  la  supr^- 
matie  mesur^e  du  pouvoir  spirituel  supreme,  n'avait 
rien  de  choquant,  et  pouvait  m6me  se  presenter  k  la 
raison  comme  supirieure  k  Tinstitution  des  amphyc- 
lions.  Je  ne  vois  pas  que  les  modernes  aient  imagine 
rien  de  meilleur,  ni  mfime  d'aussi  bon.  Qui  sait  ce  qui 
serait  arrive  si  la  theocratic,  la  politique  et  la  science 
avaient  pu  se  mettre  tranquillement  en  equilibre,  comme 
11  arrive  toujours  lorsque  les  elements  sont  abandonnes 
k  eux-memes,  et  qu'on  laisse  (aire  le  temps  t  Les  plus 
affreuses  calamites,  les  guerres  de  religion,  la  revolution 
fran^aise,  etc.,  n'eussent  pas  ete  possibles  dans  cet 
ordre  de  choses ' ... »     ^ 

G'est  une  grande  et  noble  pensee,  assurement,  que 
celle  d'une  juridiction  des  Etats.  Nous  nous  y  sommes 
Bouvent  arrete  nous-meme ;  mais  son  etude  ne  nous  a 
point  laisse  le  decouragement  dans  lequel  la  decheance 


*  Hurtcr,  Hist,  dlnnocent  tll^  1. 1. 

*  Dc  Maistre,  £>»  Pope,  liv.  II,  ch,  ii. 
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dtt  viia  i^wtif^  46  la  Papaut6  a  jeM  ses  partisans.  U 
Papaut6^  mtoa  eatoorte  des  majeetMin  coticUaa  de  li 
obrMeatA,  no  pouvait  pas  rempUr  eflfeaoement  le  graad 
oliyel  qui  fait  k  regra t  daa  autears  qua  nous  veoooa  da 
^tar^  Da  Maktra  jrafrette  qu'uae  alUaaoe  n'ait  paa  at 
liau  de  (a  wtoice  at  da  ia  paJMfiM  avac  la  Ui6ocralit»  aa 
iaiasa&t  Mra  le  tampa.  Hdlaa  I  la  ten^  n'a  pas  imii** 
qui  k  la  th^ocratia  pour  op6rar  ttne  pareUle  aHiaae^) 
ie  moyen  &ge  a  M6  long  at  asaur^meDt  on  Ta  laissi 
faire.  Mais  da  Maistre  et  ses  partisans  savent  bian  qua 
la  thtocratia  n*admettait  point  Tassooiation  des  di^ 
ments  en  question.  Elie  las  pourohasaait  aana  oassa 
au  oontf  aire»  et  pour  una  raisoa  bien  naturdia :  e'att 
que  la  th^ocratie  du  Pape  n'Manl  qu'une  fiotimi  coo^ae 
dans  un  sens  directemant  oppos6  h  la  loi  naturatte  das 
soeiitte,  son  axistenoe  d^pendait  de  rexciuaion  aliMH 
lue  de  toute  lunite'e  aoiantifique^  at  da  toute  experi- 
mentation politique.  La  sclanea  6tait  aux  yeux  du  Pape 
le  premier  des  crimesi  et  toute  constitution  politique  noa 
conforme  k  ses  d^retSi  un  aete  de  flUonie»  Faudrsit^il 
6voquer  en  temoignaga  le  aouvantr  de  taut  d'hotaoea 
livrts  par  elle  au  supplica  pour  des  tantativaa  mi^m 
inoffensives  de  science ,  et  n'estMce  pas  elle  qui «  dans 
ses  furies,  allumait  les  guerres  4e  nligim  que  d^piora 
Tauteur  dont  nous  parlons  ?  ^ 

Si  TBglisa  (At  rastte  dans  lea  limites  d'uae  institu- 
tion umquamant  vou6a  k  la  predication  de  la  morale 
chrttienne,  k  rexarcica  du  culte,  k  la  survaillanoa  das 
mceurs  at  du  mouveaant  social^  an  d^ors  da  tout  ooo* 
tact  avec  Tagitation  naturelle  du  monde,  les  conciles 
auraient  assur^ment  obtenu  da  pr6ciaux  r^sultats,  et 
exerc6,  avec  grand  profit  pour  la  ahr^ttantA*  una  jun- 
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diction  qui  ^  fterait  bofAAe  &  pf otioftc^r  duf  I6d  questions 
An  bi^n  H  du  mftl,  et  AurMt  Mi^«  ft  Dieu  6t  it  la  con- 
science  pubtique  tout^  decision  ult^rieure.  Bien  plus, 
Mtte  juf  idibtlon  toute  morale  eflt  })a  servit^  d'exemple 
i  one  Justice  politique  de«  peuplfes  et  contHbuoi"  pui^ 
iaminent  It  hire  adMettre,  cotnme  unique  r6gl»  des 
Etftts  entre  euk,  le  d^steme  d6 1ft  Juridletion.  Mais  Tas- 
6«tisme  et  rumbition,  ces  deuit  eiementd  antichfetiens 
qui  e'et&ient  embrass^s  dtnft  rfigli^o*  oomme  deUx 
ttotidtires  Itnpuisftants,  reiidftlent  values  les  velieit^s  ar- 
dented  de  IttPapaute  et  la  condaiunalent  it  une  a^tation 
steHIe. 

n  n'y  a  aucune  raison,  dtt  reste,  de  disesperer  de 
rideal  que  la  Papaut^  et  r£gllse  n'ont  pu  realiser  et 
qti*ll  n'entyftit  pas  d^ns  les  plans  de  la  Providence  de 
lettr  attrlbtier .  Les  nations  modetnes  ont  besoin  d'un 
nement  pfopre  h  fttire  leul*  synthtee  dans  un  but  de 
paix  et  de  direction  concordante.  L'Mat  d'antagonisme 
«t  de  defiance  redproque  dans  lequel  elles  vivent  en* 
eore  consomment  en  pure  perte  une  part  ^norme  des 
fessources  et  des  f^ult6s  que  Dieu  leur  a  donn^es  en 
¥ue  du  bonheur  commun.  C'est  lit  tihe  verity  qui  de- 
Hent  de  jour  en  jour  plus  sensible  et  qui  n'tiffecte  pas 
ieuleruent  des  tbeoriciens,  mais  encore  le  public  et 
neme  des  faomme!i  d'Etat. 

Ge  n'est  pas  en  arriere  toutefois  qu'il  ftiut  tourner 
les  regards  pour  cbercher  les  elements  d'une  juridie- 
ttOn  ittternationale  ayant  pour  elTet  de  d6truire  ou  de 
Mibofdonner  inflnimenl  les  ttialheurs  resultant  du 
principe  de  la  guerre.  Le  cbrlstianime*  sous  ce  rap^ 
port,  ll*a  Hk  bien  servi  que  du  jour  oil  la  Papaut^  a 
oesse  d*atolr  la  haute  main  dans  les  affaires  d'£tat,  et 
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de  pouvoir  comprimer  la  liberty  des  esprits.  On  avait 
bien  vu^  au  commencement  du  xi*  sitele  (1033),  dec 
archevdques  (de  Lyon  et  d'Arles)  s'entendre  poor  pro- 
cltmer  la  Trtve  de  Dicu,  et  une  grande  partie  da  dergi 
r6unir  leurs  efforts  pour  faire  adopter  cette  riminis- 
cence  des  amphyctions  de  Tantique  Gr6ce  aux  baroos 
figodaux.  Mais  il  y  avait  loin  de  \h  k  rid6e  d'un  droit 
de  juridiction  Internationale,  capable  d'imposer  son 
autoritS  k  la  guerre,  et  trop  souvent  les  Pontifes  se 
montraient  disposes,  au  contraire,  k  dicbainer  ce  fltei 
sur  les  peuples,  et  k  en  faire  le  grand  ex6cutear  da 
leurs  arrets.  De  Maistre  pretend  que  la  Papaut6,  ccHUDe 
ancorit6  Internationale,  a  pu  Stre  consid6r6e  comme 
sup^rieure  aux  institutions  de  Tantiquit^ ,  et  que  ks 
modernes  n'ont  rien  fait  de  mieux  ni  m6me  d'anss 
bien  ?  Telle  n'est  point  notre  opinion.  Jamais  la  ft- 
pautg  n'a  song6  k  presenter  aux  nations  une  institutiofi 
propre  a  empScher  la  guerre,  ou  k  en  Iimiter  les  ik- 
sastres ;  tandis  que  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romaios 
on  avait  d6j&  une  opinion  trfes-haute  du  droit  des  geos, 
dont  la  Papkut^  avait  syst6matiquement  d6truit  la  notion, 
en  d^truisant  tout  droit  civil  et  politique,  c'est^-dire 
tout  droit  d'essence  humaine,  pour  faire  r^er  saas 
partage  la  cliim^re  de  son  droit  divin.  Chez  les  Grec3»3 
existait  une  veritable  procedure  Internationale,  et  te 
amphyctions  avaient  force  d'autorit6  pour  examine  ^ 
uger  les  diff6rends  des  divers  £tats ,  empecher  la 
guerre  ou  tout  au  moins  prononcer  sur  la  morality  <to 
motifs  qui  I'avaient  fait  delator.  Chez  les  Romains,  U 
religion  6tait  ^galement  parvenue  k  6tablir  une  insti* 
tution  analogue  k  celle  des  amphyctions,  dans  le  droit 
du  fitoial.  Le  college  des  pr6tres  fi§ciaux  6tait  une  fltf^ 
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gistrature  charg6e»  au  rapport  de  Plutarque,  de  termi- 
ner k  1' amiable  les  difffereads,  et  ne  permettait  de  re- 
courir  k  la  force  que  lorsque  tout  espoir  de  conciliation 
6tait  perdu.  G'^tait  aux  fteiaux  de  declarer  si  la  guerre 
propos6e  6tait  juste  ou  injuste.  S'ils  s'y  opposaient,  il 
6tait  d6fendu  aux  soldats,  aux  rois  m6me,  de  prendre 
les  armes.  Quand  Bossuet,  parcourant  de  son  oeil  d'aigle 
les  fastes  de  VHistoire  vnwerselUj  se  trouve  en  prince 
du  fitoial  de  Tantiquit^^  un  cri  de  franche  admiration  lui 
6chappe  avec  Taveu^  malheureusement  trop  fond6,  de 
1'impuissance  dans  laquette  fut  F^glise  du  moyen  ^e 
de  pacifier  le9  nations :  «  Sainte  institution  s'il  en  iiit 
jamais,  s'6crie-t-ily  qui  fait  honte  aux  ehritiens  ik  qui  un 
Dieu  de  paix,  vem  au  monde  pour  pacifier  tautes  chMei^ 
n'a  ]m  impirer  la  chariti  et  la  paix  /...  » 

Nous  n'avons  pas  et  nous  ne  voudrions  pas  avoir  k 
justifier  les  nations  modernes  de  n'avoir  pas  6tabli  en- 
core une  juridiction  intemationale.  II  est  juste,  toute- 
fois ,  de  reconnaltre  que  les  nations  ont  fait  des  efforts 
constants  pour  ressaisir  les  fils  brisks  du  droit  des  gens,  * 
et  tendu  progressivement  k  le  mettre  en  application. 
Quel  int^rSt  i^'ofire  pas  Tobservation  d'un  tel  progrto 
dans  les  auteurs  qui  en  out  6i6  successivement  les  ini- 
tiateurs  et  la  personnification !  Aprfes  Vittoria,  Albert 
le  Grand,  Bacon,  Alb^ric  Gentil  et  Selden,  qui  ouvrent 
dans  un  horizon  encore  obscur  la  recherche  des  prin- 
dpeSy  Grotius,  Puffendorf ,  Wolf  et  Yaltel  se  font  claire- 
ment  comprendre  et  fondent  la  doctrine,  c  II  y  a,  dit 
GrotiuSy  des  devoirs  rteiprqques,  et  ils  constituent  un 
droit  de$  gens...  Le  droit  des  gens  est  naturel  tou- 
jours,  et  quelquefois  conventiounel... »  Grotius  invoque 
le  libre  arbitre  de  Thomme,  la  notion  que  lui  a  donn6e 


bidtt)  dtt  ]ttBt«  et  de  rtnjuste,  avM  la  rtiMn  ponr  m  S- 
riger .  *  yhotbtte  e&t  sociable  et  les  nations  existent  am 
mdmea  eonditions  que  Vindividu...  Les  soeiifeite  Im- 
inaines  ne  peuvent  se  diriger  que  par  le  droit.. »  HiiN 
a  de  legitime  que  la  d^fense^..  Les  £tata,  bten  que im 
^ut  en  fbroe,  sent  6gaut  en  dr6it...  La  fbfce  ne 
d4>nne  pas  le  droit  ^..  •  Pufibndot*f,  dlfeve  de  GMititii, 
MabUt)  edmme  fton  mattre,  le  droit  mt  le  prinripe  de  k 
«6eiabllit6  bumalne ;  11  n'admet  de  legitime  que  It  guem 
defensive,  et  reconnatt  en  droit  r6galit6  des  Aations*. 
Wolf  poae  comme  tnaxlme  fbndamentale  atisisi  que  « les 
nations  sont  entre  elles  dans  un  £tat  d'ind6pendance  a 
d'^galitA...  Biles  sont  obligees  par  le  droit  natard) 
comme  les  hdmmes ;  mais  leurs  rapports  ne  pen  vent  itit 
r6gl6s  que  par  des  conventions  dont  finite  un  ditiit  po- 
sitif,  obligatoire*...  »  Vattel  donne  tine  grande  exten- 
sion k  ces  principes  de  T^cole  de  Grotius.  «  La  neutfs^ 
Iit4»  dit-il,  derive  de  rindSpendance  de  ehaque  nation.. .  • 
Une  id6e  lui  apparait,  mais  comme  iine  lueur  douteuseet 
vacillante  sur  rhorteon.  G'est  un  ^tat  de  cbosea  dans  le- 
quel  les  nations  adopteraient  une  pour  petfituelk.  II  veil 
dans  la  I6i  chr^tienne  le  princlpe  de  cette  palx  conforai 
h  Futility  publique.  i  II  fhudrait  Fappliquer  au  droit  ptt- 
blic,  et  ce  serait,  dit  Tillustre  juHste,  le  bonlietir  dt 
Thumanit^.  Les  nations  se  communiqueraient  leurs  Mett 
et  leurs  lmni6reS)  et  la  science  s*dccnperait  de  dotre 
bonheur  autant  que  de  nos  besoifis.  Le  ttotide  seftit 
eomme  une  grande  r^publique  dans  laquelle  tes  bomfflss 
vivraient  en  fr^res.  Pourquoi  cette  idAe  d^eSt^Ue  qfl'ufl 

*  Grotius,  De  face  et  hello. 

*  Pdflendorf  9  be  jure  naturae  et  gentUm, 
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§6nge,  njoutihMl ;  elle  diScoule  cependant  de  la  nature  et 
de  Tessence  de  rhomme  ?  Cest  que  iaveugles  intirtts  in- 
4tMdnek  ne  pemettent  pM  qu*elle  $e  riolise...  »  Cepen- 
dant Vattel  trouve  dans  son  dteotiragement  momentan6 
iitie  &«rtte  pted6e,  et  prononoe  une  autre  parole  qui  illu- 
milie  lar^mefit  son  sujet ;  il  invoqu6  le  droit  emmun^ ' 

Tels  fiont  led  prineip^s  de  droit  public  professes  du 
xvi*  au  XVIII*  sifecle,  et  auxquels  Leibnitz  et  Cumberland 
AonnMt  leur  as^ntiment,  en  s^efforpant  de  les  rallier 
au  principe  religieux,  en  vue  de  l6ur  donner  une  sanc- 
tion plus  tiev6e.  Hs  ont  rencontr^  solt  directement,  soil 
tndirectement,  il  est  vrai^  Topposition  de  Hobbes,  de 
Sfyinosa^  de  H^gel,  dd  bodlainvillier,  de  Bonald  et  autres 
pbilosophes  tnat^rialistes  niant  le  droit;  mais  Vesprlt 
puMie  est  rest^  attach^  h  T^cole  libiftrale  et  chr^tienne 
dont  r&utorit£  a  proclamft  le  droit  et  condamn^  la  force. 

Au  reste,  le  travail  des  esprits  n*a  point  cess^  sur  la 
question  vitale  dont  il  s^agit,  16  principe  du  droit  ne 
oesse  de  mareh^,  de  se  d^velopper,  de  prendre  force 
sur  Topinion.  Grotius,  Puffendorf  et  Wolf  n'avaient  en- 
core qtf  une  ld6e  confuse  des  consequences  derniferes  da 
droit.  Mais  d^lt  Vattel  a  dfecouvert  qu'il  pent  Atre  le  fbn- 
dement  de  VuniU  eutopienfU.  Ancillon  vlent  corroborer 
cette  lA6e ;  il  declare  que  «  Tabsence  d'un  droit  positif 
entre  touted  les  nations  estlaseule  cause  des  guerres..!  * 

•  Le  droit  des  gens,  dit-il,  existe ;  mais  il  manque 
d'une  garantie  exterieure.  Les  Individus  ont  assure  leur 
droit  en  crtent  cette  garantie,  et  sont  atnsi  sortis  de  h 
barbarie.  Les  gouvernements  restent  dans  F^tat  de  na- 
ture,  parce  qu'ils  n'ont  pas  encore  cr66  cette  garantie 

*  Vattcl,  Le  drait  de$  gens. 
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et  que  chacun  d'eux  est  seul  juge  de  ce  qu'il  croit  An 
soa  droU\.. » 


Martens  considire  comme  feeile  «  une  conyention  da 
£tats  stipulant  le  droit*...  » 

A  cdt6  de  ces  auteurs,  juristes  et  diplomates,  ae 
placent  d'autres  6crivains«  moralistes  ou  dconomistesi 
qui  osent  aborder  nettement  le  plan  d'une  insti- 
tution de  juridiction  internationale.  Une  lettre,  que 
William  Penn  adressait  k  Henri  IV  dbs  la  fin  dn 
XYU*  si^cle  (1693),  fit  quelque  bruit  dans  le  monde. 
L'idte  y  6tait  formellement  exprim^e  d'une  pacificatioD 
permanente,  baste  sur  un  syst^me  de  juridiction  com- 
mune aux  Etats.  Vient  ensuite  (1713)  le  projet  du  mo- 
deste  abb6  de  Saint-Pierre,  sous  le  nom  de  Diiu  em- 
poire.  L'article  3  propose  que  les  puissances  renonoeot 
h  faire  la  guerre  Tune  contre  I'autre,  et  qu'elles  ae- 
ceptent  la  mediation  et  T arbitrage  d'une  assemble  g^ 
n^rale  des  Etats...  J6r6mie  Bentbam  publie,  en  1789| 
son  Projet  de  paix  perpituelle.  «  La  guerre,  dil-ii,  est 
une  sorte  de  procedure.  Etablissez  un  tribunal  et  la 
guerre  n'6clatera  pas ;  la  decision  des  arbitres,  juste  on 
injuste,  sauvera  Thonneur  et  les  int^rits  de  la  nation 
condamnte...  •  Bentbam  ne  voit  pas  plus  de  dii&culti  i 
obtenir  une  juridiction  internationale  qu'il  n'y  en  a  ea 
k  itablir  la  neutrality  armie,  la  Confederation  amdri- 
caine,  la  Difete  germanique  ou  la  Ugue  helv6tique.  — II 
croit  que  la  force  coercitive  serait  rarement  n6cessivre, 
et  qu'il  suffirait  gen6ralement  de  la  publication  des  d^- 
crets  de  la  Diete  pour  soumettre  les  parties  conlendantes  * 

'  Ancillon,  Bivolut.  de  I'Europe, 
*  Marten?,  PrMt  du  droit  des  gem 
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opinion  que  Leibnitz  professe  aussi.  Bentham,  enfin,  es- 
saie  de  r^diger  le  Code  des  nations. 

Emmanuel  Kant  arrive  en  1795  avec  son  projet  aussi 
de  paixperpituelle,  qu'il  fait  pr^c^der  d'un  savant  expose 
du  droit.  Kant  demande  que  les  fitats  de  TEurope 
formeut  une  confederation  d'£tats  libres  pour  se  garan- 
tir  mutuellement  de  la  guerre,  et  s'allient  ensemble  par 
une  representation  au  sein  de  laquelle  seront  examines 
et  librement  discutes  les  interets  generaux.  II  invoque 
contre'  la  guerre  les  sentiments  de  la  religion,  de  Thu- 
manite,  le  droit  des  gens,  Tinteret  des  peuples.  Son  dis- 
ciple,  Fichte,  fait  sous  ses  yeux,  durant  plusieurs  an- 
nees,  Fenseignement  public  de  ces  honnetes  principes. 
Burlamaqui  marche  dans  la  meme  voie  en  moraliste  et 
en  metaphysicien  %  et  Pinheiro  Ferrara  demontre  plus 
fermement  encore  la  necessite  de  mettre  en  harmonic 
les  £tats  pour  le  repos  du  monde  et  pour  son  utilite  *. 
Gondon,  auteur  moins  connu  que  les  precedents,  public 
en  1808  leplan  d'un  Gongres  universel  de  juridiction*. 
Saint-Simon  et  Fourrier  sont  inspires  de  la  meme  pen- 
see,  le  premier  dans  sa  Biorganisaiion  de  la  soditi  euro^ 
pienne^  et  le  second  dans  son  Congrh  d*unUi.  Mais  la 
filiation  d'un  droit  public  international,  distinct  des 
formes  du  gouvernement  et  purement  juridique,  se 
maintient  plus  saine  dans  un  Memoire  de  Pecqueur, 
couronne  par  la  Societe  de  la  morale  chretienne,  il  y  a 
und  vingtaine  d'annees,  et  dans  diverses  publications 
des  SocUtis  de  paix  d'Angleterre  et  d'Amerique,  ainsi 
que  dans  les  nombreux  ecrits  du  ceiebre  journaliste 

*  Burlamaqui,  Principes  de  droit  politique, 

*  Pinheiro  Ferrara,  Court  de  droit  public. 

'  Goudon..  Du  droit  pukUc  et  du  droit  de$  gens. 


£lmile  4e  Girardia  et  (iuii  le  Uyr«  de  Friineifquo  Both, 

intitule  :  La  guerre  et  la  cmUsatMrnt 

L'id^e  d'une  gvmde  institution  int^roaliomUe  aob- 
t^nu  une  adhesion  plus  illu&tre  encore  que  cello  da  UH 
de  savants  et  laborieux  6crivaina.  Le  plus  grand  kmm 
du  si&cle.  Napoleon  ^',  avait  song6,  coioine  on  le  veil 
par  lea  paroles  dont  il  a  fait  pr6c6der  Y4cUf  tMUimA, 
k  rorganisation  d'une  confederation  europteimey  qui 
consid^ait  comme  conforme  aux  int^Ata  modernes. 
Quand  ensuite  son  vaste  esprit  se  trouva  mi»  en  coah 
munication  aveo  r&me  du  monde,  suf  uq  rocher  u&^ 
tairoi  an  milieu  de  rOc6an,  TEmpereur  murmwait  to 
mots  d'institut  eurapien,  de  trUnmal  omjii^cljomgtf^,  (to 
socUti  europimw,..  Son  coeur  ae  tordait  de  doutour« 
pensant  qu'une  pareilla  institution ,  en  pacifiant  la  mmi^ 
eut.  assure  la  prosperity  gSnerale,  garaoU  toua  lesiati^ 
rdts^  calme  lea  passions  politiques  et  donnd  un  foRdi^ 
ment  inebranlabl^  h  9a  dynastie.  *  Teusae  onfante  daf 
prodiges...  Je  n'eusse  rien  perdu  du  66t6  de  la  gldNf 
mais beaucoup  gagne  du  e6te  des  jouissancea*.,  fwm 
fait  la  conquete  morale  de  I'Europe^  eomme  j'ai  M  Mr 
le  point  da  la  faire  par  les  arme8\t.  »  Vaiqs  et  tfdifc 
regrets,  de  cette  noble  victime  des  jeux  de  la  gutfft) 
Napoleon  en  parle  d'ailleurs  comme  si  une  pareilleiaiti' 
tution  pouvait  etre  octroyee  par  la  main  d'un  oonqutfrsQt; 
il  se  trompe.  11  ne  depend  pas  du  plua  puissant  dd 
hommes  d'imposer  le  droit,  la  liberte,  la  justice,  le 
bonheur  aux  peuples.  Ges  grandes  oboses  ae  foroesl 
d'elles-memes  dana  le  sein  des  sooietes,  quand  on  M 
favorise  Tedosion  et  le  developpemftnt.  Le  prince  qw, 

*  Louis  Napol^oo^  td^rn 


d»  Qoa  joursi  pr«pQ»enut,  aw  puistancw  I'^tabliMement 
d'uQ«  jundicUoa  mteniatiooale  «t  qui  ea  ferait  la  baae 
d'uae  poUtiquQ  oonatan^.  eerait  aasurtoient  to  plu»  p^ 
pulaire  et  le  plua  grand  dei  monarquea,  Maia  une  telle 
instituUoQ  w  peut  yenir  que  de  Vasaentiment  g^n^ral 
{JuM  nm  Htifttm  qwi  WMemm  fecit),  et  ae  oonstiiuer 
que  aur  dea  oiroonacriptiopa  iotelUgemmmt  dtabUea  et 
sur  d^  iot^rdts  m  rattaobant  b  dea  droita  oomwuna* 

Ua  gouvarseiAmta  da  TEurope  out-ila  «uivi  la  pro^ 

grte  dea  aaprits  dana  la  queatioii  dout  i)  s'agit  ?  Lea 

gouverqementa  6taut  das  6trea  de  atricte  raison,  A6- 

ppurvua  du  aena  moral  et  des  be0<4ns  da  progrto  qui  af« 

fectent  r4me  apirituelle  et  immortelle  de  rbomme,  na 

poas^deat  qu'it  uu  faibla  degri  la  faoulti  dea  (bdoriea 

sp6culativea.  Laura  formea  lea  domiiMnit  at  les  fixent 

daoa  laur  individuality.  Gepandant>  malgr6  eatta  diap<H 

sition  naturella  k  Tinertie,  qui  tiant  k  la  pr^pondifaoce 

de  rorganisme,  les  gouvernementa,  d^uiala  xvn*  aidcla, 

oat  sausiblament  progresa^  dana  Tid^  du  droit,  aoit  k 

leur  intiriaur,  aoit  k  leur  circonf^renoa.  Le  traits  da 

WaatphaUe  (1648),  an  rompant  a?ee  lea  traditiona  abao* 

lutistea  de  la  Papaut6,  et  en  proelamant  toutea  lea  U«< 

bert6a,  k  commencer  par  la  liberty  dea  cultes  a|  dea  opi^ 

oionft,  ouvrait  carri^re  k  un  droit  correq^dant,  qui 

^tait  la  droit  public  dea  individua  et  dea  nationa.  Depuia 

lors  la  Papa  a  ceaai  d'etre  Tarbitre  dea  £tata  at  de  laa 

envalopper  dans  dea  liguea  fratricides.  Lea  gouv^ne** 

ments  out  v6oa  de  leur  vie  propre  et  entretenu  dea  rap- 

p(^ts  au  mojen  de  la  diplomatia.  Us  ont  6tahli  lea  una 

chez  les  autres  des  ambassadeurs  et  des  conaula.  De  noa 

JourSf  la  diplomatic,  bien  que  non  revtiue  encore  du 

cvaat^ra  juridiqua  et  magtatral  qu*eUe  eat  deatinto  k 
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atteindre  un  jour,  fitit^  avec  une  sollicitude  active  ei 
constante,  un  r6le  de  ^M>Dciliation.  II  y  a  encore  dans  sa 
composition,  il  est  vrai,  des  hommes  you^  k  la  fatalite 
de  I'aDtagonisme  et  de  la  force,  comme  autani  de  Bon- 
lainvillierS)  ou  dont  les  vues  ne  s'^lfevent  pas  au-dessos 
de  cette  politique  du  comte  d' Aranda  dont  parte  si  phi- 
samment  le  comte  de  S6gur  dans  ses  Mimoiret;  mabfl 
y  en  a  aussi  que  Ton  pent  appeler ,  par  opposition,  h 
gen6ration  nouvelle,  et  qui  entrent  avec  des  idies  UM- 
rales  dans  T^tude  du  droit  international.  D6J&  la  diplo- 
matie  inspire  confiance  et,  chaque  fois  qu'il  s'agit 
de  diff^rends  entre  nations,  on  soUicite,  d'un  bout  \ 
Tautre  de  TEurope,  la  reunion  de  ces  congres  qui,  poor 
la  politique,  ont  remplac6  les  conciles.  Le  seul  mot  de 
congres  apaise  les  alarmes  soulev6es  par  un  brait  de 
guerre,  parce  que  le  congrfes  des  puissances  repr^sente 
le  droit  public  international  et  ouvre  la  porte  h  Tinstitu- 
tion  juridique  des  nations. 

Nous  avons  dit  que  nous  n'avions  pas  assume  la  tficte 
de  justifier  la  lenteur  avec  laquelle  les  gouvernements 
marchent  dans  une  voie  oii  ils  sont  cependant  appelfe 
dans  rint6r6t  de  toutes  les  conquetes  de  la  civilisation. 
Mais  quand  un  auteur,  justement  consid6r6  conuiMf 
Foracle  du  parti  papal ,  vient  nous  dire  que  Tantiquit^ 
et  les  nations  modemes  n'ont  rien  6tabli  de  mieux,  oi 
m6me  d' aussi  bon  que  la  dictature  pontificale  du  moyeD 
Age,  nous  croyons  devoir,  mSme  au  prix  d'une  digres- 
sion, exposer  des  faits  qui  diront  si  c'est  du  c6t^  de  de 
Maistre  ou  du  n6tre  que  reside,  sur  un  point  si  impor- 
tant, la  v6rit6. 

Aprfes  la  mort  de  Fr^d^ric  II,  T Empire  sembla  (^ 
descendu  avec  lui  dans  la  tombe.  —  Son  ills  Conrad  ne 
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put  le  relever,  m^me  avec  la  protection  du  Pape,  et 
plus  de  vingt  anuses  se  pass^rent  sans  que  persoune 
os4t  tendre  la  main  vers  Rome  pour  saisir  cette  cou- 
ronne  magique  k  laquelle  6tait  gvidemment  attachee 
une  destin^e  fatale. 

Get  interr^e  laissait  Tltalie  libre  encore  une  fois  de 
disposer  d'elle-meme,  et  le  parti  gibelin  songea  k  consti- 
tuer  le  royaume  italien.  Un  seul  prince  6tait  alors  k  la 
hauteur  d'une  grande  fortune  politique :  c'6tait  Manfred, 
fils  de  Fr6d6ric  et  roi  de  Naples,  qui  unissait  aux  rares 
et  solides  qualit^s  de  son  pere  une  seduction  d'esprit  et 
une  gr&ce  chevaleresque  dont  le  charme  s'est  impos6 
aux  chroniqueurs  qui  ont  pris  la  plume  pour  le  d^ni- 
grer.  Manfred  avait  recu  le  jour  d'une  mere  italienne  et 
v6cu  au  milieu  des  Italiens.  11  avait  les  sympathies  des 
Gibelins  sans  6tre  odieux  aux  Guelfes,  et  se  pr6sentait 
au  Pape  lui-meme  avec  une  declaration  de  foi  parfaite- 
ment  cathoUque.  De  plus  Manfred  ne  pr^tendait  point 
k  I'Empire  germanique;  il  pouvait  done  etre  consid^re 
comme  propre  k  la  conciliation  des  partis  et  k  constituer 
I'unite  nationale. 

Ce  furent  Ik  autant  de  raisons  pour  que  le  Saint-Si^ge 
vou&t  k  Manfred  toute  la  haine  et  tons  les  anath^mes 
dont  il  avait  poursuivi  son  p^re.  Le  Saint-Siege  ne 
redoutait  pas  un  empereur  germanique  recevant  de  lui 
rinvestiture  imp6riale  et  s'obligeant  k  le  prot^ger  et  le 
servir.  L'empereur  d'ailleurs  repr6sentait,  dans  le  sys- 
t6me  theocratique ,  la  supr6matie  visible  du  monde 
Chretien,  on  pouvait  partager  avec  lui,  sinon  le  sou- 
mettre.  Mais  rid6e  dun  royaume  italien  qui  aurait 
n^cessairement  ^treint  la  Papaut^  et  pris  Rome  pour 
SB  capitale,  soulevait  eonvulsivement  toutes  les  an- 

26 
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tipathies  du  Vatican.  Innocent  IV,  qui  nagu6re  avait 
ffeinl  le  patriotisme  pour  conjurer  la  perte  de  Fr6d*ric, 
et  reproch6  aux  Italiens  la  honie  de  leur  servitude,  ap- 
pela  de  nonveau  T^tranger  en  Italic.  II  ofBrit  le  royaume 
de  Naples  a  tous  les  princes  sans  Etats  :  k  Richard  de 
Cornouailles,  h  Edmond,  fils  d'Henri  III  d^Angleterre,  et 
le  fit  enfin  accepter  a  Charles  d'Anjou  de  France,  qui 
passa  les  Alpes  avec  une  arm6e.  Le  Pape,  pour  secondpr 
rinvasion,  d6ploya  les  grands  moyens  dont  disposait  le 
Saint-Sifge.  II  s'arma  lui-mfime,  d6clara  croisade  la 
guerre  faite  k  Manfred,  y  atlacha  les  indulgences,  lanca 
rexcommunication,  Tinterdit  et  tous  les  autres  engins 
spirituels  contenus  dans  Tarsenal  du  Vatican.  Manfred, 
au  milieu  d'un  enfer  semblable  h  celui  qui  avail  d^vore 
I'arm6e  de  son  pfere,  devait  succomber.  II  6talt  venu 
presenter  labataille  ii  Charles  d'Anjou  dans  la  plaine  de 
Grandella,  prfes  de  B6n6vent.  Lorsqu'il  la  vit  perdue 
par  trahison,  apres  avoir  longtemps  tenu  la  vicloire 
dans  sa  main,  il  se  jeta  au  fort  de  la  m616e  pour  perir 
glorieusement.  Les  soldats  de  Charles,  frapp6s  d'admi- 
ration  pour  sa  valeur,  lui  avaient  61ev6  une  sorte  de 
monument  sans  art,  h  c6t6  du  pont  de  B6n6vent.  Mais 
sur  des  ordres  venus  de  Rome,  son  corps  fut  detent  et 
precipitS  dans  le  fleuve.  Ainsi  s'accomplissait  une  nou- 
velle  phase  de  ce  travcdl  incessant  de  destruction  dans 
lequel  la  Papaut6  cherchait  sans  relftche  une  6lSvation 
d6mesuree. 


CHAPrrRE  XIII.  403 


CHAPITRE  Xllf. 

GUfiGOIRB  t.   —  BOf<IFAGE  VIII.   —  PIE  II.  —  8IXTR  IV* 
—  ALEXANDRE  VI.    —  JULES  II.   —  L*ON    X. 


Gr^ire  X  appelle  k  TEmpire  les  Habsbourg.  —  Revolution  dans  les  con- 
ditions temporcllefl  de  la  Papaut^.  —  Formation  des  l*^tats  pontificaiit. 

—  Affaisflement  spMitan^  de  I'Bmpire  et  dd  ia  Papaut^.  •*  La  royaut^ 
4o  Pape  oMifqtoe  la  d^etdence  4e  la  Papautd.  —  Position  anormale  du 
Pape^roi.  —  Boniface  VIII.  — •  Les  Papea  k  Avignon.  —  Situation  g^- 
D^rale  de  TEarope.  —  Colk  Rienzi.  —  Declaration  dMndependancc  de 
I'Empire.  —  Schisme  d*Occident.  —  Denx  Papea  w5goli6r8aient  4t\m,  — 
Gonciles  4e  Pitt,  de  Constanta  et  de  Bile.  —  Trais  Papes  r^guli^re* 
ment  eius.  —  p^daraiion  des  $tat8.  ~  Esprit  original  de  Pie  IL  — 
Sixte  IV  appelle  les  Suisses  en  Italie.  —  L*inquisition  en  Espagne.  — 
Alexandre  VI  et  Machiavel.  —  Jules  n  et  son  pr^tenda  patriotismp. 

—  Ligue  de  Gambrai.  —  L'eaprit  d*oppMitSon  se  propa^.  •*-  lAwn  X  et 
Francois  !**•  —  Apparition  de  Lntber.  ^  Danger  oouru  par  la  Papaut^. 

—  Elle  est  sauy^e  par  Tesprit  espagnol  et  T^p^  de  Charles-Quint  — 
Le  concile  de  Trente.  —  Lea  J^nites  et  les  Dominicains.  —  Litalie  au 
XYi*  si^de. 


Aprte  6r6goire  IX  et  innocent  IV,  la  Papaut6  reste 
fermement  assise  sur  la  croyance  religieuse ;  mais  elle 
perd  ftensiblement  de  eette  ^^vation  du  ginie  et  de 
i'teergie  humaine  qui  donne  une  sorte  de  majesty  his- 
torique  aia  fails  mime  qui  sont  dipeurvus  de  morality. 
Hmb  lie  verroDB  plue  les  foudres  de  Tfiglise  ni  aussi 
promptes  ni  aiuei  terriblsB;  la  cour  de  Rome  sera  r6- 
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(J^uiP  a  exercer  une  influonce  moins  liruyante  et  pte 
restrcinto.  Mais  il  lui  reste  encore  un  effort  direct  a 
faire  dans  le  cerele  vicieux  oil  elle  s'est  enfermfee  av« 
son  systeme  de  protection  6trangfere. 

Charles  d'Anjou  n'avait  6t6  appele  en  Italie  que  pour 
ajouter  son  nom  k  celui  des  princes  que  la  Papaut^  y 
faisait  descendre,  les  uns  apres  les  autres,  pour  y  coffi- 
primer  les  forces  nationales  en  s'^puisant  eux-m6mes. 
Le  Saint-Si^ge  lui  avait  impos6  la  condition  express^  df 
ne  jamais  songer  a  6tablir  un  royaume  italien.  Charles 
avait  promis  avec  serment;  mais  la  tentation  fiitplus 
tbrte  que  la  foi  jur6e.  A  peine  fut-il  assis  sur  le  trone 
de  Naples  qu'il  voulut  r6gner  en  mSme  temps  sur  la 
Toscane  et  la  Lombardie,  ne  prenant  toutefois  h  regard 
de  ces  derniferes  provinces  que  le  titre  de  \icairedii 
Saint-Si6ge.  Gr6goire  X,  en  arrivant  au  pontifical,  le 
trouva  tenement  puissant  qu'il  en  fiit  alarms.  N'osant 
Tattaquer  de  front,  il  eut  Vid6e  de  Tenvoyer,  k  la  t&e 
d'une  croisade  en  Palestine,  conjurer,  lui  disait-il,  te 
dangers,  qui  y  mena^aient  les  chr6tiens.  Mais  le  gout 
des  croisades  6tait  pass6,  et  Charles  d'Anjou  moins 
capable  que  tout  autre  de  se  passionner  pour  une  ei^ 
dition  de  ce  genre.  Gr^goire  voyant  le  pen  d'enthou- 
siasme  de  Charles  pour  renouveler  les  prouesses  des 
paladins,  eut  recours  k  T autre  grand  moyen.  Le  royauioe 
italien  allait  se  faire ;  il  pr6vint  sa  creation  en  tiranl  de 
son  tombeau  T Empire. 

II  y  avait  en  AUemagne  un  prince  obscur  et  pauvre, 
dont  la  famille  avait  toujours  servi  le  parti  guelfe.  C'ftsit 
Rodolphe  de  Habsbourg  qui,  dans  un  p^lerinage  ^ 
Rome,  s'^tait  recommand6  au  Saint-Si^e.  Rodolpiie 
eluil  intelligent.  La  m6diocrit6  de  sa  position  ne  coffi- 
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portait  pas  cette  responsabilite  de  chef  de  parti  et 
cette  puissance  propre  qui  avaient  rendu  si  redou- 
tables  aux  pontifes  les  princes  sortis  des  maisons  de 
Souabe  et  de  Brunswick.  Rodolphe  pouvait  done  etre 
pour  le  Pape  un  instrument  plus  docile  que  les  empe* 
reurs  pr6c6dents.  Gr^goire  le  dSsigna  aux  princes  ^lec< 
teurs  et  au  clerg6  d'Allemagne,  et  il  fut  61ev6  au  trone. 
Le  premier  soin  de  ce  nouvel  empereur  fut  de  prendre 
les  armes  contre  Charles  d'Anjou  pour  le  chasser  des 
provinces  italiennes  cens^es  appartenir  k  T Empire.  Le 
Pape  mena^a  de  son  cdt6  T Angevin,  et  ce  fut  assez 
pour  le  decider  k  abandonner  le  vicariat  dont  il  s'etait 
investi  lui-mSme,  et  k  se  confiner  dans  son  ro^aume  de 
Naples  oil  il  trouva  une  fin  qu'il  avait  m^rit^e,  et  ren- 
dant  le  nom  fran^is  odieux  aux  Italiens  en  g6n6ral,  et 
aux  Siciliens  en  particulier,  par  son  despotisme  et  son 
orgueil. 

Ici  se  place  une  revolution  considerable.  La  Papaute, 
apr^s  tant  d'inutiles  efforts  pour  assouplir  cet  Empire 
qu'elle  avait  cree  en  vue  de  frayer  le  cbemiii  a  la  do- 
mination theocratique  jusqu'aux  confins  du  mondo, 
avait  fini  par  penser  que  si  elle  possedait  un  royaume/ 
meme  restreint,  elle  pourrait,  par  ses  propres  forces; 
dompter  les  Romains,  assurer  Texercice  de  son  inde- 
pendance  et  se  passer  d'empereur.  Gregoire  X  et  Ro- 
dolphe de  Habsbourg  signent  en  consequence  une 
charte  qui  met  fin  aux  guerres  de  laPapaute  avec  T Em- 
pire. Cette  charte  separe  pour  la  premiere  fois  les  pro- 
vinces italiennes  qui  dependront  du  Saint-Siege,  de 
celles  qui  continueront  a  relever  de  T Empire  germa- 
nique.  Ainsi  la  Papaute  s'affaissait  dans  un  coin  de 
ritalie,  et  se  r6signait  k  devenir  une  principaute  comme 
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une  autre.  Ge  qu'il  y  avait  de  curieux  dans  ce  partage 
prosa'ique,  c'est  que  les  litres  invoqu6s  dana  I'acte  ea 
faveur  du  Saint-Si6ge  n'6taient  autrea  que  les  donatioHs 
de  Pepin^  de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Ddbonnaira 
On  ajouta  k  ces  designations  surann6es  les  terrea  de  la 
comtesse  Mathilde,  la  Marche  d'Ancone,  TEmilie  el  la 
Pentapole.  Le  prudent  Rodolphe  n'btoita  pas  h  se  da- 
sister  de  la  supr6niatie  iUusoire  de  TEmpire  aur  Rome, 
tomb^e  en  d6su6tude  depuis  qulnnooent  III  ae  Tetalt 
appropri^e.  G'est  ainsi  que  le  Pape  fui  CDoflni  dana  ee 
que  Ton  a  appeld  depuis  lora,  jusqu'&  oea  deroi&res 
ann^es,  les  £tat8  pontificaux,  et  qu'il  devint  aouvoraifi 
temporel  dans  Tacception  restreinte  et  direote  qu'oa 
donne  aujourd'hui  k  sa  souverainetd. 

Nous  ignorons  si  les  d^fenseurs  du  pouvoir  temporel 
ont  r^fltehi  k  Teffet  que  produisit  celte  r6volutioo.  La 
verity  est  que  dans  T^tat  de  paix  qu'elle  lui  cr6ai  la 
Papaut6  perdit  immansiment  de  son  eclat.  L'abaisse- 
ment  de  TEmpire,  au  lieu  de  Tavoiriigrandie,  Tavait 
eifac6e.  Lorsque  la  lutte  cessa,  Tint^ret  cessa  aussi;  le 
double  prestige  attach^  k  la  Papautd  et  It  TEmpire  se 
dissipa  et  Ton  s'apercut  qu'ils  n'avaient  v^u  Tun  et 
Vautre  que  des  emotions  que  les  peuples  trouvaieni  dans 
un  antagonisme  consider^  comme  ay  ant  pour  objet  la 
souverainetS.  Tout  le  monde  au  moyen  &ge  avait  ratta- 
che  quelque  chose  de  ses  sentiments  k  Tinteret  politique 
et  religieux  que  representait  la  lutte  de  la  Papauti  et 
de  TEmpire ;  cette  lutte  ^puisee  ainsi  que  celle  des  croi- 
sades,  la  Papaut6  n'aifectait  plus  au  m6me  degre  les 
esprits,  et  son  role  dans  le  domaine  politique  semblait 
achev6.  Elle  pouvait  bien  retenir  dans  sa  nouvelle  posi- 
tion toutes  les  illusions  de  la  tfateoratie  univeraalle; 
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mais  ipcpnte^tablement  cetO  grande  tbeorie  se  irouvait 
attei^te  du  Q6t6  des  croyaaces.  Pfere  de  tous  les  fidi^les, 
parlant  au  |iom  de  tous  lea  pauples,  le  Pape  sp  donnait 
le  droit  de  les  intereaser  tous  k  ses  coipbats  comme  k 
soa  autorit^ ;  mais  du  jour  oU  il  n'aurait  des  dj6mSlte  que 
pour  ses  Etats  et  des  querelles  qu'avec  des  voi^ins  pro 
domo  9udf  rint^rdt  gto^ral  devaii  naturellement  dimi- 
nuer.  Les  Papes,  qui  avaient  pu  soulever  contre  TAsie 
musulmane  tous  les  princes  et  peuples  cbr6tiens, 
n'avaient  jamais  pii  faire  uue  croisade  pour  se  mainte- 
nir  k  Rome ;  on  se  rappelle  que  Gr^goire  VII  invoqua 
vaineinent  leur  assistance  pour  ne  pa$  mourir  en  exil. 
D'un  autre  c6t6  les  besoina  particuliers  veqaient  affacter 
le  Pape-roi.  II  lui  fallait  une  arm^e,  una  administra- 
tion, se  maintenir  en  prince  tempore!.  Sa  souverainet^ 
ne  reposait  pips  uniquemant  sur  ce  principe  abstrait  du 
galut  des  Ames  qu'elle  avait  invoque  et  qui  lui  dpnpait 
les  apparences  d'une  mission  divine,  mais  sur  les  int6- 
rdts  les  plus  ppsitifs  et  les  plus  vulgaires.  Le  ciel  de  la 
Papaut^  s'^tait  done  abaiss6  sur  un  coin  de  terre,  et  le 
Saint-Si^ge  laissait  aller  la  donation  de  Gonstantin  pour 
celle  de  Gbarlemagne.  Si  cette  abnegation  faite  entre 
deux  chimferes  n'^tait  pas  le  renoncement  du  Pape  aux 
pretentions  dela  souverainete  universelle,  elle  6tait  tout 
au  moins  un  aveu  de  son  impuissance  k  la  r^aliser  au 
ipoyen  de  Tinstrument  politique  qu'elle  avait  cru  trou- 
ver  dans  une  fiction  analogue  k  elle-meme,  TEmpereur 
universeL 

Le  Pape-roi  du  reste  prenait  une  place  singuli^re 
parmi  les  souverains  de  TEurope  et  y  devenait  un  per- 
Mnnag9  ind^finissabte.  Comment  en  effet  concilier  la 
modestie  de  sa  nouvalle  situation  avec  la  grandeur  sans 
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^gale  que  la  chr^tient^  lui  avail  crue  jusque-l&  sur  ses 
propres  affirmations?  A  quel  degr6  de  la  hi6rarchie 
monarchique  le  placer?  On  a  beau  dire  que  la  souverai- 
net6  n'est  ni  grande  ni  petite ;  dans  les  circonstances 
critiques  et  d6cisives,  F^galite  des  rois  est  aussi  chime* 
rique  que  celle  des  citoyens.  Le  Pape  etait  devenu  un 
prince  du  troisifeme  ou  quatrifeme  ordre,  et  la  conside- 
ration  particulifere  qu'il  pouvait  encore  tirer  de  son 
caractfere  religieux  n'6tait  pas  tellement  compatible  avec 
le  mouvement  des  affaires  qu'elle  put  constamment  en 
eviter  le  choc  et  r6sister  h  Tepreuve  des  int^rets  pure- 
ment  temporels.  On  pouvait  done  pr6voir  que  la  Pa- 
paut^,  en  cessant  de  combattre  TEmpire  sans  se  retirer 
du  monde  temporel,  mais  en  s'y  confinant  au  contraire 
dans  une  position  plus  que  secondaire,  se  verrait  expo- 
see  a  des  luttes  moins  glorieuses  que  par  le  pass^,  et 
pour  lesquelles  elle  invoquerait  vainement  le  prestige 
religieux  et  la  protection  6trang6re.  II  lui  faudrait  re- 
courir  k  toutes  sortes  de  ruses  et  d' expedients  pour 
jouer  encore,  bien  ou  mal,  un  r61e  en  rapport  avec  ses 
inspirations  th6ocratiques ,  exercer  une  action  occulte 
sur  chacun  des  gouvernements  chr6tiens,  les  diviser  en 
vue  de  maintenir  sur  eux  une  influence,  ourdir  des 
ligues,  se  mfiler  de  tons  les  diffiferends,  et  rarement 
dans  un  but  pacifique.  Aurait-elle  des  d^mSlte  directs 
avec  un  prince  puissant,  on  pent  pr^voir  que  celui-ci 
enverra  des  soldats  contre  son  faible  fitat,  saisira  ses 
provinces,  et  que  la  Papaut6  se  verra  humili6e  dans 
cette  ombre  de  royaut6  oil  elle  sera  incapable  de  se 
soutenir  par  ses  propres  forces. . . 

Le  pontificat  de  Boniface  VIII  met  k  jour  la  misftre 
d'une  semblable  situation.  Cc  pontife  voit  faillir  com- 
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pl^tement  dans  ses  mains  Tautorit^  du  droit  divin.  Les 
arrets  du  Vatican  ne  sent  plus  admis  comme  irr^ili- 
tables ;  on  ne  repousse  pas  Tanathgrne  par  les  armes» 
mais  par  le  m^pris,  et  le  peu  de  succ^s  de  la  bulle 
Unam  sanctam  atteste  hautement  la  decadence  de  cette 
puissance  de  lier  et  dilierj  qui  avait  pr6cipit6  du  trone, 
il  y  a  cinquante  ans  k  peine,  de  vaillants  princes.  Boni-- 
face  s'en  console  dans  son  amour  des  plaisirs  et  de 
Fargent.  II  ne  demande  plus  aux  peuples  que  des  tri- 
buts.  Tr6sor  pour  tr6sor,  il  n6gocie  les  favours  de 
TEglise,  et  Rome  devient  le  comptoir  de  la  chr6tient6. 
Un  jour  le  pape  imagine  de  convoquer  k  Rq^ie  les 
fid&les  du  monde  entier,  et  le  grand  jubil6  de  1300 
remplit  les  cofires  du  Saint-Si^ge  et  les  bourses  des  Re- 
mains. 

Peu  d'ann^es  s'^coulent  et  la  Papaut6  n'a  pas  mdme 
pu  prendre  racine  dans  son  nouvel  £tat.  II  a  suffi  de  la 
volont6  de  Philippe  le  Bel  pour  Tenlever  de  Rome  et 
transporter  sa  residence  hors  de  Tltalie.  La  Papaut^  pou- 
vait-elle  tomber  plusbas  qu'elle  ne  se  montra  k  Avignon? 
Avilie  dans  son  autorit^,  perdue  de  moeurs,  indiff6rente 
au  monde  chr6tien,  elle  y  passe  soixante-dix  ann6es,  qui 
ne  sont  gu^re  connues  que  par  les  scandales  dont  les 
auteurs  du  temps  nous  ont  laiss6  le  r6cit. 

Le  silence  qui  se  fait  dans  le  monde  durant  le  s^jour 
des  Papes  k  Avignon  permet  de  porter  un  regard  tran- 
quille  sur  T^tat  g6n6ral  de  I'Europe.  Le  clerge  des  deux 
ordres  avait  une  position  fortun6e  et  dominante.  II  for- 
mait  sa  vie  ext6rieure  sur  celle  des  seigneurs  feodaux 
et  ses  moeurs  sur  les  exemples  licencieux  que  lui  don- 
naient  les  Pontifes.  La  confession  auriculaire,  en  ou- 
vrant  aux  prttres  une  porte  d6rob6e  dans  le  sein  des 
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families*  avait  fait  taire  les  clameurs  excites  par  la  loi 
du  c^Ubat.  Gependant  resprit  de  r^sistanod  ae  cessut 
point  de  progresser  dans  divers  pays.  La  France  raoih 
trait  avec  orgueil  Tind^pendance  de  ses  parlements  et 
les  lumi&res  de  son  Universit^i  tandis  que  ropposition 
evang^lique  des  Vaudois  et  de  leyrs  analogues  ae  propa- 
geait.  Les  moines  Glemengis  et  Oliva  rempUssaient  Fair 
de  predications  plus  que  s^vferes  contre  la  clerg6  en 
g^n^ral  et  contre  la  cour  d' Avignon  en  particuUep.  Ge 
dernier  publia  un  commentaire  de  TApocalypse  dans 
lequel  il  repr^sentait  le  Pape  comme  Tanteohrist.  L*An* 
gleterre  voyait  un  savant  theologian,  Wiclef,  se  decla- 
rer ouvertement  contre  les  d^sordres  4u  clerg6,  bla- 
mer  le  pouvoir  temporel  du  Pape  et  des  autres  ecciesias- 
tiques,  allant  jusqu'a  trailer  d'antechrist  la  primauti 
pontificale.  L'Espagnei  k  en  jjuger  par  les  terribles 
exploits  de  ^inquisition,  n'^tait  pas  rest^e  alisolumeat 
orthodoxe.  Quant  h  T Italic,  0lle  avait  mal  rdsi^te  aux 
mauvais  exemples  tomb^s  d'ea  haut  dont  elle  recevait 
directement  et  de  pr^s  les  impressions.  Les  institutions 
r^publicaines  y  ^vaient  fl^cbi,  et  avec  elles  les  moeurs 
publiques  et  particulieres.  La  religion,  confondue  saos 
cesse  aux  yeux  des  Italiens  avec  la  politique  dans  les 
querelles  sanglantes  des  Papes  et  de  Tenipereur,  perdait 
son  empire  sur  les  &mes ;  la  terreur  de  rinquisition  y 
detruisait  los  sentiments  d'humanite,  et  Tatheisme  y pr^- 
ludait  k  ces  moBurs  politiques  et  sociales  dont  Machiavel, 
en  les  personniiiant  dans  son  Prme,  allaitbientot  pre- 
senter Teffrayant  tableau. 

Rome  vers  ce  temps-lit  donne  une  fois  de  plus  If 
^ectacle  de  ces  velieit^s  4e  grandeur  qui  semblaieat 
autant  d'apparitions  fantastiques  de  son  antique  illus- 
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tration,  et  si  G0I&  Rienai  n'eut  pas  la  peine  de  secouer 
le  joug  du  Pape  ou  celui  de  I'empereur^  il  eut  oependant 
le  m6nte  de  do0ner  h  la  viUe  Tordre  et  la  paix.  G'^t^t 
un  enfant  du  peuple  qui  avait  acquis  de  rinstruotion  et 
qu'animaientlBssouvenirsdupass^.  A  lat^te  d'une  troupe 
de  jeunes  gfens  arm^Sy  il  cbasse  une  foule  de  barons  qui 
ne  oessaient  de  se  battre  dans  les  rues  et  ^tablit  une 
constitution,  jug^e  si  convenable  que  plusieurs  des 
villes  et  Etats  d'ltalie  envoient  le  fi^Uciter  ^t  lui  offrir 
leur  alliance  (1347).  Rienai  avait  concu  le  projet  de 
r6unir  tous  les  petits  fitata  d'ltalie  en  une  grande  r6pur- 
blique  dont  Rome  eut  6t6  la  capitale.  Ge  projet  ne  fut 
pas  g6n6f alement  repou88<6 ;  mais  il  eut  fallu,  pour  le 
faire  r^ussir,  cbaaser  T^tranger  qui  pesait  plus  lourd 
que  jamais  sur  Tltalie  depuis  le  contrat  pass6  entre 
(Qr^oire  X  et  Rodolpfae  M  Habsbourg.  Les  petits  tyrans 
prigf^raient  rester  sous  la  tutelle  de  ce  prince  et  avoir 
son  appui.  Rienai,  au  reste,  6tait  ua  bomme  peu  s6- 
rieus.  Son  imagination  avait  sMuit  un  moment  le  peuple, 
et  ses  suGG^s  T^vaient  enivr^  lui-m£me  k  un  point  voisin 
de  la  folic.  Un  jour  il  rassemble  le  peuple  remain  devant 
le  Gapitole,  et  6tendant  son  6ip6e  vers  les  quatre  points 
cardinaux^  il  prend  en  son  nom  possession  de  Tempire 
du  monde;  il  donne  le  droit  de  cit6  k  toute  Tltalie  et 
^'engage  par  serment  &  juger  tous  les  peuples  de  la  terre 
avec  6qfkii&.  II  prend  les  titres  po'mpeux  de  tribun  au- 
gmtCs  ehevatier  du  Saint-Esprit  et  proteeteur  de  tunivers ! 
Son  exaltation  le  .porte  k  croire  que  Rome  doit,  comme 
anciennement,  r6gner  sur  toutes  les  nations,  et  que  le 
Pape  et  Fempereur  sent  destinte  it  etre  les  ministres  de 
cette  Bouvelle  souverainet^.  Deux  comp^titeurs  se  dis- 
putaiaat  TEmpire;  il  les  cite  sans  fa^n,  et  avec  eux  le 
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Pape  Clement  VI,  it  comparattre  a  son  tribunal!...  II  lui 
arriva  ce  qui  arrive  k  tous  les  parvenus  qui  se  laissent 
enivrer  par  les  sourires  de  la  fortune ;  le  peuple,  blesse 
de  tant  d'orgueil  dans  la  personne  du  fils  d'un  caban- 
tier,  Tabandonna  k  la  reaction  des  barons  devant  lesqueis 
il  s'enfuit  ignominieusement.  II  alia  proposer  k  Tempe- 
reur  Charles  IV  de  lui  livrer  Rome  et  Tltalie;  celid-ei, 
pour  toute  r^ponse,  le  fit  remettre  entre  les  mains  de 
Clement  VI  qui,  aprtoFavoir  d'abord  anath^matisicoaune 
h^r^tique,  se  disposait  k  le  faire  bruler  vif  lorsque  la 
mort  le  priva  d'une  telle  satisfaction. 

Les  Papes  d' Avignon,  cependant,  voyaient  encore 
parfois  passer  dans  leurs  r^ves  dor6s  Tange  de  h 
th^ocratie  souveraine.  Mais  Tessai  qui  en  fut  fait  par 
Jean  XXII  sur  Louis  de  Bavifere,  loin  d'6tre  heureux,  oe 
servit  qWk  constater  une  separation  plus  complete  debt 
Papaut6  et  de  TEmpire.  Jean  casse  r^lection  de  Loois 
et  soutient  qu'elle  ne  pent  6tre  valable  qu*avec  Tassen- 
timent  du  Saint-Si^ge ;  Louis  fait  d6poser  Jean  par  le 
clerg6  et  le  peuple  de  Rome,  et  lui  substitue  un  anti- 
Pape,  selon  Tusage  traditionnel.  Les  61ecteurs  de  TEin- 
pire,  assembles  k  Reuse,  prennent  fait  et  cause  pour 
Louis  de  Bavi^re,  declarant  T^lection  de  Fempereurva* 
lable  ind^pendamment  de  toute  approbation  da  Saint- 
Si6ge  et  par  le  seul  fait  de  la  majorite  des  suffrages  do 
corps  des  6lecteurs.  fls  completent  cette  declaration  paf 
une  pragmatique  sanction  qui  frappe  de  nidlit6  les  cen- 
sures prononc6es  contre  Tempereur  et  interdit  la  pu- 
blication des  bulles  pontificates  qui  n'auront  pas  ^te  au- 
toris6es  par  les  pouvoirs  civils  (1338).  On  brisedonc 
des  deux  c6t6s  tous  les  liens  d'obligation  et  dc  so- 
pr^matie  r6ciproque.  On  d^chire  le  voile  mjsterieiw  ^ 
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irompeur  qui  a  si  longtemps  couvert  le  pacte  de  Leon  III 
et  de  Charlemagne,  et  Ton  rend  impossible  tout  retour 
versle  pass6 

On  sait  comment  les  Papes  revinrent  k  Rome.  Les 
Romains  se  prirent  un  jour  d' ennui  dans  leur  nullity ; 
on  ne  parlait  plus  d'eux  dans  le  monde.  Rienzi,  qui,  en 
haine  de  ses  adversaires,  avait  voulu  livrer  la  ville 
sainte  a  Tempereur,  se  fit  le  messager  d'un  parti  qui  y 
rappelait  le  Pape.  Gelui-ci,  Innocent  VI,  ne  d^daigna 
ni  roffre  niles  services  deTex-tribun.  Mais  il  fallait  re- 
couvrer  les  fitats  de  TEglise,  d^pec^s  par  les  barons,  et 
soumettre  des  cit^s  qui  s'6taient  d6clar6es  ind^pen- 
dantes.  Ge  fut  Toeuvre  du  cardinal  Albornoz,  k  la  fois 
prStre,  diplomate  et  soldat.  Rienzi  marchait  avec  lui, 
reprenait  au  nom  du  Pape  Tadministration  de  Rome, 
aux  acclamations  du  peuple  qui,  un  peu  plus  tard,  \e\6 
par  ses  exactions,  tratnait  son  corps  sanglant  autour  de 
ce  Gapitole  du  haut  duqu^l  il  avait  autrefois  pris  pos* 
session  du  monde  entier.  II  fut  regrettg  de  P^trarque, 
qui,  doming  par  une  imagination  mobile,  voyait  alter- 
nativement  le  salut  de  sa  patrie  dans  le  Pape  et  dans 
Tempereur,  et  s'arrStait  volontiers  k  I'id^e  de  concilier 
dans  le  meme  but  les  deux  souverainet6s  rivales,  illusion 
d'enfant  que  le  m&le  esprit  de  Dante  rejetait  en  arrifere 
aprfes  bien  des  hesitations,  mais  pour  aller  6chouer  sur 
un  autre  6cueil,  la  monarchic  universelle  de  Tempe- 
reur!... 

Le  schisme  qui  divisa  TEglise  de  1378  k  1447  fit 
courir  des  chances  fatales  k  Tinstitution  de  la  Papaut6. 
Lorsque  les  cardinaux,  aprfes  la  mort  de  Gr^goire  XI, 
se  r6unirent  k  Rome  pour  lui  61ire  un  successeur,  sur 
vingt-trois  qu'ils  ^taient,  dix-sept  se  trouvaient  etre 
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FVanoaiB  et  quatre  seulament  Italiens.  Le  people  rt>- 
main,  peu  confiant  dans  left  inspirations  de  rSsprit- 
Saint  en  cette  circonstance,  et  craignant  qu'on  ne  loi 
donnAt  un  Pape  fran^ais^  entoura  le  eondave  et  de- 
manda  avec  menace  que  le  Pape  k  dlire  tti  Romain^  ou 
tout  au  meins  Italien.  L*61ection  eut  lieu  confonndflfieiit 
k  un  tel  voeu,  et  porta  au  Saint-Si^ge  T^vAque  de  Bari, 
sous  le  nom  d'Urbain  VL  Nalheureusement,  trois  mois 
aprfes,  les  cardinaux  d6pos6rent  ce  Pontife,  sous  pr^ 
texte  qu*il  n'avait  pas  6tk  (An  librement,  et  en  rMM 
parce  qu'il  exigeait  d'eux  quelques  r^formes  dans  le 
luxe  de  leur  table  et  de  leurs  maisons.  lis  ^lurent  Cl^- 
ment  VII,  qui  s'^tait  distingu6  par  des  actes  de  f^roeit^ 
k  la  t^te  des  ^corcheurs  bretons  de  Malestroit,  dans  la 
guerre  qui  avait  pour  objet  de  remettre  le  Saint-Si^  en 
possession  de  ses  £ltats.  Clement  alia  s'lStablir  auoeessi- 
vement  k  Naples  et  k  Avignon,  et  fut  soutenu  par  la 
Prance,  TEspagne  et  TEcosse^  tandis  qu'Urbain,  Eppur^ 
par  ritalie,  TAUemagne  et  TAngleterre,  demeurait  k 
Rome.  A  dater  de  ce  moment,  il  ;  eut  deux  Papes  6\m 
r^guliferement  et  k  des  titres  ^galement  incontestables. 
On  avait  vu  assez  fr6quemment  ce  qu'on  appelait  le 
Pape  et  Tanti-Pape,  mais  ici  la  qualification  eut  M 
f  nintelligible ;  les  plus  Mair^s  ne  savaient  de  quel  ettii 
se  trouvait  la  l^gitimlt^.  Les  saints  eux-m6mes  ee  divi- 
sferent  k  ce  sujet  d^s  le  commencement  :  sainte  Oathe- 
rine  de  Sienne  tenait  pour  IJrbain  VI,  le  bienheureux 
Pierre  de  Luxembourg  pour  Clifement  VII,  et  cette  pavvre 
unit6  compos6e  de  chair  et  d'os  montrait  k  nu  la  Ad* 
blesse  de  Tinstitution.  Ghacun  des  partis  tenant  bim,  la 
chr6tient6  eut  pendant  plus  de  eoixante  ans  le  spectacle 
de  deux  Papes  parallSlemeni  61us,  Tun  k  Rome  et  Taulre 
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k  Avignon  ou  ailleiirs,  dont  la  principale  occupation 
coneistait  k  s'accuser  mutueltement  et  k  6cbanger  des 
anath^mes. 

Ge  fut  bien  pis  lorsque  la  ohr^tient^,  lasse  de  ce 
long  scandale,  voulut  enfin  y  apporter  remade.  On  avail 
tent6  diverses  fois  de  decider  Tun  des  deux  conip6ti- 
teurs  k  se  sacrifier  k  Tautre  en  vue  de  rharmonie  catho- 
lique,  sans  pouvoir  y  parvenir  jamais.  Sur  la  proposi- 
tion de  rUfiiversit^  de  Paris,  un  concile  est  assemble  k 
Pise  avec  le  consentement  des  principaux  souverains. 
II  depose  Grftgoire  XI!  et  Benott  XIII  et  61it  k  leur  place 
Alexandre  V  (1409).  Mais  ce  que  Ton  a  cru  6tre  un  re- 
mMe  aggraVe  le  mal.  Les  Pontifes  d6pos6s  par  le  con- 
cile refusent  de  se  soumettre,  et  voilJi  trois  Papes  au 
lieu  de  deux,  tres  malt  pontifices ,  selon  Texpression  de 
Gerson. 

Cinq  ans  s'ttaient  6coul6s  lorsque  le  grand  concile 
de  Constance  s'assembia  pour  aviser  k  un  tel  6tat  de 
disordre*  (1414).  II  d6posa  les  trois  Papes  mAlgr6  leur 
resistance  et  61ut  Martin  V.  Les  Pferes  de  Constance 
avalent  d6clar6  que  le  concile  est  au-dessus  du  Pape  et 
que  les  sentences  qu'il  rend  sont  irrSvocables.  lis  se 
proposaient  d'introduire  de  nombreuses  r6formes  dans 
le  clerg6  et  meme  dans  le  dogme,  lorsque  Martin  se 
trouva  assez  fort  d6jk  centre  Timposante  assemblfte 
pour  la  dissoudre  au  milieu  de  ses  travau^.  Elle  se  dis- 
persa  k  la  lueur  des  bAchers  de  Jean  Huss  et  de  J^rOme 
de  Prague. 

*  Ce  c^i^e  cmicile  eom^t  :  3  patriarches^  3d  eardinanx, 

346  pr^ats,  564  chefs  d'ordres,  pr^s  de  2,000  docteurs  en  droit 
et  cu  theologie,  et  enOn  plusieurs  souverains  et  grands  sei- 
gneurs. 
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Le  concile  oecum^nique  de  B&le,  qu*Eugene  lY  dut 
bient6t  convoquer  malgr6  ses  repugnances,  pour  obt:ir 
h  une  disposition  du  concile  de  Constance  qui  imposail 
au  Pape  Tobligation  de  r6unir  T^glise  tous  les  sept 
ans,  renouvelle  la  declaration  touchant  la  supr^matie 
du  concile  sur  le  Pape  et  la  periodicity  de  ses  reunions. 
U  somme  Eugene  de  prendre  part  au  concile ;  le  Pape 
s'y  refuse,  et,  dans  la  crainte  des  reformes  qui  s'an- 
non^aient,  prononce  la  dissolution  du  concile  et  eo 
convoque  un  autre  k  Ferrare,  puis  a  Florence.  Les 
Peres  de  B&le  continuent  k  sieger;  ils  prononcent  la 
deposition  du  Pape  et  eiisent  k  sa  place  Amedee  de  Sa- 
Yoie,  qui  prend  le  nom  de  Felix  V.  Eugene  restsle  el 
vient  k  bout  d'opposer  concile  a  concile.  Gelui  de  Flo- 
rence declare  que  «  le  Pape  est  le  chef  de  TEglise  h 
partir  de  saint  Pierre,  dont  il  est  le  successeur,  et  qui 
a  ete  etabli  par  Jesus-Christ  prince  des  Apotres,  etc.  > 
Le  concile  de  B&le  est  oblige  de  se  dissoudre,  et  ainsi 
faillit  une  tentative  reguliere  de  reformes  qui  pouvaieDt 
rendre  I'ordre  k  Tfiglise  et  la  preserver  des  dechire- 
ments  qui  eurent  lieu  un  siede  plus  tard.  Apr^s  avoir 
porte  ouvertement  le  trouble  dans  les  Etats ,  le  Saint- 
Siege  le  mettait  volontairement  dans  les  consciences 
chretiennes.  Ce  fut  k  ce  moment  que  les  £glises  d'Orient 
consommerent  leur  separation  d'avec  TEglise  romaine. 

Le  concile  de  B&le,  toutefois,  ne  s'etait  pas  dissous 
sans  avoir  declare  d'importantes  reformes.  II  avait  con- 
damne  les  tributs  que  le  Saint-Siege  imposait  k  la  chre- 
tiente  sous  mille  formes  et  mille  noms  divers,  ainsi  que 
les  appels  en  cour  de  Rome,  qui  imposaient  aux  nations 
une  juridiction  etrangfere  et  superieure  au  droit  civil. 
De  telles  reformes  furent  un  point  d'appui  pour  les 
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tltais.  La  France  s'empressa  de  sanctionner  Toeuvre  du 
concile  de  BAle  par  la  pragmatique  de  Bourges.  L'An- 
gleterre  imita  Texemple  de  la  France;  TAUemagne  y 
applaudit  aussi ;  Tltalie  seule  resta  indiff6rente,  blas^e 
qu'elle  6tait  sur  tous  les  principes  moraux  et  politiques 
qui  comportaient  des  r6formes  si  importantes. 

Le  schisme  d'Occident  finit  avec  F^lection  au  ponti- 
ficat  de  Nicolas  V  (1455).  Ge  Pontife  s'installa  k  Rome 
et  saisit  le  pouvoir  politique  en  6touffant  le  gouverne- 
ment  r6publicain  qui  y  avait  ^t6  6tabli  deux  ann^es  au- 
paravant,  et dfes  lors  le  Pape  redevint  souverain  dune 
principaut6  k  peu  pr^s  telle  que  la  charte  conclue  entre 
Gr6goire  X  et  Rodolphe  de  Habsbourg  Tavait  consti- 
tute. Mais  la  theocratic  universelle  et  rinstrument  em- 
pire, que  devenaient-ils? 

Au  lieu  de  s'appliquer  tout  au  moins  a  bien  gouverner 
son  petit  tempore!,  la  Papaut^  d^chue  revenait  de  temps 
k  autre  aux  illusions  de  la  souverainet^  universelle  du 
Saint-Si6ge,  exerc6e  par  lebras  s^culier  del'Empire.  La 
vell^ite  qu'en  montra  OEneas  Sylvius  (Pie  II)  a  Tair 
d'unroman.  Ge  Pontife  plein  d'imagination,  apr6s  avoir 
6chou6  dans  le  projet  de  renouveler  les  croisades,  vou- 
lait  rendre  k  la  Papaut6  la  majesty  cosmopolite  dont 
elle  avait  brilI6  autrefois.  Ne  voyant  dans  les  princes 
Chretiens  que  peu  de  gout  pour  un  semblable  retour 
aux  p6ripeties  du  pass^,  il  eut  la  bizarre  id^e  d'ofirir  la 
couronne  imp6riale  k  Mahomet  II,  sultan  de  Gonstanti- 
nople,  centre  qui  il  avait  eu  le  dessein  de  diriger  sa 
croisade  en  projet.  A  dire  vrai,  il  mettait  k  Toffre  faite 
au  prince  musulman  la  condition  du  bapt^me.  «  II  ne 
s'agit  que  d'une  goutte  d'eau  sur  ton  front,  lui  terivait- 
il ;  si  tu  y  consens,  il  n'est  pas  de  prince  dans  Tunivers 
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gua  tu  1)6  puiRsps  suppa^er  en  gloire  et  ^o  pqis^aoo^: 
nQus  t^  pgpdiBeron^  ^mpef^uv  des  ^re^  (»(  dd  toot 
rOriepl!.,.  »  Le  Rjipe,  pour  s6duire  le  T«rp,  ioYpqu^ii 
les  exeiqpje^  4^  P^pip  et  de  Chapleip^gpe  f^%  la  inete 
des  Pontifj^  gy^c  let^  roU  francs,  awquel^  ils  i(vaif»t 
autrefois  trftp^ipi^  Ift  courQiine  iiiip6riale.  Crtie  wlnvp- 
g^nte  d^rp$Lrp)ip  aut  le  sort  qu'elle  mgriifiit  et  altesta 
une  fois  d?  plus  qij^  |^  Pi^paut6  et  TEmpire,  c^  deox 
tgrviWe^  visions  4a&  temps  pyfi^de^ts,  6lftient  deseeo- 
dus  ai)  ippib^u,  Qu  que  du  moins  leurs  noRis  ne  pw- 
Vaient  pjus  ^vpir  difesonnaig  la  meme  significatioa  qii'au- 
trefois.  Qp  avftit  d6j^  vu  pay  de  teippa  {Lup^a¥Wt  uae 
parodie(t43J)  as^z  piloyable,  C'fttait  l^mpepeor  S- 
gisn)pad  veop  |t  Roma  pour  demander  le  saint  cbi4«e 
a  Eugene  IV.  La  foule  etait  accomrufi  ffitw  yw  le  fw- 
tfipie  d^  VPippife  qui  pftsspit  ^t  Tavait  pouyisiiivi  de  ses 
plaispatefies.  ^  pftuvp^t6  avait  fail  piti6  aus  rieh« 
marchimds  das  ifiUes  italie9nes;  et  le  due  de  Ifilao, 
ViscQpU,  s'^tait  epferm^  dans  son  cb&teau  pour  aa  pas 
splper  ceUe  majest6  |t  sou  passage. 

Pia  11  avai(  c^pandaut  marqu6  son  rhgm  par  un  acle 
4Vne  ^n^r^ie  remarquable  :  ce  fyt  lui  qui  rendit  b 
buile  Cfei^raMf^t  pur  laquoQe  ^taieot  candaamte  at  rt- 
voqp^s  M^  dacrets  des  cooailes  d«  Goostaoce  et  de  Bile. 

Sixte  IV  pn^nd  riaitiatiYe  d'un  nouvefiu  genre  de  po- 
jitiqufi  qui  sera  imit^  apres  lui.  U  eon^  Tidfe  de 
dom&C^  des  prai^eipaut^s  en  italie  aux  divers  nemtees 
de  S9  famille,  comma  autpefdis  les  graods  Pontiles 
Gr^goire  \U  m  Innocent  HI  distrihuaieat  daa  rajaumes 
m^  pinnces  p^rtisftiis  du  &aint-&i^e.  Florence,  telairte 
sur  }e^  dang^s  de  ^  nouveau  geoipad'ambiiicpi,  ^eut 
&'y  ^UP9m ;  deu¥  pr^tras  altaquant  LauDeot  et  Julien 
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de  M^dicig  4aDs  une  ^glise,  le  poignard  k  la  main,  et 
ce  dernier  e^t  tu6.  La  republique  envoie  aux  puissances 
la  preuve  irr^cuaable  que  le  Pape  a  &i&  Tinstigateur  du 
€on)pIot  des  Pazzi;  celui-ci  s'en  justifie  en  jetant  Tin*- 
terdit  sur  la  republique  et  en  excitant  centre  elle,  k  titre 
de  croisade,  tous  les  condottieri  de  la  Romagne  et 
rarm^e  du  roi  de  Naples,  consid6r6  comme  vassal  du 
Saint-Si^ge.  Milan  veut,  ainsi  que  Florence,  soutenir  la 
cause  des  petits  Etats;  Sixte  fait  descendre  en  ItaUe  les 
Suisses,  le  seul  peuple  que  les  Papes  n'y  eussent  pas 
encore  appeie. 

Ge  Gat  sous  le  pontificat  de  Sixte  lY  que  Tinquisition 
prit  en  Espagne  un  caraet^re  plus  cruel  encore  que 
celle  qui  avait  6te  6tablie  en  France  par  ordre  dlnno- 
cent  III  OQQtre  les  Albigeois.  Dans  Tespace  de  quatre 
ans,  les  inquisiteurs  y  firent  bruler  deux  mille  per- 
sonnes.  Un  nombre  beaucoup  plus  considerable  p^rit 
dans  les  caehots.  Geux  qu'ils  traitferent  avec  indulgence 
furent  marques  d'un  for  roqgi  sur  la  poitrine  et  sur  les 
dpaules,  declares  inf&mes  ainsi  que  leurs  enfants,  et 
depouilies  de  tous  leurs  biens  dont  profitaient  les  bour- 
reaux.  Ge  fut  un  prieur  fanatique,  Thomas  Torquemada, 
qui  commenca  cette  s^rie  de  persecutions  sanguinaires 
qui  epuiaferent  TEspagne  et  n'ont  enti6rement  cesse  q^'k 
rarrivee  des  Frant^ais,  en  1809.  Ges  inquisiteurs  domi- 
naient  par  la  terreur  qu'ils  r^pandaient,  et  etaient  aussi 
aouverains  que  les  rcis  d'Espagne  eux-memes,  qui,  k 
vrai  dire«  leur  donnaie&t  cordialement  la  main.  L'inqui- 
aition  6tait  devenue  la  religion.  Dieu,  dans  Target 
mystique  des  famiUera  du  saint  office,  signifiait  rinqi)i- 
siteur-general.  Torquemada,  qui  avait  pris  ce  titre, 
iivait  uue  troupe  de  meines  qu'il  appaUit  to  milic$  du 
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ChrUt!...  he  tribunal  du  saint-oftice,  en  Espagoe,  ne 
pardoniiait  pas  meme  aux  morts;  leurs  os  6taient  ann- 
elids a  la  s6pulture  pour  etre  brui6s.  Cent  soixante-dii 
mille  families  juives,  formant  ensemble  huit  cent  milk 
individus,  furent  chassees  du  territoire  espa^ol,  e^ 
ceux  qui  voulurent  pester  furent  rSduits  en  esclavage  rt 
vendus  sous  la  lance  du  pr^teur'. 

Pour  avoir  une  id6e  de  Tan^antissement  du  bon  sens 
et  des  sentiments  d'humaniti  k  cette  ^poque,  il  faot 
noter  que  de  pareilles  atrocit^s  6taient  gto^ralemeot 
consid6r6es  comme  dignes  d'admiration.  Raynald  dif 
naivement  que  cette  s6v6rit6  envers  les  Juifs  assura, 
«  auprfes  des  ftmes  pieuses,  la  plus  grande  gloire  k  Isa- 
belle  de  Gastille,  »  qui  r^gnait  alors.  Des  6crivains  its- 
liens  du  xv*  sifecle,  en  parlant  de  ces  persecutions,  ea 
approuvent  hautement  le  principe.  G'est  ainsi  que  Bar- 
th61emy  Senarega,  bistorien  g6nois,  qui  vit  plusieur^ 
milliers  de  ces  Juifs  jet6s  sur  la  cdte  de  G^nes,  oii  il 
leur  fut  II  peine  permis  de  radouber  leur  navire,  dit  que 
«  la  loi  de  leur  bannissement  parut  louable,  puisqu  elle 
lendait  k  conserver  Fhonneur  de  la  religion...  ■  — 
«  Vous  les  eussiez  pris,  dit-il,  pour  des  spectres.  Ik 
^taient  maigres,  p&les,  les  yeux  rentr^s,  et  ne  diffS^rani 
des  morts  que  par  le  mouvement.  Les  enfants  k  la  ma- 
melle  p6rissaient  et  les  mferes  avec  eux.  Plusieurs  furent 
noy^s  par  la  cupidity  des  matelots,  plusieurs  forces  de 
vendre  leurs  fils  parce  qu'ils  n*ayaient  plus  de  quoi 
payer  le  nolis  et  qu'il  fallait  cependant  partir,  car  une 
loi  d^fendait  aux  Juifs  de  sojourner  plus  de  trois  joun> 
k  G6nes.  On  les  consid^rait  comme  n'ayant  pas  6i6  cr^ 

*  Mai*inii<i  Sicalus,  De  Beb»  kispan.,  et  Raynaldus,  Amu,  eedm. 
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par  Dieu.  Un  si  grand  nombre  d'entre  eux  mourut  au- 
pr^s  du  mole,  seul  endroit  ou  on  leur  eut  permis  de 
reposer,  que  le  printemps  suivant  rintection  des  corps 
produisit  la  peste  V . . .  » 

Parlons  d' Alexandre  VI  en  laissant  de  cote  le  scan- 
dale  de  ses  tnoeurs.  Alexandre  avail  contribu^  d'abord 
k  la  coalition  qui  epouvanta  Charles  VUl  et  le  fit  sortir 
pr^cipitamment  de  Tltalie ;  mais  k  peine  le  roi  frangais 
avait-il  repasse  les  Alpes  que  le  perfide  Pontife  Tinvitait 
a  y  revenir.  Charles  nieurt  au  moment  oil  Tinvitation  lui 
arrive;  mais  Louis  XII ,  son  successeur,  ecoute  le  Pape 
et  accepte  des  combinaisons  d'int^rSt  qu'il  lui  propose, 
et  cette  fois  Tltalie  n'est  pas  seulement  livree,  elle  est 
ignominieusement  vendue.  Marie  k  une  femme  qu'il 
n'aimait  pas,  Louis  d* Orleans  desirait  le  divorce  pour 
^pouser  Anne  de  Bretagne.  Le  pape  lui  accorde  tout  a 
la  fois  le  divorce,  les  Etats  du  due  de  Milan  et  la  cou- 
ronne  de  Naples.  II  recoit  en  ^change  le  duch^  de  Ya- 
lentiuois  en  France  et  une  principaut6  dans  la  Ro~ 
magne  pour  son  fils  Cesar  Borgia.  Alexandre  fait  de^ 
querelles  k  tons  ses  voisins  et  se  bat  k  la  tete  de  se^ 
troupes.  U  voulait  soumettre  tons  les  Etats  d'ltalie  par 
le  bras  s^culier  de  son  fils  naturel,  Cesar,  comme  les 
grands  Papes  voulaient  soumettre  tons  les  royaumes  de 
Tunivers  par  la  main  de  leur  fils  spirituel,  Tempereur : 
pale  imitation  qui  donne  une  idee  des  proportions  dans 
lesquelles  etait  dechue,  d  la  fin  du  xv*'  siecle,  la  Pa- 
paute ! 

Tel  6tait  cependant  I'etat  de  d^tresse  du  patriotisme 
italien,  que  Machiavel  u'^tait  pas  ^loigne  de  fonder  de^ 

^  Sfnarega,  De  Rebus  genuemihf^s,  t.  XXIV. 
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esp^rances  sur  ces  deux  scel<Sratd,  qu'il  avail  ^tudife 
jusque  dans  les  replis  de  Ykme.  Les  rapports  qu^avaient 
ensemble  ces  hommes  fixaient  au  plus  haut  point  Tat- 
tention  des  politiques  de  T^poque.  Ce  devait  etre  vrai- 
ment  un  spectacle  assez  curieux  de  voir  aux  prises  m 
Borgia  et  un  Machiavel,  cherchant  it  se  p6n6trer  run 
Tautre ;  se  p6n6trant,  en  effet,  et  ne  faisant  semblant 
de  rien.  Le  secretaire  de  la  r6publique  6tudiait  rhomme 
d'fitat  depourvu  du  sens  moral,  pour  qui  toute  route 
etait  bonne,  pourvu  qu'elle  men&t  k  ses  fins.  Cii&il 
en  vain  que  Borgia  s'enveloppait  de  sa  profonde  dis- 
simu  lation,  Machiavel  le  suivait  jusque  dans  ses  plus 
secretes  pens^es,  le  surprenait  et  s'en  applaudissait. 
11  finit  un  jour  par  Taborder  franchement  et  lui  dit  ; 
<  Si  la  r^publique  de  Florence  n'^talt  qu'un  homme,  il 
vous  serait  facile  de  vous  en  empaf er ;  mal5  e'est  un 
peuple  et  vous  ne  gagnerez  rien  avec  elle.  Tournez-vous 
du  c6t6  des  princes  de  U  Roitia^ne,  que  vous  pourrei 
d6fture  Tun  aprfes  Fautre...  »  Cependant,  de  mime  que 
P6trarque  et  Dante,  en  d6sespoir  de  cause,  avaient  al- 
ternativement  rev6  T  unite  italienne  sous  les  sceptres  du 
Pape  et  de  Tempereur,  Machiavel  aurait  voulu  que  Ce- 
sar Borgia  r6alis&t  la  supr6matle  nationale,  tout  in- 
digne  qu'il  le  savait  de  r6gner.  II  le  flatte,  Texcite,  lui 
suggfere  dans  ce  but  des  expedients  abominables,  et 
entre  en  complicit6  d' esprit  avec  ce  «  tyran  redemp- 
teur,  *  par  son  Prince,  livre  tissu  avec  une  sorte  de 
naivete  savante  ou  une  audace  digne  de  la  corde,  pour 
porter  k  la  posterity  Teffrayant  tableau  de  moeurs  qui 
6tait  I'OBUvre  de  ces  Pontifes  qui,  instituteurs  du  genre 
humain,  maitres  des  croyances  religieuses,  avaient 
banni  la  morale  de  la  politique  ^insi  que  de  la  religion, 
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pK^nvM  sub6ttttik^  tiiie  aiiteMt^  thSbltigiqUe  ittibgltlair^; 
et  ddfail6  \i  fUhedte  Iftiehi|)l6  de  tiiitrkher  au  but  par  tbus 
led  iiioyenSi  Le  Pdpe  Alfextthdre  fiit  arretfe  diftiis  SOil  rftve 
de  ddmitiatioii  par  ilHfe  UH  digne  de  sa  tie  r  fijftrlt,  ks- 
surG-t-diij  fbrttift  1^  dessein  de  se  debdrrasser  d'un  de 
ses  cardihaux»  il  prit  lui-raerne,  par  liiegarde,  Ife  poison 
qiH  loi  itait  destine,  et  la  mort  t}Ui  le  frappa  iii<isil6t 
entratha  la  forttttie  de  sori  fils. 

Des  gcrivains  ont  voulu  faiie  de  Jules  II,  cbmme 
d' Alexandre  III  et  d^Iiinocenl  IV,  un  Pope  pdtriolCy  et 
ritnagin^tidil  enftltititle  des  Italiens  n*a  pas  peii  contri- 
bu6  h  accrSditer  ccjtte  absurde  eirreur.  La  rferite  est  que 
Jules  roulait  dans  le  mSme  cercle  d'arobition  que  son 
pr6d6eessetir.  Pontife-soldatebmm^  Itii,  la  conquete  de 
ritalie  entifere  6tait  Tobjet  de  son  incessante  activite. 
Le  lendemain  du  jour  oil  il  entrait  dans  la  Mirandole 
par  une  brfeche  faite  aux  remparts,  il  6cHvait  k  son 
frfere  :  «  Je  n'ai  qu'un  d6sir,  c  est  de  faire  de  ritalie  un 
seul  rojaume  sous  le  gouvernemeht  du  Saint-Siege.  »  Si 
c'est  \h  du  patriotisme,  tous  les  Papes  ont  droit  h  la 
m^me  qualification,  car  tous  euterit  le  mfime  d6sir  et  la 
ih6tne  id6e. 

Machiavel  adressait  k  Jules  II ,  comme  k  C6sar  Borgia, 
ses  floges  exag6r6s  et  invoquait  6galement  en  lui  «  le 
tyran  r6dempteur,  »  invocation  qui  assur^ment  ne  pou- 
vait  avoir  d' autre  objet,  dans  la  pens6e  du  grand  pu- 
blic|ste,  que  I'expulsion  de  F^tranger  ou  une  perturba- 
tion empirique;  car  comment  Machiavel  aurait-il  pu 
condlier  le  voeu  d'une  monarchic  italienne  dans  les 
inains  du  Pape,  avec  ses  devoirs'de  citoyen  de  Florence 
et  ses  fonctions  de  secretaire  d'£tat7 

Jul6$  II  est  tout  entier  dans  la  ligue  de  Gambrai» 
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doat  les  consequences  furent  si  funestes  a  la  France  fX 
k  ritalie  (1 508).  Le  premier  acte  de  ce  pr^tendu  patriote 
fut  de  Jeter  sur  la  r^publique  de  Venise,  qui  lui  disputait 
la  possession  de  quelques  viiles  du  littoral  adriatique, 
une  coalition  dans  laquelle  entr^rent  Tempereur  Maxi- 
milien»  le  roi  Louis  XII,  Ferdinand  le  Gatholique  et  les 
cantons  suisses.  Tels  furent,  en  effet,  les  seuls  motifs 
de  la  fameuse  ligue.  II  s'agissait  d'6craser,  au  aom  des 
plus  mis^rables  griefs,  une  petite  r^publique  pleine  de 
souvenirs  glorieux,  qui  restait  la  dernifere  defense  que 
put  invoquer  Tltalie  au  jour  du  danger.  Jules  II  commit 
ce  crime  avec  un  parfait  sang-froid  et  une  perfidie  dont 
t^moigne  assez  le  r^sultat.  II  avait  offert  jusqu'au  der- 
nier moment  aux  V6nitiens,  par  Tentremise  de  Jean 
Badoer,  leur  envoy6,  de  dissoudre  la  ligue  s'ils  con- 
sentaient  a  lui  cMer  Faenza,  Gervia  et  Rimini.  C'^tait 
pour  la  possession  de  deux  ou  trois  viiles  que  ce  grand 
politique  avait  dispose  cet  appareil  formidable  et  fait 
entrer  tant  d' strangers  sur  le  sol  italien,  qui  allait 
bientot  et  longtemps  leur  servir  de  champ  de*  bataille. 
En  effet,  des  que  les  viiles  en  question  furent  tomb^es 
en  son  pouvoir,  il  songea  k  congedier  les  Strangers. 
Mais  en  venant  en  Italic,  ceux-ci  n'avaient  pas  unique- 
inent  pour  but  la  satisfaction  du  Pape ;  ils  y  venaient 
les  uns  et  les  autres  pour  leur  propre  int6ret,  et  Jules  II 
ue  s'etait  pas  fait  faute  d'exciler  leur  convoitise  pour 
les  attirer  dans  la  ligue.   11  etait  douc  plus  difficile 
d'eloigner  les  Strangers  qu'il  ne  Tavait  6t6  de  les  appe- 
ler  dans  la  P^ninsule.  Les  Fraugais  et  les  Espagnols 
n'avaient  rien  moins  pour  but  que  de  s'y  installer  au 
meme  titre  que  les  Allemands. 
Le  role  qu'allait  ensuite  jouer  Jules  II  ne  pouvait 
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manquer  d'avoir  toutes  les  i4[)pareDces  d'uu  acte  de  pa- 

triotisme.  II  imagine  de  retourner  contra  le  roi  de 

France  cette  deplorable  facility  avec  laquelle  les  souve- 

rains  se  laissaient  encore  mener  les  uns  contre  les 

autres  par  le  Saint-Si^ge,  et  de  lui  opposer  les  autres 

coaUs^s  en  leur  adjoignant  Henri  VIII  d'Angleterre. 

Pour  les  decider  k  cette  nouvelle  ligue  et  la  fortifier,  il 

donne  Naples  k  TEspagne,  excite  le  ressentiment  de 

Venise,  soul^ve  Gfenes  et  Bologne  et  exconununie  les 

Francais.  VoiUi  done  le  Pape  k  la  tete  d'une  lev6e  de 

boucliers  contre  Yiiranger^  comme  on  avait  vu  pr6c6- 

demment  Alexandre  III  et  Innocent  IV.  Mais  les  Fran- 

Qais  une  fois  chassis,  comme  ils  le  furent  e£fectivement, 

il  restait  d*autres  strangers.  Jules  II  entendait  ^gale- 

ment  expulser  les  Espagnols  au  moyen  des  Allemands ; 

mais  par  qui  eut-il  enfin  d61ivr6  Tltalie  de  ces  derniers? 

Le  Pontife  s'en  fut  dans  Fautre  monde,  laissant  Tltalie 

en  proie  k  ces  deux  puissances,  et  la  troisi^me  ne  pou- 

vant  manquer  d'y  revenir  bientdt  pour  venger  la  trahi* 

son  dont  elle  avait  616  Tobjet  et  maintenir  son  6quilibre 

politique  sur  le  thg&tre  des  6v6nemens  dont  Tltalie  6tait 

le  foyer.  Jules  II  avail  fait  beaucoup  de  bruit  en  Europe 

et  n*6tait  parvenu  qu'a  ajouter  deux  ou  trois  petites 

provinces  aux  Etats  Romains,  k  doter  de  principaut6s 

son  neveu,  et  k  enrichir  les  autres  membres  de  sa  fa* 

mille  avec  les  tributs  ieves  par  lui  sur  la  chr^tient^. 

Pendant  que  les  Papes-rois  coucentraient  ainsi  leur 
soUicitude  et  leur  activity  sur  les  moyens  d'6tendre  les 
trontiferes  de  leur  Etat,  et  employaient  lem*  pouvoir  spi- 
riluel  k  ourdir  des  Ugues  de  puissances  dans  un  but  si 
peu  61ev6,  Tesprit  public,  sur  plusieors  points,  s'61oi- 
gnait  de  plus  en  plus  de  la  Papaut^.  Les  besoins  de 
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r^formes  qui  s'6taient  manifestos  eti  France)  en  Ikii^ 
terra  et  en  AUemagne,  prenaient  ohaque  jour  plus  it 
consistance  et  n'afiectaient  pas  seulement  des  secleores, 
mais  aussi  des  princes  et  des  hommes  d'Etat.  Les  peih 
pies  r^fliSchis  da  Nord  en  partiCulier  montraient  niK 
grande  r^pugnknee  k  voir  le  christianisme  repr^sente 
comme  il  TOtait  par  le  Saint-SiOge:  lis  araient  de  la 
peine  k  trouver  de  la  ressemblance  entre  les  Papes  e4 
Jteus-Ghrist,  et  a  concilibr  atec  les  saines  ideas  de  la 
Morale  les  moeurs  et  la  conduite  de  la  cour  pontifieale. 
Des  pcrsonnages  de  la  plus  haute  influence  dans  la 
chr6lientfe  refusaient  de  reconnaitre  les  re]lr6sentants 
de  TEglise  dans  ces  petits  tyrans,  pour  qui  la  supre- 
matie  spirituelle  n^etait  plus  qu'un  mo^en   de  battre 
monnaie  au  profit  de  leurs  bfttards  du  de  leurs  neveux, 
et  de  Jeter  le  trouble  entre  les  princes  Chretiens.  L'iia- 
pietfi,  du  reste,  6tait  flagrante;  les  Pontifes  n'avaient 
plus  le  prestige  que  donnait  rexaltation  religieose  h 
ceux  des  sifecles  pr6cedents^  et  Rome  laissait  voir  tous 
le^  vices  de  Tantique  paganisme  sans  en  avoir  les  ver- 
tus.  Les  peuples  du  Nord,  qui  avaient  subi  volontiers 
rorani|)otence  d'une  th6ocratie  despotique  et  sangui- 
naire,  se  sentaient  repousses  dans  leur  morality  native, 
se  rejetaient  en  arrifere  et  resist aient  a  cette  autorite 
de  la  corruption.  Les  bfichers  de  Jean  Huss  et  de  Je- 
rome de  Prague  avaient  jet6  une  lueur  immense  sur 
toutes  les  contr6es  du  Nord  et  leurs  prosfelytes  ne  pou- 
vaient  plus  se  compter. 

L^on  X,  en  succMant  k  Jules  II,  b^ritait  done  d^ 
plus  s^rieux  embarras.  Heureusement  pour  Ini  qu'il 
n'^tait  pas  d^humeur  k  beaucoup  s'en  alarnler.  Sorti  de 
la  maison  des  MSdicis,  spirituel,  voluptueux  et  artiste, 
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il  avail  peu  de  gout  pour  la  guerre,  et  les  inl6r^td  de 
la  Papaut^  TinquiiStaient  d'autatit  moins  qu'il  ti^  %o\ip- 
i^onnait  pas  que  son  existence  ou  son  autorit^  pussent 
jamais  coarir  des  dangers.  II  apprend  un  matin  le  hat^di 
coup  de  main  et  la  vietoire  de  Francis  I^  k  Marignan. 
«  Monsieur  Tambassadeur,  dit-ll  aussitdt  ft  Tenvoy^ 
T^nitlen,  il  faut  nous  jeter  danfe  les  [bras  du  roil....  » 
Francois  Taccuellle  avec  entbousiasme ;  11  aSpirait  k 
I'Empire  et  voulait  s'assurer  Tappul  dU  Pape.  Celui-cl 
met  habilement  k  profit  cette  vell*it6  du  roi  poete  pour 
en  bbtenir  Vfetbandon  des  iolttiunit^s  gallican^s  et  des 
liberies  garanties  k  la  France  par  la  pragniatique  de 
Botli*ges;  le  deplorable  concordat  de  1516  est  signi  k 
Bologne  entre  L6on  X  et  Frangois  P'« 

Bient6t  aprfes  Charles-Quint  est  61u  emperent,  alors 
qde  son  alliance  avec  Jeanne  de  Gastille  dvait  mis  sur 
sa  tfite  la  couronne  de  Naples  et  de  Sicile.  Voilii  done 
une  puissance  hors  ligne,  et  elle  se  dficlare  contre 
Francois  1*'  en  Italic.  « II  faut,  dit  aldrs  le  Pape,  nous 
jeter  dans  les  bras  de  Tempereur!...  »  II  ouvre  lui- 
meme  les  portes  de  Tltalie  aux  Espagnols,  et  prelude 
ainsi  aux  longues  et  sanglantes  batailles  qui  devaient 
bientdt  s'y  livrer.  Quant  k  lui,  il  n'aspire  qu'ii  jouir 
tranquillement  de  la  vie  dans  les  Etats  de  TEglise  et  k 
orner  son  temporel  de  toutes  les  magnificences  que  la 
fortune  et  les  arts  sont  capables  de  r6aliser.  II  ne  de- 
mande  k  la  chr6tient6  que  de  Targent,  et  k  cet  effet  il 
redouble  d'activite  pour  la  vente  des  pardons  et  des  in- 
dulgences; systfeme  commode  qui,  au  lieu  de  d^truire 
le  p6ch6,  comme  entendait  le  faire  Innocent  III,  faisait 
au  conlraire  du  p6ch6  une  source  in^puisable  de  pros- 
p6rit6  et  le  pi6destal  de  la  monarchic  pontificale! 
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Mais  au  moment  oil  cette  fantasUque  prosp6iite  pa- 
rait  plus  grande,  voilit  que  sur  plusieurs  points  de 
TEurope  la  conscience  des  peuples  se  montre  agit6e, 
non  plus  seulement  au  sujet  des  questions  ostensiUes 
d'influence  politique,  mais  aussi  k  Tendroit  des  ques- 
tions religieuses  que  Ton  considfere  comme  le  masque 
d'une  influence  immorale  et  perturbatrice.  Des  hommes 
prennent  position  devant  cette  Papaut^  voluptueuse  et 
v6nale,  devant  ce  clerg^  qui  a  syst^matiquement  abdi- 
qu6  toute  pudeur,  devant  cette  nouvelle  Ninive,  et,  com- 
parant  tout  cela  aux  saintes  ^ritures,  its  osent  dire 
hautement  que  cet  amas  de  richesses,  que  cette  vie 
consum6e  dans  les  plaisirs  mondains,  que  ces  guerres 
homicides  et  cette  cour  scandaleuse  de  Rome  ne  sau- 
raient  6tre  TEglise  de  J6sus-Gbrist  et  de  ses  apdtres.  Le 
moine  Martin  Luther  resume  les  doctrines  de  Valdo, 
d'Arnaud  de  Brescia,  de  Jean  Huss»  de  Wickleff,  et  ce 
n'est  plus  seulement  une  r6forme  qui  s'op^re,  c'est  le 
schisme  qui  se  fait.  La  Boh^me,  la  SuMe,  une  parlie 
de  TAUemagne,  la  Suisse  et  TAngleterre  vont  etre  a 
jamais  s^par^s  de  la  communion  romaine. 

G'en  6tait  fait  de  la  Papaut^  dans  une  situation  si 
critique  sans  la  venue  des  Espagnols.  Un  moine  obscur, 
61eve  par  hasard  au  pontiticat  aprfes  L^on  X,  ne  sem- 
Wait  y  etre  arrive  que  pour  lui  donner  le  dernier  coup. 
Adrien  YI  applaudit  hautement  aux  censures  de  Luther 
et  veut  reformer  le  elerge,  a  commencer  par  les  prelate 
qui  lont  61u.  II  se  d6clare  contre  le  faste,  la  bonne 
ch6re,  les  plaisirs  dout  Rome  ^tait  remplie.  On  sictie 
de  toutes  parts  au  barbare !  U  vit  une  annec  k  peine, 
et  le  lendemain  de  sa  mort  on  trouve  la  portf  de  son 
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mMecin  ornee  de  guirlandes  de  fleurs  avec  cette  in- 
scription :  «  Au  lib^rateur  de  la  patrie!...  » 

Rome  au  reste  n  avait  plus  k  opposer  k  la  r6tbrme 
que  des  pr^tres  ath^es,  berc6s  dans  les  plaisirs  et  adon- 
q6s  k  rintrigue.  La  foi  des  Espagnols,  6pur6e  par  une 
iutte  de  sept  sifecles  contre  le  fanatisme  musulman  et 
par  les  flammes  de  Tinquisition,  vient  raviver  la  Papaut6 
expirante  en  mSme  temps  que  Gharies-Quint  6tend  sa 
puissante  main  pour  la  prot6ger.  Clement  YII  veut  se- 
couer  cette  protection  qui  s^impose  en  s'appuyant  sur 
ie  parti  frangais;  mais  la  bataille  de  Pavie  brise  la 
seule  arm6e  que  le  Pape  pAt  opposer  k  Charles-Quint 
et  abaisse  la  seule  puissance  capable  d'intervenir  en 
conciliatrice  entre  le  Saint-Si^ge  et  les  peuples  en  6tat 
de  protestation  (1525).  D^s  lors,  Gbarles-Quint  est 
maitre  du  Saint-Si^ge ;  il  saisit  avec  tons  les  manage- 
ments possibles  dans  ses  bras  Tidole  pontificale,  la 
coofie  k  Ignace  de  Loyola,  qui  venait  de  fonder  une 
sociM6  destin^e  k  devenir  c616bre,  pendant  qu'il  avisera 
au  moyen  de  lui  trouver  un  abri  plus  imposant.  Charles 
presse  le  Pape  de  convoquer  un  concile,  non  pas  dans 
un  but  de  conciliation  entre  les  parties  dissidentes, 
mais  avec  Tintention  bien  arr6t6e,  au  contraire,  d  em- 
pdcher  toute  concession  de  la  part  du  Saint-Si6ge  et  de 
domier  d^sormais  pour  abri  k  la  Papaut6  Tabsolutisme 
et  rinfaillibilit^. 

Paul  III  assemble  le  concile  de  Trente  k  regret  et 
en  conservant  Tespoir  que  les  protestants  pourront  y 
faire  parvenir  leurs  reclamations  et  la  conciliation  s'o- 
p6rer  (1545).  Charles  marche  contre  eux,  d6fait  leur 
conf(6d6ration  k  Miihlberg  et  p^se  de  tout  le  poids  de 
sa  victoire  sur  le  concile,  tandis  qu'une  foule  de  moines 
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espagnols  souiBa  aqtour  de  cette  aBsemblee  1  esprit  *pR 
et  inflexible  qui  davait  carfi6t6risep  aes  decisions.  Le 
triomphe  de  rinfliiQnca  espagneie  au  sein  de  TBgliae  a 
pour  effet  de  rendre  toute  r^conoiUatioa  impossible  do 
prineipe  catbolique  avec  la  r^forme  d'ahord,  el  phis 
tard  avec  les  prineipea  de  la  Ubert6  intelleeiuelle  et  tous 
les  progr^a  de  la  civiUsation. 

Le  coQcile  de  Treote  6tait  rantithtee  des  conoilea  de 
Constapce  et  de  B&le.  II  inveatiaaaii  le  Pape  de  I'aato- 
rit6  suprSme  de  TEgUae,  le  d6clarait  inapir^  direete- 
meat  de  1  Eaprit-^aiat  et  infailliUe  daaa  aea  ddcisioiis 
et  interpr^tationa  en  mati^ve  de  foi  et  de  doctrine.  11 
lui  ait][)ordonnfiit  lea  evSquaa  et  tout  le  cl6i^6,  et  orga- 
niaait  une  hierarchic  destin^e  h  diatribuer  de  degr^  eo 
degr^  lea  inapirationa  o^Ie^tes  dont  le  Pape  dtait  eoffline 
le  grand  et  unique  recipient.  La  ^A£^aiion  paaaail  a 
r^tat  de  dpgme  et  de  aacreme^t^  et  le  o^libat,  dost 
elle  pat  m  annexe,  etaU  ^oigneusemeat  ooBser¥d.  Le 
<>oiicile  s'^teiit  appliqu^  paFti^tili^ij^ent  a  couacrer 
touted  lea  diapoaitiqna  Cftnoniquea  centre  leaquellea  les 
r^form^  r^olamaient  et  qui  avaient  motive  le  aduame. 
)1  repouaaait  done  tpute  id6e  de  conciliation,  et  pour 
que  Von  n'en  put  dputer,  ii  derivait  au  frontiapice  de 
poq  ^di|ipe  s  f  tlorade  VEgU^e^i^s  de  aalut!.^.  »  Paul  III 
et  P^vil  lYf  qui  6X9imt  Ualiena*  p^[mgnaient,  aiiiai  qae 
Clement  VII,  k  la  domination  dans  TEgKae  de  eet  esprit 
espagnol ;  maia  np  pouvant  r^aiater  ii  aon  aaoendaal,  ils 
prirent  le  parti  de  ae  r^signer  au  role  de  Pape  infaillible. 
II  fallait  aaaurer  les  rigoureuaea  diapcwtloaa  du  eoaaile; 
poiiY^ient-ils  mieuK  faire  que  de  eonfler  cette  t^be  wx 
bojttmea  qui  avaient  iik  V^a  da  3M^s  d6^iaHia§,  e'eat- 
Mire  aux  jesuitea  et  aifx  chefa  de  rinquiaitionl 
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Paul  III  approuvalinstitut  fond6  par  Ignaee  de  Loyola 
(1540),  etia  8oci6t6  pritun  d^veloppement  rapide.  Elle 
6tatt  admirablement  constitute  poup  raction  et  sou- 
roettait  ses  membpes  a  one  discipline  qui  en  faisait  une 
sorts  de  m^oanique  appliqu6e  k  la  nature  humaine. 
L'ob^issance  exig^e  des  meinbres  ^tait  absolue,  et  pour 
que  le  principe  de  cette  ob^issance  passive  fat  mis  hors 
de  contestation  pour  Tordre  tout  entier  ^  un  voeu  particu- 
lier  du  chef  le  soumettait  k  la  volonti  du  souverain- 
pontife.  Le  g6n6ral  r^sidait  k  Rome,  et  de  la  exercait 
un  empire  absolu  sur  les  membres  r^pandus  dans  toute 
ia  obr6tient6.  H  avait  auprfes  de  lui  cinq  oisUtanU  for- 
mant  son  conseil,  et  un  adnumiteur  charge  de  le  sur- 
veillep  lui-mAme,  et  sous  ses  ordres,  dans  les  divers 
pays  ou  pations,  des  provinciaux.  II  y  arait  dans  Tordre 
trois  degrte  i  les  profis  ay  ant  fait  leurs  vceux,  les  coad- 
juteuri,  divis^s  en  spirUuel  et  en  temporel;  les  mnnces  et 
les  8e0las$iqueft.  Tous  les  membres,  avant  d'etre  admis 
dans  la  soci6t6,  ^taient  soumis  k  de  nombreuses 
Apr^uves,  et  chacun  6tait  ensuite  employ^  selon  sa  ea- 
pacitd. 

On  a  dit  que  Loyola  6tait  un  esprit  6troit  et  born6 ; 
Hiais  il  faut  avouer  qu'il  avait  fort  bien  compris  que  si 
Ton  raisonnait  au  sujet  du  prineipe  sur  lequel  6talt  6ta- 
bHe  la  Papaut6,  elle  6tait  perdue,  et  qu'il  fallait,  pour  la 
Mtuvep,  un  coup  d'Etat  hardi,  une  afferraation  syst6ma- 
li^pw,  absolue,  aveugle  de  son  autoritA.  La  Papaut*, 
fend6e  uniquement  sur  la  succession  de  saint  Pierre, 
poovait  *tre  contest6e,  d6mentie  mfime  Tfivangile  k  la 
main;  mais  la  Papaute  dn  eoncile  de  Trente  ne  pouvait 
etpe  discut6e ;  elle  itait  trop  ckirement  absurde  pour  un 
^xamen  s^rieux,  et  c'est  par  un  tel  caractfere,  e'est-Ji- 
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dire  en  passant  nettement  k  T^tat  de  v6rit6  de  conveih 
tion,  qu'elle  6tait  sauvte.  En  approfondissant  cette  idee 
et  en  lui  donnant  pour  corps  T  organisation  mititaire 
qu'il  avait  apprise  6tant  soldat,  Ignace  de  Loyola  a\«it 
trouv6  le  meilleur  expedient  qui  convtnt  dans  la  circoiH 
stance :  11  fut  Fhomme  de  g6nie  du  moment. 

A  partir  du  concile  de  Trente,  la  Papaut6  n'offre  pte 
aucune  originality  et  ne  soul^ve  plus  des  questions  de 
principe;  son  sort,  au  spirituel,  paratt  fix6.  Quant  as 
temporel,  abandonn6e  des  peuples  et  ne  pouvant  plus 
gu6re  compter  sur  leur  appui  centre  les  rois,  elle  sat- 
tache  b  sa  petite  souverainet6  et  s'efforce  de  se  Aonnet 
de  rimportance  entre  les  monarques,  en  cr6ant  entre 
elle  et  eux  une  sorte  de  solidarity  bas6e  sur  un  6chan^ 
d'influence  et  de  protection.  Le  droit  de  r6gne  avail 
p6ri  comme  les  autres  droits  dans  la  plupart  des  £tats; 
elle  consacra  le  droit  b6r6ditaire  et  contribua  par  ses 
doctrines  k  lui  donner  cette  fixit6  et  cette  inertie  que  nots 
lui  avons  vues  jusqu'&  nos  jours,  et  qui  sont  devenues 
un  grief  mortel  des  peuples  centre  ce  droit.  Mats  la 
Papaut6  n'eut  plus  sur  les  £tats  et  leurs  chefs  une  au- 
torit6  ostensible,  et  ce  fut  bien  vainement  que  quelques 
Papes  tentireut  encore  de  tirer  de  Tarsenal  pontificai 
les  foudres  de  Tanath^me.  Les  excommunications  Ian- 
c^es  par  Paul  III  centre  Henri  VIII  d'Angleterre,  par 
Pie  V  centre  la  reine  fllisabeth  et  centre  le  serment 
d'all6geance,  de  Sixte-Quint  centre  Henri  IV  de  France 
et  le  prince  de  Gond6,  rest&rent  absolument  sans  rt- 
sultat.  Rome,  en  un  mot,  fut  r6duite  k  Tinfluence  occulte 
dont  elle  disposait.  Elle  n'aurait  pas  pu  commander  des 
massacres  comme  ceux  qui  an6antirent  les  Albigeois; 
elle  ayait  de  la  peine  a  maintenir  Tinquisition  dans  quel- 
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ques  pays,  et  se  voyait  reduile  k  la  seule  faculty  de  faire 
cbanter  le  Te  Deum  apr^s  les  d6sastres  de  la  Saint- 
Barth^lemy  et  le  retrait  de  T^dit  de  Nantes. 

Une  telle  transformation  n'avait  cependant  pas  dA 
s'accomplir  sans  produire  de  profonds  d^chirements 
entre  les  nations  et  sans  entratner  des  consequences 
fondamentales  pour  les  croyances.  Charles-Quint,  en 
attaquant  les  r^form^s  et  en  ^voqnant  ainsi  la  guerre 
religieuse,  avait  mis  sur  la  defensive  divers  Etats  de 
TEurope.  Aprfes  sa  victoire  de  Miihlberg,  de  vaillantes 
Sp^es  avaient  6t6  tiroes  dans  le  Nord,  et  il  s'6tait  vu 
oblige  de  signer  humblement  la  paix  de  Passaw,  qui 
garantissait  aux  protestants  la  liberty  de  conscience 
(1552).  La  derni^re  moitie  du  xvi*  sifecle  fut  pleine 
de  sourdes  agitations,  resultant  de  ces  prises  d'armes 
et  des  querelles  religieuses.   Au  commencement  du 
XVII'',  elles  se  compliqu^rent  de  questions  d'6quilibre 
europ^en,  et,  la  cour  de  Rome  aidant,  on  vit  tous  les 
princes  de  la  chr6tient6  s'engager  dans  une  gueiu*e  con- 
fiise  de  catholiques  centre  protestants.  EUe  dura  trente 
ans  et  bouleversa  tous  les  int^rdts  (1618-1648).  Mais 
une  si  cruelle  6preuye  fut  la  derni^re  de  ce  genre.  Les 
princes  chr6tiens,  disabuses  du  fanatisme  religieux  en 
presence  des  maux  qu'il  avait  causes,  r^unirent  succes- 
sivement  et  sans  distinction  de  croyance  les  congrfes 
d'Osnabruck  et  de  Munster,  et  signferent  le  traits  de 
Westphalie  (1648).  Ge  traits  proclamait  la  liberty  de 
conscience,  qui  6tait  la  negation  formelle  de  la  dictature 
que  le  concile  de  Trente  avait  6tablie  sur  les  &mes.  II 
jetait  en  m6me  temps  les  bases  definitives  de  la  liberty 
individuelle  et  de  la  souverainete  respective  des  nations. 
Depuis  lors,  catholiques  et  protestants  ont  marche  dans 
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deux  voiea  diffi6rentes»  et  Ton  pourrait  faciiemenl  ap- 
pr6oier,  dans  le  sens  de  la  civiiUation  en  g6n6n\,  de 
quel  c6t6  sont  aujourd'hui  lea  rdsuUata  les  plus  favo- 
rabies. 

En  mettant  fin  a  rbistorique  de  fails  qui  ne  peuvent 
que  se  r^p^ter  de  loin  en  loia  dans  la  decadence  mono- 
tone de  la  Papaute,  et  qui  ne  sauraient  nous  fournir 
des  observations  nouvelles,  nous  oro;yona  devoir  repor* 
ter  un  regard  en  arri^re  sur  T^tat  du  monde  chrStiea, 
et  en  particulier  sur  oelui  de  Tltalie,  centre  le  plus  rap^ 
proch6  de  rinfluenoe  romaine.  La  chretient6.  au  sortip 
du  XV*  si6cle,  6tait  ancora  plong6a  dans  la  confusion. 
Les  nationalites  6taient  parvenues  k  se  former,  mail 
les  pouvoirs  publics  donnaient  k  peine  signe  de  vie.  Lea 
lois  6taient  confuses,  la  juridiction  nulle  ou  arlntraire. 
La  propri6t6  dtait  presque  entiferement  dans  les  mains 
des  seigneurs  et  du  clerg^.  Mais  le  mal  etait  surtout 
dans  les  esprits,  L'inquisitiop  avait  concentre  les  ftmes 
par  la  terreur  de  ses  supplices,  sem6  la  defiance  inu- 
tuelle  ot  la  division.  Les  misferes  de  Tiguorance  et  de  ia 
superstition  6taient  la  principal^  plaie.  Quand  cet  ef- 
frayant  tribunal  ne  trouva  plui^  d'hdr^tiques  reels,  tels 
que  Galil6e  ou  Giordano  Bruno,  par  exemple,  il  en  in- 
venta  pour  exister.  II  n'^tait  question  que  de  cringes  de 
magie  et  de  soroellerie,  de  gens  qui  avaient  des  rappcHli 
avec  le  d^mon  dans  des  lieux  solitaires.  En  Italie,  oil  la 
saint'Offlce  avait  d6ploy6  presque  autant  de  fureur  qu'en 
Espagne,  on  renouvelait  sans  eesse  la  fable  d'enfaiits 
enlev^s  et  mang6s  par  des  Juifs ;  et  o'est  sur  des  fails 
de  cette  nature  que  portaient  le  plus  souvent  las  aocu« 
sations  d'h^r6sie  et  que  Ton  motivait  les  poursuitea  M 
Im  supplifiei.  La  Franea  avait  doorm^mwt  sQufiertdes 
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aberrations  flataniquea  dea  inquiaiteurB,  comoie  on  pent 
1q  Yoir  par  lea  annaJea  dea  peradcutiona  d'Arraa ;  maia 
elle  n'^tait  paa  dechue  au  xvi^  allele  dana  sa  morality 
politique  et  dana  aea  mceura,  comme  cetie  Italie  qui 
avait  eependapt  eu  le  privilege  da  ae  d6gager,  au  mi- 
lieu du  moyan  4ge,  de  la  aervitude  g6n6ral6  et  de  bpiller 
d'wn  ai  grand  6Qlat. 

«  La  liberty,  dit  Siamondi,  avait  donn6  h  I'ltalie 
qyatre  ai6c}ea  de  grandeur  et  de  gloire.  Durant  eet  ea- 
pace  d^  temps,  elle  fit  peu  de  conqu^a  au  dela  de  aea 
Iin)itea  naturelleai  paais  qU^  aaaura  n6anmoina  k  aea 
peUples  le  premier  rang  entre  lea  nationa  de  rOeoident, 
I^^a  AUemauds,  lea  Franeaia,  lea  Eapagnola,  lea  Anglaig 
avaient  dea  monarquea  gt  dea  aeigneura  f^odaux ;  lea 
Italienii  ^eula  ^valept  ung  patrie.  Ila  avaient  relev^  la 
nature  bum&ine  d6grad6e  en  donnant  h  toua  lea  hommea 
dea  droita  oomme  bommea,  en  dehora  de  tout  privilege. 
lis  i^vaient  rendu  au  monde  la  philosopbie,  Ti^loquence, 
la  poiiai^,  }'bistoire»  rarehitecture i  la  sculpture,  la 
peintur6»  Ift  muaique,  Ila  avaient  fait  faire  de$  progr6a 
rapidaa  h  Vagrieultura»  k  la  navigation,  aux  arts  mdr^ 
caniqueft,  |la  avaient  4t6  lea  inatituteura  de  TEurope,  A 
peine  pQurrait*on  nommer  une  aaienee,  un  art,  dont  ila 
n'euaaent  anaeign^  tea  principea  aux  peuplea  qui,  de* 
puia,  lea  oat  d^paaa^aS  p 

Ca  brillanti  tableau  4'un  illusitre  dcrivain  ne  pr^aente 
aucnna  Mug^raHon,  L'Ualie,  du  xn*  au  xvi*  allele,  futi 
par  S9«  petHaa  r6publiquea,  le  foyer  d'oU  la  eiviliaation 
mederne  a'aat  r6pandu«  sur  TEurope.  Maia  arriv^a  au 
milieu  40  ee  dernier  aitela^  il  n'eat  plua  poaaibla  de  la 

<  8iasRil4it  lUf¥>k  iloj.  4»  myen  Age, 
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reconnaitre.  LHnquisition  et  le  casuistismey  joints  anx 
funesies  exemples  tombes  d'en  haut^  Tont  enti^rement 
pervertie.  Ge  n'est  plus  le  temps  oil  de  laborieux  mar- 
chands  dtaient  appel^s  h  la  tete  des  petits  Etats,  et  oil 
les  mandataires  du  peuple  d^libSraient  librement  aur  ies 
affaires  publiques  et  pr6paraient  dans  la  paix  Ies  colo- 
nisations florissantes  que  Florence,  Venise  et  Gdnes 
allaient  porter  en  terre  6trangfere.  Les  guerres  entre 
Guelfes  et  Gibelins  avaient  cr66  de  petits  potentats  dans 
quelques  £tats,  principalement  en  Lombardie,  pour  qui 
tons  les  moyens  6taient  bons,  soit  pour  r^gner,  soit 
pour  combattre.  Les  r^publiques  n'6chapp^rent  pas  k 
la  corruption  qui  les  entourait,  et  chez  elles  comma  chez 
les  petits  tyrans,  la  politique  se  trouve  enti^rement  per* 
vertie  Abs  le  temps  oil  Machiavel  et  d'autres  auteurs, 
ses  contemporains,  prennent  k  t&che  de  nous  en  entre* 
tenir.  La  tyrannic  s*y  perfectionne  en  bannissant  ou- 
vertement  la  morale.  La  politique,  r^duite  k  ses  formes, 
n'est  plus  qu'une  affaire  de  strategic,  d'adresse,  de 
surprises,  un  jeu  terrible  qui  n'admet  pas  impun^ment 
de  fautes.  G'est  un  art  savant,  raffing,  plein  de  myst^res, 
d'^motions,  oh  Tattrait  passionn^  le  dispute  au  p^ril, 
exigeant  alternativement  la  dissimulation  et  raudace, 
la  bassesse  et  Torgueil,  la  faiblesse  et  la  cruaut6.  Le 
systfeme  repose,  avant  tout,  sur  la  perfidie,  et  la  gloire 
s'acquiert  ostensiblement  par  un  babile  usage  du  poi- 
guard  ou  du  poison.  G'est  le  temps  aussi  des  cofidottieri, 
comtes  et  barons,  courant  en  armes  les  aventures,  d6- 
troussant  les  gens,  pillant  les  villes  et  les  villages.  Us 
se  croisent  dans  les  campagnes  avec  les  bandes  de 
I'inquisition  k  la  recherche  de  Thfiresie,  et  avec  les  sol- 
dats  allemands  qui  veillent,  non  k  Tordre  public,  mais 
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It  la  conservation  des  droits  suzerains  de  I'Empire, 
Les  nouvelles  cours  substitu6rent  la  vamt6  castillane 
h  tons  les  usages  modestes  que  Ton  voyait  encore  an 
commencement  du  xvi*  si&cle.  Des  questions  de  pr6c6- 
dence  occupaient  la  politique.  Les  maisons  des  M^dicis, 
des  princes  d'Este  et  autres  avaient  des  disputes  pour 
obtenir  le  pas  dans  les  c6r6monies  oil  leurs  ambassa- 
deurs  se  rencontraient.  Les  souverains  s'arrogeaient 
successivement  de  nouveaux  titres,  en  m6me  temps  qu'ils 
en  distribuaient  aussi  k  leurs  courtisans.  Tandis  qu'ils 
passaient  par  toutes  les  gradations  d'illustrissimes,  d'al« 
tesses  s6r6nissimes,  d'altesses  royales,  ils  cr^ai^nt  pour 
leurs  sujets  des  patentes  sans  nombre  de  marquis,  de 
comte,  de  chevalier,  et  leur  abandonnaient  successive- 
ment les  qualifications  k  mesure  qu'ils  les  dMaignaient.  De 
telles  decorations  passaient  graduellement  dans  la  foule; 
il  vint  une  6poque  oU  Ton  n'^crivait  plus  k  son  cordon- 
nier  sans  Tappeler  trte-illustre.  Mais  en  multipliant  les 
titres,  on  avait  multipli6  les  m^contentements  et  les 
mortifications;  et  alors  le  moindre  gentilhomme  ouofB- 
cier  se  trouvait  mortellement  bless6  si  on  ne  Tappelait 
que  tr6&-c6lfebre  et  tr6s-excellent ;  il  pr6tendait  k  Fillus- 
trissime ! 

L'habitude  du  travail  avail  6t6,  durant  la  premiere 
moiti^  encore  du  xvi*"  si^cle,  le  caract^re  distinctif  des 
Italiens.  Mais  un  peu  plus  tard,  sous  Tinfluence  de  la 
transformation  de  toutes  les  petites  r^publiques  en  £tat8 
princiers,  ils  en  perdirent  le  gout  et  ne  songferent  plus 
qa'k  se  procurer «ce  qu'on  appelait  «  un  noble  loisir.  » 
lis  accueillirent  le  pr^jugg  des  Gastillans  qui  couvrait  de 
m^pris  toute  profession  ouvrifere,  et  apprirent  encore 
de  ces  strangers  k  augmenter  le  faste  k  mesure  que  les 
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resMui^s  dimiiiuaa«nt»  et  h  biekit  la  pMipe  au  dAoft 
au  dfitaimdot  de  riiiMri6ttr«  Lte  pttita  BOuttmiiiB  anga- 
firant  laara  aourtiaads  4  mettre  Itara  oi^iitaux  m  tarres; 
puis  lis  6rMrdnt  la  droit  d'atiiesse  qbi  oondamnait  las 
ainfe  das  familiaa  ii  ToiaiVeM  pai*  le  rAag  qu'il  laur  doA>- 
nait,  at  las  6bdata  &  la  faiatentaaa  at  k  ritfipaiaaanee  pir 
la  aerVitttde  et  le  dtoiiitdreasamant  qa'il  laur  oMait. 

Una  aamblabla  diraotioa  i&iprimte  k  la  oooatilutio& 
aOciala  devait  ayoir  naturallemani  las  effata  laa  plus  fih 
nestes.  Ge  fut  pour  rempUr  les  loiairs  de  tout  oo  qui 
4taU  courlisdn^  at  offirir  ed  ni4me  tamps  una  aorta  de 
eompBUfbAoxk  k  una  foule  de  oadets  d^hMtte  et  pritft 
das  droits  du  iaariUfai  que  Ton  iuvauta  lea  droits  at  las 
devoirs  aussi  biiarras  que  monstruauM  des  sigisb6as  oa 
dievaliers  serVtats.  On  les  fonda  sur  daux  lois  qua  a'im- 
posa  le  beau  monde :  atkeune  fiMbme  oe  pouvait  paratira 
seule  en  pid)UCi  at  auouti  mari  ne  pouvait^  sans  ridicula, 
y  aoeoddpagner  sa  fBikima«i<  «  La  paix  das  flUmiUes,  dit 
k  ce  sujet  Tauteur  que  nous  venons  de  aitw,  fut  ba&nia 
de  touts  ritalie ;  aucun  mari  ne  regarda  plua  aa  fenuae 
tComme  une  oompagne  fiddle^  aasocide  k  eon  esistenoa ; 
aucun  ne  trouva  plus  en  elle  un  aonswl  daaa  le  doutai 
un  soutien  dansTadversit^,  un  sauveur  dans  le  daiigeri 
ua  consolateur  dans  la  dteeepoir.  Le  p6re  n'osa  plus 
a'assurer  que  les  enfants  qui  portaient  son  noni  dtaient 
It  lui;  il  ne  ae  sentit  plub  U6  k  eux  par  la  nature.  L'or>- 
gueil  de  conserved  sa  inaison,  mis  k  la  place  dtl  plus 
doux  et  du  plus  noble  das  senttmentSv  empoisonna  tOus 
les  rapports  de  familie,  las  doux  noma  d'enfant  et  da 
f/kre^  Ohacun  soufflrdt^  non  plus  comilie  eito;ea»  dans 
la  patrie  opprim6e«  mais  dans  sa  famille  et  dans  son  hu- 
manity... G6n6  sans  o^ae  dansaa  aMison  par  la  prteence 
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de  ru^  de  8&  femme»  B^pard  d'une  partie  de  des  iHres 
et  sosuf 8  qu*on  avail  enftomiis  de  bonne  heure  dans  les 
coovents ,  fatigue  de  rinutilitd  des  autres^  auxquels, 
pour  tout  6tablisdettient,  il  dtail  oblige  de  donner  un 
couvert  a  aa  table,  11  n'^tait  regards  par  eux  que  comme 
Tadmiaistrateur  du  patrimoine.  Ildtaitseul  responsable 
de  son  ^onomie,  tandis  qu^  fr^res>  ftoeurs^  femme  et 
enfants,  formalent  une  ligue  secrete  pour  le  ruiner.  8'il 
ftusait  des  dettes,  le  majorat  couyrait  la  propri6t6;  les 
cr6anoier6  perdaient  et  les  fermiers  se  voyaient  ruin^s. 
Ce  qui  distingue  to  XYtr  si^le,  c*est  surtoutce  pr6jug^ 
mntisoeial,  plus  funesie  que  le  libertinage,  d'aprds  le-^ 
quel  on  faisait  parade  de  ce  qu*on  avail  cachS  autrefois. 
Ce  ne  fut  pas  parco  que  les  femmes  eurent  des  amants, 
maia  parce  qa'on  leur  fit  une  loi  d*en  avoir^  que  les 
Italiens  ceesferent  d*Mre  des  hommes...  ■» 

Les  sciences  et  les  arts  devaient  infailliblement  se 
ressentir  d'une  di^cadence  el  rapide  et  si  profonde  dans 
lea  moeurs.  kpth%  s'^tre  form^is  graduellement  dans 
ratmosph^re  vitale  des  r^publiques  et  avoir  jet6  un  vif 
^clat  au  XVI*  altele,  ils  d^ftiillirent  tout  k  coup.  Dante  el 
Tasae  eurent  encore  des  imitateurs,  ils  n'eurent  plus  de 
rivattz.  Lea  chaires  de  pbilosophie,  de  legislation  el 
d'teoaomie  politique  rest^rent  muettes;  le  commerce  et 
Tagriculture  languirent,  la  marine  perdit  son  activity, 
une  souffirance  taciturne  se  repandit  dans  les  esprits 
comme  dans  les  affiiireS)  et  le  malheur  universel  entrat^ 
nail  fatalement  la  nation  k  la  recherche  des  plaisirs 
sensuels  qui  lui  r^servaient  de  nouveaux  malheurs. 

Comment  expliquer  le  triste  phSnom^he  d^une  deca- 
dence ai  rapide  et  si  profonde  en  Italic,  au  moment  oil 
lea  lumitees  et  la  prosperity  qu'elle  avail  crMes  trou- 
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vaient  un  asile  assurd  dans  les  villes  libres  d' AUemagne 
et  de  Suisse  et  se  d^veloppaient  en  suret6  sous  les  au^ 
pices  des  Eglises  r6form6es7  Ge  n'est  pas  faire  violence 
k  la  justice,  croyon$-nous,  que  de  Tattribuer  en  pre- 
mier lieu  aux  funestes  exemples  donnas  par  la  Papaati, 
notamment  depuis  son  retour  d' Avignon.  Ses  guerres 
continuelles  centre  les  Etats  italiens,  les  moyens  im* 
moraux  et  sanguinaires  qu'elle  mettait  en  usage,  ses 
ligueSy  qui  pr6cipit^rent  k  la  fois  sur  Tltalie  plusieurs 
nations  gtrangferes  fir  en  t  un  irbs  grand-mal.  Mais  le 
dernier  coup  fut  port6  k  cette  int^ressante  nation  s^rte 
que  Charles-Quint  et  ses  Espagnols  se  furent  emparfe 
de  la  direction  du  Saint-Si^ge  et  que  le  concile  de 
Trente  eut  mis  au  service  du  despotisme  politique  toutes 
les  forces  concentr6es  de  la  religion.  La  domination 
monastique  envahit  toutes  les  classes  de  la  soci^t^. 
L'^ducation,  enlev^e  aux  pbilologues,  fut  donn^e  exdu- 
sivement  aux  jSsuites  et  aux  fr^res  des  6coles  pies.  On 
vit  alors  appliquer  g6n6ralement  ce  systfeme  qui  consiste 
k  faire  planer  sur  les  enfants  une  autorit6  soupconneose 
propre  a  briser  de  bonne  heure  les  sentiments  de  Y&ae^ 
gie  morale  qui  font  Thomme ;  k  consid6rer  les  liens  de 
ramiti6  comme  des  conspirations,  Tesprit  de  corps  des 
6cples  comme  un  fl6au  qu'il  faut  briser  dans  sa  source 
en  encourageant  la  delation.  L'^ducation  des filles  n'^tait 
point  au  fond  diff^rente  de  celle-Ui.  On  les  ^levait  dans 
les  convents,  le  plus  loin  possible  des  m6res,  dans  les 
id6es  fausses  et  exag^r^es  de  la  devotion,  qui  abou- 
tissent  au  qui6tisme  quand  elles  n'^clatent  pas  en  scan* 
dale,  et  qui  font  sentir  la  n^cessit^  de  les  mettre  sous  la 
garde  des  duegnes  ou  sous  les  verrous.  Les  casuistes 
avaient  rendu  les  cceurs  aussi  strangers  k  la  morale 
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qa'k  la  raisoD.  Une  classification  arbitraire  des  p^chSs, 
rid^  qu'on  pouvait  les  racheter  par  des  indulgences  ou 
qu'un  prdtre  pouvait  absoudre  le  coupable  et  en  faire 
un  saint ,  avaient  abeolurnqnt  d^truit  la  droiture  de  la 
conscience  et  les  notions  de  la  vertu. 

Tel  ^taitTesprit  de  Tltalie  entre  le  xvi*  et  le  xvii*  sife- 
cle.  Le  milieu  du  xviii''  fut  marqu6  par  la  suppression 
des  j^suites.  Sans  armes  et  sans  soldats,  cette  soci6t6 
gouvernait  d6ja  le  monde  catholique.  On  avait  entendu 
dans  labouche  de  Tambourini,  leur  g6n6ral,  ce  mot  qui 
caract^rise  la  soci6t6  :  «  De  ma  chambre,  je  gouverne 
«  non-seulement  Paris,  mais  la  Chine,  non-seulement 
c  la  Chine,  mais  Tunivers  entier,  sans  que  personne 

9 

«  sache  comment  etla  se  fait. . .  »  Educateurs  des  princes 
et  les  confessant  ainsi  que  leurs  femmes  et  leurs  mat- 
tresses ,  les  j6suites  avaient  partout  des  61feves  qui  de- 
venaient  partisans  de  leur  Education.  C'^taient  de  petits 
Machiavels  poursuivant  la  conquSte  du  gouvernement 
universel,  non  pas  par  le  fer  et  le  feu  comme  les  domi- 
nicains,  mais  par  des  mani^res  insinuantes,  des  formes 
polies,  et  malheureusement  par  une  morale  rel&ch^  en 
proportion  du  rang  des  personnes.  A  tout,  les  confes- 
seurs  de  cette  soci6t6  r^pondaient  :  c  Oh!  ce  n'est 
rien !  »  moyen  d'attirer  k  soi  beaucoup  de  monde.  On 
les  accusa  d'homicider  les  rois.  Les  assassinats  de  deux 
rois  de  France,  le  p6ril  couru  par  celui  de  Portugal 
sous  le  ministfere  de  Pombal,  fortififerent  cette  opinion. 
Les  puissances  se  mirent  d' accord  pour  demander  la 
suppression  de  cette  soci6t6  qu'Am6d6e  de  Savoie,  cin- 
quante  ans  auparavant,  avait  d&jk  eu  le  bon  esprit  de 
renvoyer  de  ses  Etats.  Cette  circonstance  marqua  le 
terme  de  la  decadence  de  Tesprit  public  en  Italic  comme 
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ailleurs.  Mais  eettd  nation,  diviste  6D  plusieurs  petite 
fitatB  despotiques  sous  la  doubld  influence  de  Rome  et 
de  l'Atttrich6»  ne  devait  bo  retevei"  que  tardivemem  de 
•on  abaiwement  extr^e«  Cbacune  de  ses  aspfaraiioiifi 
vers  la  liberty  devait  4tre  aignalde  par  le  manure  m 
I'oxil  de  aes  plus  gto^reux  enfhnts,  juaqu^au  jour  oh  la 
France,  lui  tendant  enfin  une  main  Abater nelle^  vien- 
drait)  de  nos  jours,  Taider  k  reoouvrer  son  ind^pen- 
dance  et  k  conetituer  sa  nationaliM. 
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Ia  Pqwtt^  an  ai^ytft  A|ei  poolMs  lacontMUViemenft  U  wlx^aifttie  utti- 
▼enelle. '—  Sft  respoDBabilit^.  —  Aspect  gto^ral  de  U  proep^ritd  des 
nations  ^aos  Pantiquitd.  —  Mis^re  des  peuples  du  moyen  &ge.  —  Com- 
)|Mtt'i^soii  entHQ  rSibpite  «t  la  t^apaut^.  ^  Goin]|>at^Bon  de  l*£tat 
itHAain  au  mofon  Age  Mm  lea  fitats  ItalieUB  deToliis  inl^^Mdaiili. 
—  IMsordre  et  inoapadt4  du  gouvernement  des  Papea  de  temps  Im- 
m^oriaL  —  T^moignage  de  la  diplomatie  fhm^aise,  des  agents  de 
rAutfidi^tn  de  divei%atit6tkrt  tton  Sttspeets  d*h))stllitis  etmm  leftalnl- 
Mga.  ^  La  oDur  di  R<Mns  et  lea  Homaina  sent  d'ai»M^  da  lliDposdbi- 
litd  de  toate  ingfdMiiie  stfrieose.  —  Garactfere  Tini  du  geatemtaieBt  iu 
Pape.  —  N^cessitd  de  le  aupprimer. 


Quand  il  s'agit  de  juger  une  institution  du  premier 
ordre,  sa  morality  et  ses  oeuvres,  on  lui  doit,  et  Ton  se 
doit  k  soi-m&mei  pour  la  garantie  de  sa  conscience  de* 
vant  Dieu  et  de  son  honneur  d'torivain  devant  les 
hommesy  les  t^moignages  de  Thistoire.  Nous  avons 
apport6  ces  t6moignages  dans  la  question  de  la  Pa- 
paut6,  et  nous  venons  maintenant  lui  demander  ce 
qu'elle  a  fait,  durant  Tespace  de  dix  si^cles,  pour  le 
bien  des  peuples  et  pour  rhumanit6»  A-t-elle  r^ondu  k 
cette  responsabilit^  supreme  qu'elle  avait  os6  assumer 
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en  ft'^tablissant  sur  les  empires  depuis  le  viii*  sifede,  ei 
rendu  les  hommes  meilleurs  et  plus  heureux  ? 

Assur^ment,  la  Papaut6  poss6dait  le  pouvoir  tout  » 
tier  au  moyen  &ge  et  la  direction  universelle  des  af- 
faires publiques.  Sa  puissance  6tait  organis6e  k  rimi- 
tation  complete  de  Tancien  Empire.  Qu'on  se  represents, 
&a  effet,  le  Pape  k  la  tdte  du  concile  OBCum^nique  cook 
pos6  des  pr^lats  de  tout  Funivers  chr^tien,  entour^  de 
ses  cardinaux,  des  g^n^raux  des  ordres,  disposant  da 
bras  des  princes,  et  ayant  popr  tout  surveiller  une  hie- 
rarchie  organis6e  jusque  dans  les  replis  de  la  soci&i, 
et  qu'on  dise  si  ce  n'6tait  pas  la  toute  la  forme  du  goo- 
vernement  des  C6sars ;  Tempereur  avec  ses  ministres, 
son  s^nat,  ses  g^n^raux,  ses  consuls  et  les  rois  ou  am- 
bassadeurs  des  nations  soumises?  L'Eglise  du  Pajie, 
dit-on,  6tait  un  pouvoir  spirituel  seulement,  un  gou- 
vernement  des  &mes !  La  distinction  est  sp6cieuse.  0 
n'y  a  pas  deux  souverainet6s,  il  n'y  en  a  qu'une  seuk 
Rien  n*a  6t6  plus  funeste  aux  peuples  que  Tid^e  admise 
de  deux  pouvoirs  souverains  dans  la  m6me  soci6te :  I'lm 
gouvernant  I'esprit,  Tautre  commandant  au  corps.  Ce 
manicb6isme  divisait  les  facult6s  de  Tbomme  et  eelles 
des  fitats ;  il  y  entretenait  une  perturbation  constantc, 
paralysait  les  dispositions  r6guli6res  au  progrfes  et  6tait 
une  source  in^puisable  de  commotions  violentes  et  de 
guerres.  Une  autorit6  qui  ordonne  et  une  autre  qui  de- 
fend k  Thomme  et  k  la  soci6t6  en  meme  temps,  c'est 
autre  chose  qu'une  discussion  ou  une  opposition  parle- 
mentaire :  c'est  un  principe  flagrant  de  discorde  dans 
les  sentiments  du  devoir  et  dans  la  l6gislation.  Aussi, 
dans  leurs  luttes  fr6quentes,  les  empereurs  et  les  Papes 
n'eurent  pas  d'autre  but  que  celui  d'echapper  chacoa 
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de  son  cdt6  k  ce  qu'il  y  avait  d'anormal  et  de  mons- 
trueux  dans  lldte  d'un  pouvoir  k  deux  tfites,  et  de  d6- 
gager  la  r6alit6  d'une  souverainet6  unique. 

Mais  k  partir  des  descendants  de  Charlemagne,  tant 

que  dure  le  moyen  ftge,  le  pouvoir  du  Pape  reste  tou- 

jours  vainqueur  dans  ces  luttes  gigantesques.  Disposer 

directement  de  la  couronne  imp^riale  et  indirectement 

au  moins  des  autres  couronnes,  changer  les  princes 

comoi'e  de  simples  employ6s,  n'est-ce  pas  fitre  souve- 

rain  au  supreme  degr6?n'est-ce  pas  poss6der  I'omni- 

potence  qui  efface  tout  et  dit  hardiment  :  )e  suis  le 

pouvoir  ?  Des  rois  et  des  empereurs,  dans  le  temps  dont 

nous  parlous  y  out  pu  6crire  des  chartes,  protester  bien 

haut,  comme  nous  I'avons  vu,  se  croire  en  un  mot  sou- 

'  verains  de  leurs  l^tats;  lis  se  trompaient.  Mais  la  cour 

de  Rome,  plus  experte  en  semblable  matifere,  plus  forte 

en  logique,  savait  qu'elle  r^gnait  en  mattresse  absolue 

sur  les  hommes  et  sur  les  choses  par  son  pouvoir  spiri- 

^  tuel.  Les  princes,  de  gr6  ou  de  force,  ^taient  les  vas- 

^  saux  du  Pape,  et  leur  pouvoir  6tait  k  peine  une  admi- 

'  nistration  secondaire.  La  Papaut^,  nous  ne  nous  abu- 

^  sons  point,  6tait  le  pouvoir  supreme,  unique  et  total, 

aprfes  qu'elle  eut  enterr6,  &g6e  d'un  si^cle  k  peine,  la 

'   dynastie  carlovingienne.  11  y  eut  encore  des  empereurs, 

'   il  est  vrai,  k  la  succession  romaine,  allemands,  italiens, 

^   espagnols ;  mais  le  Pape  continuait  de  leur  mettre  la 

>    couronne  sur  la  tete,  prostern6s  k  ses  genoux,  aprfes  y 

»    avoir  vers6  Thuile  sacramentelle  du  droit  divin. 

I       Des  contestations  s'6levaient  sur  ce  point,  il  est  vrai ; 

'    les  princes  n'avaient  pas  constamment  une  foi  in^bran- 

i    lable  en  Tinfaillibilit^  du  Pape  et  de  son  autorit^  divine ; 

^    mais  en  ces  temps-lit  on  ne  bravait  pas  impun^ment 
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rexaammunietiUoQi  rinteinUt  e(  lea  ^naih^ea,  c&sim 
QD  1q  f^it  d^  BOS  JQura«  D«  telles  meftures  jetaient  b 
terreur  parmi  d^s  peuples  aup6r»titieui(,  tenua  eo  laiM 
par  le  clerg6,  et  tqi^ijours  prdu  ii  &\Te  lanc6s  sur  ks 
priDcea  r^calQitraats,  qui  ae  voyai^ut  ainsi  obtig&  da 
ae  soumattre  h  la  cour  rontaine,  aoua  poine  d'etre  d6> 
poas^d^a.  Up  Henri  V,  un  Barberqua^,  \m  r^aiataientiii 
en  fa^,  elle  iaiaaait  le  abeyal  a'^manaip^r  aoua  la  ifAm^ 
et  au  bout  de  quelque  tempa  1^  Pape  faiaait  baiser  soa 
aquUer  k  Vm  et  tenir  aon  6trier  k  Tautre ;  Depri  IV  at 
Fr6d6ric  II,  lea  plua  braves  de  toua,  fipirept  par  £M 
bria^a.  La  Papautd  r^ait  doAc  l^  oU  elle  qe  goaveiw 
nait  paai  9t  r^gnait  de  baut  aana  partage;  oar  9»- 
deaaua  de  oe  laique  couronn^,  qu'oQ  appelait  emperm 
OU  roi,  elle  61evait  juaqu'^  aoa  depuier  olerc,  Sa  glpii^ 
et  son  orgueil  n'^taient  paa  de  poatmaudar  directaiiieal 
&  dea  peuplea,  eii  de  pouaaer  upe  (q\M  wee  1^  quub, 
Plua  baut  plao^e,  dapa  le  piel  apti^oiel  qu'oUe  a'Mait  fiML 
et  aoua  le  preatige  emprunt^  k  la  I^vipitli,  «Ue  ordM* 
ml  d'ordouueri  et  vqilii  oe  qui  fataait.  vramapt,  le  ca» 
raetftre  de  aop  pouvoir  aowveraip. 

n  ue  manque  paa  de  bona  eaprita,  Qoua  lo  WYma,  foi 
veulent  que  lea  empereura  du  inoi^  Age  aioat  niauh 
tenui  eomme  lea  empepeura  de  Gonatantinoplo»  low  awh 
veralnet^  aur  lea  Papea.  G'eat  bien  \k  ropioio^  6pM 
d^rmfepomeot  eneore  au  Stoat  da  Fraueo>  et  4%Qa  ya 
livre,  par  un  de  noa  amia  poUtiqueai  habile  oratour  a( 
savant  ^orivain^  Mais,  ^videmaaont.  tea  eObrls  qm 
i)Pent  quelqueafuna  dea  aueeeaaeurt  do  Cbarlema^ 
peup  Impoaer  aux  Pontiff  un  aerment  toiyoufa  imi 
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oe  oonatataient  que  des  faits  atftrilea ;  tandte  qm  rauto* 
rit6  morale  dea  Pontifas,  momentan^ment  aljaiaate  acms 
la  violence,  ae  relevait  ohaque  foia  plua  baut  sur  TEiih 
pire.  Fau^il  ae  diaaimaler  ioi  la  vdrita,  pour  la  chiin6*« 
Hque  filiation  d'uo  droit  imperial  qui  aurait  survteu 
it  Taction  du  pouvoir  apirituel?  h^  vintA  eat  que  la 
droit  suprdma  6tait  du  odt^  du  Pape,  puisque  Taaaenti^ 
mwt  g^n^ral  lui  Atait  acquis,  et  qu'il  n'y  avait  du  Q6tA 
de»  empereuri  que  la  force  mat^rieUe,  a'inapirant  do 
Tinstinct  de  la  conaervation.  tea  deux  Altaieiits  aaao«< 
«i^  dana  le  pacta  n6buleux  da  Ldon  HI  et  de  Gharle- 
Qiagne  allaient  logiquement  h  la  elaaaification  que  leur* 
fiaaignidt  la  l^ende  t  «  Saint  Pierre  avait  reeu  toua  lea 
pouvoira,  au  oiel  et  aur  la  terre,  etlea  avait  d^l6gu6i  aux 
^^^es  de  Rome  lea  auoceaa§ure.  Le  grand  Constant 
(in»  pour  un  motif  ai  digne  de  son  reapeet,  avait  abann 
donn6  la  viUe  dQ  Rome  au  Pontife,  et,  par  una  donation 
eiproa&9,  lui  avait  attribud  la  couronw  imp^ale  d'Oe*i 
oldent,  pour  en  diapoaer,  9  Telle  6tait  la  tbtorie ;  Qbar^i 
lemagne  avail  fait  aemblant  de  Tadmettre,  et  cru  que  la 
puiaaanca  imp<iriale  impoaerait  au  preatlge  du  Pontife ; 
il  a'6tait  trompd.  8Qa  aiiceeaseura  furent  obligee  de  pUer  1 
l6  Pape  leur  donnA  et  leur  retire  la  couroune  a  aon  gr6t 
et  prouva  ainai  qw  h  souverainet6  n'eat  paa  dana  U 
mati^re,  maia  d»ni  Teaprit,  cat  eaprit  na  fiit-il  qu'une 
fiction  ^acr^t^e. 

Le  droit  divin  ^tftit  done  lit  d^na  aQu  omnipotenoa ) 
at,  pour  Tbonneur  da  Tbumanit^,  las  peuplaa  6taient 
GOQa^enta  i  leur  orosfincas  la  pQuvair  de  rampereur 

se  voyait  vaincu  par  un  pouvoir  sup^rieur,  parlant  k  la 
popscience,  ^t  reatait  d^qg  }§  dopaine  4u  fait*  Nous 
sommes  done  autoris^  h  dire  k  la  Papaut^ :  Puiaque 
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vous  avei  doming  et  dirigg  le  pouYoir  universeUemeDt, 
rendez  compte  aux  soci^tte  de  votre  administration  6- 
vile,  de  votre  legislation;  montrez  vos  lois,  votre  ko- 
nomie  politique,  votre  agriculture,  votre  industrie,  to6 
travaux  publics !  Voyons  d'abord,  eomparativement  k 
Tantiquite  romaine^  dont  vous  avez  pris  la  place,  ce  que 
vous  avez  fait  pour  d6velopper  en  rhomme  ce  prindpe 
de  rintelligence  et  du  progrfes  que  Dieu  a  mis  en  Ini, 
comme  pour  en  faire  son  collaborateur,  anoblir  sa  nt- 
ture  et  am^liorer  le  sort  de  rhumanit^T 

Rome  Tantique  n'^tait  pas  seulement  nomm^  la  reioe 
du  monde;  on  Tappelait  aussi  la  source  des  iois  et  de 
la  prosperity,  et  c'6tait  di]k  un  grand  spectacle  que  ees 
Iois  et  cette  prosperity  des  les  premiers  temps  de  rEm- 
pire.  II  fut  donne  k  Auguste  d'abandonner  le  projet 
ambitieux  de  conquerir  tout  Funivers,  et  son  si6cle  fill 
un  phenomene  de  richesses  et  d'eclat,  non-seulemem 
dans  la  capitale  que  cet  empereur,  comme  il  le  disait, 
avait  reconstruite  en  marbre  apres  Tavoir  trouvee  bitie 
en  briques,  mais  encore  dans  toutes  les  provinces  que 
la  conquete  ou  le  vceu  des  peuples  lui  avaient  soumises. 
L'enceinte  de  Rome,  oil  Ton  compte  k  peine  aujourd'hm 
cent  cinquante  mille  habitants,  en  contenait  alors  dome 
cent  mille.  L'ltalie,  nation  de  vingt  millions  k  peine,  en 
possedait,  d'apres  un  recensement  fait  par  I'empereiff 
Claude,  quatre-vingt-dix  millions,  et  s'eieva  plus  tard 
jusqu'k  cent  vingt  millions  ^  Jamais,  dans  ce  temps-la, 
on  ne  parla  de  ces  afireuses  famines  qui,  durant  k 
moyen  Age,  ravagerent  souvent  ce  pays  et  TEurope. 


«  Gibbon,  Hktcife  de  la  decadence  et  de  la  chMU  de  I'Emfin 
fomain. 
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L'agriculture,  Tindustrie  et  le  commerce  de  cette  belle 
contr^e  donnaient  Texemple  et  Tessor  h  r^conomie  g£- 
n^rale,  sous  les  sages  lois  qui  la  gouvernaient. 

L'esprit  des  ameliorations  se  propageait  rapidement 
en  degi  des  Alpes  et  jusqu'au  fond  de  la  Grande-Bre- 
tagne,  oii  des  montagnes  6taient  abattues  pour  faire 
place  k  des  habitations  commodes  et  616gantes.  Londres 
surtout  s'enrichissait  par  le  commerce,  en  rivalit6  avec 
York  qu'elle  remplaoait  comme  capitale.  Les  provinces 
formant  aijyourd'bui  la  France  imitaient  rapidement  la 
magnifique  prosperity  de  Tltalie.  Marseille,  Ntmes,  Aries, 
Narbonne,  Toulouse,  Bordeaux,  Autun,  Vienne  Lyon, 
Langres,  Treves,  etaient  d6j&  c^lfebres,  et  la  condition 
de  ces  villes  ne  le  c^dait  point  k  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui  >. 

Du  temps  de  Vespasien,  I'Espagne  avait  trois  cent 
soixante  villes,  que  Pline  enum^re  avec  soin  et  dont  il 
peint  la  magnificence  *.  L'Afrique  aussi  en  comptait  un 
grand  nombre  dont  la  prosperity  allait  chaque  jour 
croissant ;  Strabon  le  g^ographe  en  compte  trois  cents '. 
En  Orient,  sous  les  Cesars,  la  partie  de  TAsie  devenue 
romaine  contenait,  au  rapport  de  Josfephe,  cinq  cents 
villes  bien  peupiees,  combines  des  biens  de  la  nature  et 
du  travail,  et  embellies  par  les  arts,  dont  elle  ofire  en- 
core d'imposants  vestiges  dans  ses  ruines.  Sous  le  regne 
de  Tibfere,  cet  empereur  hypocrite  qui,  en  montant  sur 
le  trdne,  avait  dit :  •  que  toutes  les  pensies  et  les  pa- 
,  roles  devaient  etre  libres,  »  onze  d'entre  ces  villes  se 
I      disputaient  Thonneur  de  lui  eiever  un  temple.  Le  senat 

*  Gibbon,  Histoife  de  la  ddeadence. 

*  Pline,  Hisioire  natwreUe. 
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examina  la  question  et  jugea  que  quatre  seulement  ni- 
.taient  pas  capables  de  faire  sans  se  gener  une  telle  de- 
pense.  De  ce  nombre  6tait  Laodic^,  qui  offre  encoR 
aux  yeux  du  voyageur  des  ruines  d'une  magnificeoce 
capable  de  donner  la  plus  haute  id6e  de  celles  qvi 
avaient  obtenu  la  pr6f6rence,  et  particulierement  de 
Pergame,  Smyrne  et  Eph^se,  qui  se  disputerent  long- 
temps  le  premier  rang  en  Asie  '• 

Les  capitales  de  la  Syrie  et  de  FEgypte  ^taient  dan 
ordre  encore  plus  61ev6  et  n'avaient  fait  qu'accroiire 
leur  prosp6rit6  sous  TEmpire.  Andoche  et  Alexandrie 
regardaient  avec  d<idain  une  foule  de  villes  et  cedaient 
a  peine  la  d^pendance  a  Rome  elle-meme.  Toutes  les 
grandes  villes  et  contrees  6taient  unies  entre  elles « 
avec  la  capitale  par  de  grandes  routes  pavees  qui,  par- 
tant  de  la  grande  place  de  Rome,  traversaient  I'ltalie, 
p6netraient  dans  les  provinces  et  ne  se  terminaieot 
qu'aux  extr6mit6s  de  ce  vaste  Empire.  On  per(^ait  les 
montagnes,  on  jetait  des  ponts  sur  les  fleuves  les  plus 
larges,  et  des  aqueducs  s'elevaient  de  toutes  parts  en 
forme  de  monuments.  Enfin  on  ex6cutait  des  travaui 
immenses  en  tout  genre,  qui  attestaient  le  progrte  in- 
cessant d|i  g^nie,  de  Taisance  et  de  la  civilisalion. 
Gombien,  h  ce  point  de  vue»  Tantique  Rome  ne  moo- 
tra-t-elle  pas  de  sagesse  et  d'humanit6,  en  comparaison 
de  la  Rome  du  moyen  &ge,  et  combien  plus  sens^  n'^ 
tait-elle  pas  dans  Texercice  de  la  souveraine  puissance! 
La  premifere  fit  creuser  de  main  d'homme  son  port  d'Os- 
tie  que  la  seconde  ne  put  pas  meme  entretenir,  etd©- 

»  Jostiphe,  De  BelL  jud. 
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s6cher  les  Marais-Pontins,  dont  la  travers6e  aujourd'hui 
porte  la  mort  aux  voyageurs. 

La  culture  dans  Tempire  romain  excitait  au  plus  haul 
degr6  rattention  du  gouvernement.  La  plupart  de^ 
plantes  et  des  fruits  que  nous  voyons  crottre  en  Europe 
sent  des  productions  exotiques  qu'il  transporta  dans 
nos  contr^es.  U  6tendit  la  culture  du  raisin  en  Gaule  et 
en  Italie;  I'abricot,  la  grenade,  Toranger,  le  citronnier, 
furent  apportes  en  Italie;  Tolivier  futplant6  en  Afrique, 
en  Espagne  et  dans  la  moiti^  m^ridionale  de  la  Gaule. 
La  culture  du  lin  arriva  d'Egypte  et  se  r6pandit  g6n6- 
ralement;  Tusage  des  prairies  artificicUes  s'introduisit 
en  meme  temps,  surtout  en  Italie.  A  Rome,  d^s  le  temps 
de  la  republique,  la  terre  6tait  cultiv6e  par  les  propri6- 
taires  eux-memes,  et  cette  6poque  a  6t6  la  plus  floris- 
sante  assur6ment  pour  I'agriculture ;  on  s'honorait  du 
travail  des  champs,  et  c'est  k  la  charrue  qu*on  allait 
chercher  les  consuls.  On  pent  juger  du  caractfere  et  de 
la  tendance  civilisatrice  de  la  grande  epoque  romaine 
par  les  6crits  qui  nous  sont  restes  sur  ces  matieres  et 
qui  portent  tons  Tempreinte  de  Thommage  que  les  es- 
prits  les  plus  6minents  en  politique  rendaient  aux  di- 
verses  branches  de  I'^conomie,  propres  i  all6ger  le 
fardeau  des  peines  humaines.  Les  lettres  de  Pline, 
Teloquente  prose  de  Cic6ron,  les  vers  de  Virgile  et 
d'Horace  ont  unanimement  c616br6  ces  arts ;  et  ceux 
qui,  de  nos  jours,  liront  encore  Columelle  et  Varron, 
trouveront  dans  leurs  ouvrages  sp6ciaux  de  curieuses 
et  utiles  instructions  agricoles. 

Sous  TEmpire,  on  cherchait  et  on  exploitait  toutes 
sortes  de  mines  dans  tous  les  pays,  line  activity  tou- 
jours  croissante  6tait  imprim^e  au  commerce.  Les  for^ts 
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de  la  Scythie  fournissaient  des  fourrures  pr6cieuscs;  on 
faisait  connaitre  les  valeurs  d'6change  aux  peuples  en- 
core sauvages  de  la  Baltique  en  achetant  leur  ambre. 
Les  tapis  venaient  de  Babylone,  ainsi  que  d'autres  prf- 
cieux  ouvrages.  C'6tait  avec  TArabie  et  I'lnde  que  sc 
faisaient  les  ^changes  les  plus  considerables.  On  allait 
par  la  mer  Rouge  jusqu'i  Tile  de  Ceylan  et  k  la  cdte  dc 
Malabar.  Des  chameaux  transportaient  les  marchandises 
et  les  voyageurs  depuis  Tisthme  de  Suez  au  fleuve  da 
Nil.  On  arrivait  k  Alexandrie,  et  de  la  on  partait  pour 
Rome  sur  des  vaisseaux.  Les  objets  pr6cieux  consti- 
tuaient  surtout  le  commerce '  d'Orient  :  c'6taient  des 
soies,  des  pierres  pr6cieuses,  des  perles,  des  diamants, 
diff6rentes  espfeces  d'aromates  et  tout  ce  qui  avail  rap- 
*port  au  luxe  le  plus  exquis*. 

Le  credit  6tait  organist  k  Rome  et  dans  les  villes  de 
TEmpire  par  des  banquiers  qui  correspondaient  enirc 
eux.  Le  papier-monnaie,  c'est-k-dire  la  circulation  des 
billets  de  banque  et  de  commerce,  6tait  chose  coDDue  : 
«  C'est  aux  banquiers,  dit  Pollion,  que  nous  sommes 
dans  Tusage  de  confier  notre  fortune.  Nous  d^posons 
chez  eux  Targent  que  nous  ne  voulons  pas  garder  dans 
nos  maisons,  et  le  paiement  de  nos  dettes  s'effectue  en 
donnant  sur  eux  une  assignation.  Nos  banquiers  font 
aussi  des  affaires  pour  leur  propre  compte  en  faisanl 
circuler  des  billets  les  uns  sur  les  autres,  et  trouvent  efl 
cela  le  moyen  de  multiplier  les  capitaux.  Les  citojens 
qui  ont  besoin  d'argent  sont  assur6s  d'en  trouver  chez 
eux  moyennant  responsabilitfi  *.  » 


'  Gibbon,  HUtoire  de  la  dicadence. 
*  MSmokret  de  Pollion. 
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Ainsi,  au  point  de  vue  de  la  prosp^rit^  publique,  ,1a 
civilisation  romaine  prteente  un  ensemble  de  progr&s 
que  nous  ne  retrouvons  plus  durant  le  moyen  &ge  et  qui 
n'a  commence  k  reparattre  que  depuis  les  revolutions  «t 
les  protestations  qui  ont  eu  lieu  dans  les  temps  mo- 
dernes  contre  la  Papaut6  romaine.  L*6eonomie  politique 
date  presque  de  nos  jours.  OU  etaient  cette  science  et 
les  ameliorations,  qui  font  la  moiti6  de  la  vie  des  peu- 
pleSy  avant  La^,  Quesnay,  Turgot,  Adam  Smith,  Ri- 
cardoy  Say,  Saint-Simon,  Whai,  Fulton  et  la  foule  des 
inventeurs  et  r6alisateurs  qui,  gr&ce  k  la  liberty  conquise 
de  Tintelligence,  ont  su  ouvrir  aux  nations  les  sources 
de  rindustrie,  du  commerce  et  du  credit?  Ges  hommes 
ne  sont  que  d'hier,  et  nous  avons  6i&  s^par^s  des  ^po- 
ques  florissantes  de  I'antiquite  par  dix  si6cles  de  misfere 
et  d' oppression! 

De  Maistre  a  6crit  :  «  II  fallait  que  Tempire  remain 
«  disparut.  Putrifii  jusque  dans  ses  demiires  fibres^  U 
•  n'itait  plus  digne  de  recevoir  la  greffe  divine.  • .  Mais  le 
«  robuste  sauvagean  du  Nord  s'avan^ait,  et,  tandis  qu'il 
«  foulerait  aux  pieds  Tancienne  domination,  les  Papes 
«  devaient  s'emparer  de  lui,  et,  sans  jamais  cesser  de  le 
«  caresser  ou  de  le  combattre,  en  faire  k  la  fin  ce  qu'on 
c  n' avail  jamais  vu  dans  I'universK...  »  Nous  avons  re^ 
pousse  d'avance  Tinjustice  faite  k  Tantiquite  par  le  fou- 
gueux  6crivain;  mais  voyons  en  quoi  consiste  ce  ph6* 
nomine  de  la  politique  des  Papes,  que  Ton  n'avait  jamais 
vu  dans  Tunivers? 

Nous  avons  d6j&  parl6  du  moyen  &ge;  il  fut  le  lit  de 
douleur  de  Thumanite.  Aussi  longtemps  qu*il  dura.  Tin- 

'  Du  Pape^  \\y.  m,  ch.  it. 
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telligence  de  rhomme  et  ses  facultes  actives  furent  sys- 
t^matiquement  comprim^es  et  dans  rimpossibilite  abso- 
lue  de  rien  produire  pour  le  soulagenient  de  ruiverselle 
misfere,  et  k  plus  forte  raison,  pour  la  grandeur  de  la 
nature  humaine  et  des  nations.  A  cette  6poque,  les  tra- 
vaux  publics  sont  nuls ;  Tagriculture  et  Tindustrie  lan- 
guissent;  les  hommes,  instruments  de  fatigue,   sont 
vendus  avec  la  terre  du  seigneur,  comme  des  betes  de 
somme,  plus  infortun^s  que  les  esclaves  faits  &la  guerre 
chez  les  Romains;  car  ceux-ci,  dfes  le  temps  d'Auguste, 
furent  du  moins  admis  h  Taffranchissement  et  proteges 
par  les  lois.  Les  inventions  redoutent  Tanathfeme,  les 
routes  s'effacent,  les  aqueducs  tombent  pour  ne  plus  se 
relever,  les  fleuves  et  les  riviferes  envahissent  les  terrcs 
et  ferment  des  marais,  la  navigation  et  le  commerce  re- 
tombent  dans  Tenfance;  les  hommes  vivent  s6pares, 
non-seulement  de  nation  k  nation,  mais  de  ville  a  ville, 
de  village  k  village;  et  des  pr6juges,  accr6ditte  a  des- 
sein,  favorisent  cette  disunion  des  forces  sociales  sur 
lesquelles  la  vraie  puissance  est  fondle.  Si  les  peuples 
sont  mis  en  rapport,  ce  n'est  que  les  armes  k  la  main. 
Les  guerres,  jointes  aux  6pid^mies  produites  par  te 
exhalaisons  des  terres  incultes,  font  coupes  r^glees  des 
populations,  et  ces  guerres  sont  le  plus  souvent  excitees 
par  la  cour  romaine.  La  mendicity  est  une  des  colonnes 
du  systfeme  rignant ;  la  fain6antise  vit  aux  d6pens  du 
travailleur,  qui  sue  et  meurt  sous  la  corv6e.  Partout  s'e- 
tendent  la  d6tresse  et  le  malheur.  On  ne  les  combat  pas, 
on  les  b6nit;  on  preche  k  Thomme  la  resignation,  on 
lui  persuade,  amfere  ironie!  quMl  est  maudit  de  Dieu  et 
que  la  souffrance  est  ici-bas  son  unique  destinfee. 
II  y  avait  quelques  heureux  sous  ce  regime  6crasan( 
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auquel  pr6sidait  la  Papaut6  du  haut  de  son  grand 
tr6ne ;  et  c'est  de  Taffliction  mfime  des  hommes  et  des 
peuples  qu'ils  tiraient  une  f6licit6  relative.  Tout  Tor  du 
monde  6tait  attir6  k  Rome  en  6change  des  pardons, 
des  b6n6fices,  des  annates ;  par  les  jubil6s,  par  Tappe 
aux  croisades;  et  tout  cet  or  versfi  par  la  chr6tient6 
confiante  servait  k  entretenir  dans  la  ville  sainte  les  d6s- 
ordres  de  toute  nature  que  nous  avons  vus,  et  k  faire 
de  la  cour  des  Pontifes  un  foyer  qui  d6versait  partout 
la  corruption,  en  proportion  de  son  influence.  Evidem- 
ment  done,  la  Papaut6  rev6tue  des  d(5pouilles  du  grand 
Empire  remain,  affectant  ses  formes  politiques  et  des 
pr6tentions  k  le  remplacer  dans  la  souverainet6  univer- 
selle,  n'en  fut  que  Tombre  et  le  reflet.  Chr6tienne  de 
nom,  paienne  de  fait,  elle  eut  les  vices,  non  les  quali- 
t6s,  de  la  puissance  qui,  aprfes  avoir  laborieusement 
soumis  une  foule  de  nations,  6tendit  sur  elles  une  ad- 
ministration pacifique,  leur  donna  des  lois  sages,  des 
sciences,  des  arts,  I'industrie,  le  commerce,  de  gigan- 
tesques  monuments  publics,  sans  exiger  d'aucune  le 
sacrifice  de  son  individuality. 

L'figlise  du  Pape  6tait  parfaitement  organis6e  pour 
le  pouvoir  et  en  vue  du  culte ;  mais  elle  n'en  6tait  pas 
moins  condamn6e  fatalement  k  tenir  le  monde  station- 
naire.  Ce  qui  faisait  cette  puissance  extraordinaire 
qu'on  lui  voit  au  moyen  Age,  ce  prestige  au-dessus  de 
toute  contestation  qui  lui  asservissait  les  princes  et  les 
peuples  en  prenant  appui  sur  la  foi  ingenue  des  popu- 
lations; VSme  enfin  de  ce  corps  gigantesque,  le  Papc 
du  moyen  ftge  et  du  concile  de  Trente,  n'6tait  qu'une 
initiative  ideale,  un  artifice  cach(5  dans  les  t6n6bres; 
La  soci6te  chr6tienne  n'avait  rien  k  attendre,  pour 
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]'am61ioratioD  de  son  sort,  de  cette  autorit^  de  rtaomme 
fait  Dieu.  Le  syst6me  romain  pouvait  donner  lieu  i 
un  ordre  de  choses  r^gulier,  imposant   meme,   eo 
unissant  le  faste  du  culte  k  T^clat  de  la  triple  cou- 
ronne;  mais  c'^tait  k  condition  de  ne  rien  faire  poor 
le  d^veloppement  intellectuel  et  6conomique  des  soci£- 
t6Sy  et  de  rempScher  au  contraire.  Le  premier  616ment 
de  la  civilisation,  apres  la  morale^  est  assur^ment  la 
science  Eh  bienl  TEglise  du  Pape  ne  pouvait  Tappeler 
a  elle  aprfes  Tavoir  syst^matiquement  6touff(6e  avec  la 
civilisation  antique,  ni  mSme  laisser  parattre  les  saintes 
Ecrilures  et  les  saints  Pferes  qu'elle  tenait  s6questr6s. 
Si  la  lumifere  venait  k  naitre,  elle  montrait  le  sode  de 
Vidole,  form6  des  fausses  d^cr^tales,  des  donations 
suppos6es  de  Gonstantin,  de  P^pin,  de  Charlemagne  et 
du  pretendu  6vech6  de  saint  Pierre.  On  remontait  les 
siecles  chr6tiens  depuis  saint  Gregoire  jusqu'Ji  I'Evan- 
gile,  et  Ton  arrivait  k  Tinterpr^tation  de  ces  clefs  den- 
nees  h  saint  Pierre,  au  moyen  de  laquelle  on  a  d6truit  de 
fond  en  comble  toutes  l€;3  prescriptions  de  Jdsus-Christ 
relatives  aux  pouvoirs  des  pr6tres.  Dfes  lors,  la  th6o- 
cratie  ombrageuse  de  la  Papaut^,  son  autorit^  d616- 
gu6e  d'en  haut,  ses  communications  individuelles  et 
exclusives  avec  TEsprit  saint^  son  infaillibilit^,  tout  le 
systeme  enfin,  6taient  dementis  jusqu'k  T^vidence.  U 
devenait  ^clatant  que  la  Papaut6  s'^tait  interposfe  poor 
saisir  T  Empire  au  profit  du  sacerdoce,  et  son  r^e 
n'^tait  plus  qu'une  fiction  aussi  sterile  qu'aventu- 
reuse.  Et  n'est-ce  pas  Ik  ce  qui  fut  reconnu  d&s  la  re- 
naissance des  lumiferes  aux  xvi*'  et  xvii*  sifecles?  N'esl-ce 
pas  ce  qui  fit  proclamer  dans  les  trait^s  et  inscrire  daos 
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les  coDBtilutioas  modernes  la  liberty  des  consciences 
et  des  cultes,  principe  qui  restituait  Thomme  k  Dieu  et 
frappait  a  la  t6te  la  Papaut6  infaillible? 

On  a  prononc^  le  mot  de  tutelle  pour  expliquer  et 

justifier  Tautorit^  dictatoriale  h  laquelle  s'^tait  6\e\6e 

la  Papautg  dans  des  temps  de  barbaric  et  de  calamity 

publique;  on  s'est  plu  k  la  repr6senter  comme  une  Pro* 

\idence  sociale^  apparaissant,  au  nom  de  la  religion, 

au  milieu  des  d6sastres  qui  marquferent  la  chute  de 

FEmpire.  Nous  ne  pr6tendons  pas  dire  que  la  Papaut^ 

n'eut  pas  originairement  de  bonnes  intentions  mel6es  k 

une  ambition  d6mesur6e,  et  qu'elle  ne  fit  jamais  le  bien 

dans  sa  longue  carrifere ;  il  entra  quelquefois  dans  les 

int^rSts  de  la  Papaut6  de  soutenir  le  faible  centre  le 

fort  et  la  morale  centre  la  barbaric.  Mais  malheureuse- 

ment  il  n'y  avait  point  Ik  un  syst&me  r6gulier  et  une 

justice  assez  d6sint6ress6e  pour  justifier  la  domination 

anormale  du  pr6tre  par  mesure  de  salut  public. 

L'id^e  d'envisager  comme  une  tutelle  la  theocratic 
pontificale  du  moyen  &ge  serait,  sans  doute,  de  nature 
k  concilier  tons  les  esprits  et  k  faciliter  toutes  les  solu- 
tions, si  rhistoire  et  Tesprit  de  la  Papaut^  ne  lui  don-- 
naient  pas,  de  nos  jours  encore,  un  cruel  dementi.  La 
Papaute  s'^lanc-ant  hors  du  sanctuaire  sacr6  au  secours 
des  peuples  et  des  princes  comme  envoy 6e  de  Dieu, 
prodiguant  aux  uns  les  consolations  de  la  religion,  aux 
autres  ses  lumiferes,  et  les  portant  alternativement  sur 
son  sein  jusqu'k  T&ge  de  majority,  et.point  au  delit,  cut 
jou6  un  grand  et  beau  role,  sans  doute ;  mais  ce  rdle 
excuserait  seulement,  sans  la  justifier  devant  T^van* 
gile,  son  immixtion  souveraine  dans  les  affaires  politi- 
ques.  Gar  la  Papaut^  pouvait  le  faire,  et  mieux  qu'elle 
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ne  Ta  fait,  sans  assumer,  meme  indirectement,  le  pen- 
voir  temporel.  Combien  de  saints  6vfiques  ne  se  df- 
vouferent  pas  ainsi  durant  les  trois  sifecles  de  Tinvasioo 
des  Barbares!  Un  exemple  s'61evait  au-dessus  de  tous 
les  autres;  c'est  celui  que  donna,  avec  autant  de  d^ 
int6ressement  que  de  fruit,  saint  Gr6goire  :  les  Papts 
devaient  Timiter.  Toute  tutelle,  d'ailleurs,  implique  res- 
titution de  droits,  et  n'est  qu'une  possession  tempo- 
raire.  Mais  un  tuteur  qui,  au  lieu  d'61ever  ses  pupilles 
pour  en  faire  des  hommes,  met  tout  en  usage  pour  per- 
p6tuer  leur  enfance  et  jouir  indSfiniment  de  leur  patri- 
moine ;  qui,  leur  majority  6tant  arriv6e,  leur  dispute 
leur  patrimoine,  comme  le  fait  encore  en  de  moment  la 
cour  de  Rome,  quelle  action  commet-il  et  comment  le 

qualifiez-vous? 

Vainement  les  dfifenseurs  de  la  Papautfi  ont-ils  enfin 
recours  k  ce  subterfuge,  qu'elle  n'avait  la  responsabi- 
lit6  que  du  spirituei.  Nous  Favons  d6]h  dit,  le  pouvoir 
spirituel  tel  que  Tentendait  la  Papaut6,  e'etait  tout  le 
pouvoir.  Avec  la  fiction  de  son  droit  divin,  elle  absor- 
bait  tout,  elle  exergait  une  pression  d6cisive  sur  les 
fitats,  elle  oblit6rait  les  intelligences  et  rendait  radica- 
lement  impossible  tout  progrfes.  Et  ce  systfeme  d'obscu- 
rantisme  et  d'6touffement  universels  6tait,  nous  le  ri- 
p6tons,  fatalement  n6cessaire  i  la  conservation  d'un 
prestige  d6rob6  h  la  saintet6  du  christianisme,  pour 
couvrir  des  interSts  temporels.  Voili  pourquoi  la  moin- 
dre  vari^te  d'opinion  soulevait  les  anathfemes  de  la  Pa- 
paut6;  voilii  pourquoi  elle  pers6cutait  les  h6r6tiques, 
brAlait  les  savants  et  les  inventeurs  sur  le  molndre 
sonpcon ;  \o\]h  cnfm  pourquoi  les  soci6tt^s  sont  restees 
durant  tout  le  moyen  4ge  dans  un  6 tat  absolu  d'iinmo- 
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rbilit6;  de  mis6re  et  de  degradation,  tandis  que  les 

(  hauts  seigneurs  de  TEglise  jouissaient  de  la  puissance 

'  et  se  livraient  aux  vamt6s  mondaines. 

\      Si,  passant  de  la  g6n6ralit6  du  monde  chr6tien,  com- 

I  par6  h  celui  de  Tantiquit^,  nous  renfermons  nos  obser- 

!  vations  dans  la  seule  Italie,  et  que  nous  comparions  les 

i  £tats  de  I'figlise  aux  autres  petits  fitats,  que  voyons- 

f  nous?  Dfes  le  xii"  si^cle,  Tesprit  public  se  concentre 

!  dans  les  principales  villes  et  forme  des  municipalitfes, 

r  qui,  avec  Tagr^gation  rapide  des  campagnes,  devien- 

r  nent  des  r6publiques  ind6pendantes.  L&,  avec  une  rapi- 

:  dit6  merveilleuse,  Tesprit  et  Tactivite  renaissent,  la 

F  libert6  respire.  On  brise  le  glaive  des  despotes  et  on 

I   affranchit  les  serfs.  Les  lois  sont  pour  tout  le  monde. 

Florence,  Genes,  Venise,  Bologne  et  d'autres  cit6s  font 

i    revivre  les  sciences,  la  philosophic  et  le  droit  romain 

I    dans  des  chaires  publiques.  Elles  donnent  line  impul- 

[    sion  vigoureuse  k  la  culture  des  champs  et  k  Tindus- 

[    trie ;  des  flottes  se  construisent  dans  leurs  ports  et  vont 

au  loin  renouveler  le  commerce  de  navigation.  Leur 

Emulation  dans  cet  accroissement  de  la  vie  sociale  et  de 

la  prosp6rit6  en  fait  des  Etats  respectables,  qui  6ta- 

blissent  des  colonies  en  Orient   et  soutiennent  des 

guerres  importantes.  Durant  quatre  sifecles,  ces  repu- 

bliques  font  la  gloire  et  la  prosp6rit6  de  Vltalie,  et  de- 

viennent  le  foyer  d'oii  la  civilisation  moderne  s'61fevera. 

Aux  memes  6poques  et  dans  le  meme  laps  de  temps, 

Rome  ne  peut  pas  meme  s' organiser.  Ses  pretres  et  ses 

citoyens  ne  savent  que  vivre  en  parasites  des  abon- 

dantes  richesses  que  la  superstition  fait  aiBuer  devant 

les  autels  de  cette  capitale  du  monde  chr6tien. 

Un  auteur  competent  dans  la  matiere,  Sismondi,  a 
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^tabli  un  parallfele  entre  Venise  et  Rome,  et  voici  ooii- 
ment  s'exprime  cet  illustre  auteur  : 

«  A  Venise,  un  doge  61ectif  pr^sidait  un  coU^  de 
nobles,  comme  k  Rome  un  Pontife  pr^sidait  un  college 
de  prStres.  Des  deux  cdt6s  la  puissance  supreme  tutk 
representee  par  un  monarque  h  vie.  Des  deux  cdtis  elie 
etait  limitee  par  une  aristocratie,  sans  que  le  people 
eAt  aucune  part  k  Tun  ou  k  Vautre  gouvemement.  Mais 
raristocratie  de  Venise  etait  compos^e  d'hommes  qui, 
adonn6s  d^s  leur  enfance  aux  aflfaires  publiques,  avai^t 
fait  du  gouvemement  Tetude  de  leur  vie,  et  qui  oe 
pouvaient  esp6rer  gagner  Testime  de  leurs  compa- 
triotes  ou  obtenir  leurs  suffrages  dans  les  elections 
quautant  que  leurs  talents  les  rendraient  propresa 
remplir  les  emplois.  L'£tat  de  TEglise,  au  contraire, 
etait  gouverne  par  des  hommes  essentiellement  etnuH 
gers  aux  affaires  qu'ils  devaient  decider.  Aussi  le  goo- 
vernement  de  Venise  s'est-il  distingue  pendant  quatorze 
siecles  par  sa  prudence,  et  le  gouvemement  de  YE^t 
pendant  une  periode  tres-longue  aussi,  par  sa  malba- 
bilete.  Plusieurs  Papes  et  cardinaux  ont  montr6  de 
rhabilete  pour  la  politique  du  dehors,  par  Tart  des  ni- 
gociations  et  celui  de  nouer  des  intrigues  et  des  ligues, 
auxquelles  ils  avaient  eu  plus  d*une  occasion  de  se  for- 
mer dans  les  chapitres  des  convents.  lis  ont  dunces 
qualites  de  quelques-uns  leur  agrandissement.  Mais  3 
ne  s'est  pas  trouve  un  Pape  bon  administrateur,  pas  un 
seul  qui  ait  fait  prosperer  Tagriculture,  rindustrie,  te 
commerce  et  la  population  dans  les  Etats  confies  k  ses 
soins;  pas  un  seul  qui  ait  etabli  de  bonnes  lois  et  une 
bonne  justice.  Aussi,  des  qu'une  province  devenait  soo- 
mise  k  la  domination  de  r£glise,  elle  perdait  toutes  les 
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prerogatives  qui  Tavaient  distingu6e  jusqu*al6rs*.  » 
Si ,  aprfes  avoir  constats  rinf<griorit6  du  gouvernement 
pontifical ,  comparativement  aux  autres  £tats  d'ltalie , 
nous  restreignons  encore  nos  observations  k  T^cono- 
mie  int6rieure  et  k  F  administration  de  ce  gouverne- 
ment ,  nous  avons  k  d6plorer  des  abus  bien  autrement 
tristes  que  son  incapacity,  et  qui  prouvent  que  le  me- 
lange incessant  du  spirituel  et  du  temporel  y  avait 
6teint  tout  sentiment  de  morality.  A  partir  du  xv*  sifecle , 
r£tat  pontifical  et  le  Tr^sor  furent  continuellement  d6- 
pouill6s  non-seulement  pour  le  luxe  et  les  plaisirs,  mais 
encore  pour  enrichir  les  families  et  les  creatures  des 
Pontifes. 

Le  pape  Nicolas  III,  de  la  maison  des  Orsini,  intro- 
duisit  ce  genre  d'abus  appel6  le  nipotisme,  qui  consis- 
tait  k  faire  participer  les  families  des  Pontifes  k  la 
gestion  des  afiaires  publiques  et  k  la  souverainet^.  II 
ne  fut  pas  plus  tdt  sur  le  si^ge  pontifical  quil  envoya 
demander,  pour  un  de  ses  neveux,  la  fiUe  du  due  de 
Salerne.  Cette  proposition  fut  repouss6e  avec  des  preu- 
ves  non  6quivoques  de  m6pris.  Le  due  r6pondit  que  les 
chausses  rouges  ne  donnaient  pas  droit  de  s'allier  k  la 
famille  des  princes.  Le  Pape ,  irrit6 ,  6ta  au  due  le  titre 
de  vicaire  pontifical  et  de  s6nateur  remain ,  et  d6clara 
que  d6sormais  les  princes  ne  pourraient  revfetir  ces  di- 
gnitis.  II  en  gratifia  son  neveu. 

Caliste  III  avait  donn6  k  ses  proches  les  immenses 
ricbesses  d'oii  sortit  la  fortune  scandaleuse  des  Borgia. 
Sixte  IV  donna  k  son  neveu  Riario  les  principaut^s 
dimola  et  de  Forli. 

*  Slsmondi,  Rep.  itah  du  moyen  Age. 
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Alexandre  VI  donna  k  son  filsi  G6sar  Borgia,  le  dadie 
de  Romagne. 

Jules  II  donna  k  son  frere,  de  la  Rovera,  la  piis- 
cipaut6  de  Sinigaglia  et  le  duch6  d'Urbin. 

Paul  III  dota  Pierre-Louis  Farnese,  son  fils,  des  da- 
chas de  Parme  et  de  Plaisance;  il  le  nomma,  en  outre, 
gonfalonier  de  TEglise,  ce  qui  fournit  k  ce  favori  ^o^ 
casion  et  le  loisir  d'outrager  le  jeune  6veque  de  Fano, 
aussi  distingu6  par  la  beauts  de  sa  personne  que  par  sa 
pi6t6.  Paul  III  donna  encore  k  Horace  Farnfese,  sod 
petit-fils,  le  duch6  de  Castro, 

Jules  III  donna  k  Baldorino  del  Monte,  son  frerei 
le  duch6  de  Camerino ;  mais  il  s'occupa  plus  parliculife- 
rement  de  faire  la  fortune  d'un  jeune  mignon,  qu'il  crea 
cardinal  k  Ykge  de  dix-sept  ans ,  et  que  son  succe^eur 
se  vit  forc6  de  chasser  de  Rome  pour  sa  conduite  scafi- 
daleuse. 

Durant  son  long  pontifical,  Paul  V  combla  ses  ne- 
veux  de  richesses.  Une  partie  consid6rable  de  FAgro 
Romano  fut  donn6e  par  lui  aux  Borgh^se. 

Urbain  VIII  fut  encore  plus  prodigue  des  biens  du 
Saint-Si6ge  envers  ses  neveux,  les  Barberini.  Durant  un 
rfegne  de  vingt  et  un  ans,  il  leur  abandonna  entierement 
la  direction  des  aJSTaires  de  Tfiglise,  et  leur  assura  plus 
de  cinq  cent  mille  6cus  de  rentes.  Les  richesses  ne  leur 
suffisant  pas ,  il  leur  fallut  encore  des  honneurs  et  des 
fiefs.  lis  voulurent  avoir  les  duch6s  de  Castro  et  de 
Ronciglione ,  et  pouss6rent  le  Pape  k  declarer  la  guerre 
k  Edouard  Farnese,  qui  les  poss6dait,  sous  pretextc 
que  celui-ci  avait  des  dettes  a  Rome  qu'il  ne  payait  pas. 
II  fit,  de  plus,  prince  de  Palestrina  un  de  ses  neveux. 

Gr6goire  XIII  procura  a  son  fils,  Jacopo  de  Buon- 
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compagni,  le  marquisat  de  Vignola,  dans  le  Modeoais, 
et  les  seigneiiries  de  Sora,  Arpino,  Aquino  et  Arce, 
dans  le  royaume  de  Naples,  avec  le  titre  de  due. 

Gr6goire  XIV  fit  son  neveu  due  de  Monte-Mar- 
ciano. 

Clement  YIII  chercha,  les  armes  a  la  main,  una 
principaul^  aux  Aldebrandini,  en  Toscane. 

Paul  V  fit  cardinal  son  neveu ,  Scipion  Borgb^se , 
qui  poss6dait  cent  cinquante  mille  ecus  de  rentes.  — 
Marc-Antoine  Borghese  fut  investi  de  dignit^s  tempo- 
relies,  et  obtint  plusieurs  palais  dans  Rome,  avec  des 
villas  aux  environs,  et  la  principaut6  de  Sulmona,  dans 
le  royaume  de  Naples....  En  1620,  cette  &mille  avait 
reQu,  outre  des  valeurs  immenses  en  pierreries,  vais- 
selle  d' argent,  tableaux  et  carrosses,  des  sommes  fabu- 
leuses.  Le  Pape  donna  encore  aux  Borgbtoe,  ses  pa- 
rents, de  quoi  acheter  quatre-vingts  terres  dans  la 
campagne  de  Rome  et  d'autres  propri6t6s  dans  les  Etats 
de  rfiglise. 

Innocent  X  n'eut  que  des  nieces;  mais  elles  ^talent 
cel6bres  par  leur  beaute ,  et  ce  fut  pour  lui  un  motif  de 
plus  de  les  enrichir. 

Alexandre  VII  avait  fait  voeu  de  ne  pas  donner  un 
seul  6cu  a  ses  parents,  et  les  tenait  eIoign6s.  Son  con- 
fesseur,  Pallavicini ,  6tait  fier  d'une  telle  resolution  et 
disait  qu'elle  devait  immortaliser  le  Pontife.  Malheureu- 
sement  les  courtisans  etaient  1&,  et  avec  eux  les  j6suites, 
qui  sont  partout.  Le  pfere  Oliva ,  directeur  de  leur  col- 
lege, d6cida  le  Pape  k  faire  venir  ses  neveux,  en  assu- 
rant  nettement  que  le  Pape  commettait  un  peeM  moriel 
en  tenant  61oign6s  des  parents ,  plus  propres  que  des 
Strangers  k  inspirer  confiance  aux  ambassadeurs  dans 
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leurs  relations  avec  leSaint-Si^ge.  Une  fois  le  Paped&- 
cid6  k  entrer  dans  cette  voie ,  il  poussa  ses  largesses 
jusqu'aux  membres  les  plus  61oign6s  de  sa  fkmille.  Les 
Gr^oire  XY,  les  Clement  XIII  firent  de  m6me^.... 

Enfin,  sur  le  d6clin  du  si^cle  dernier  (1775),  ^ 
quand  on  croyait  ce  genre  d'abus  entiirement  tombe  en 
d6su6tude,  Tattention  et  la  louange  fiirent  appel6es  sizr 
des  travaux  considerables  entrepris  par  Pie  VI  en  Tue 
de  dess6cher  les  marais  Pontins.  Ges  travaux  ne  fun^ 
pas  plus  t6t  acbev^s  que  le  mobile  qui  avait  pousse  k 
Pontife  &  cette  entreprise  coAteuse  se  manifesta  d'une 
mani^re  Strange.  On  le  vit  faire  cadeau  k  son  neveu,  le 
due  de  Braschi ,  des  terres  arrach6es  aux  eaux ,  et  e& 
former  un  domaine  indivisible  de  la  grandeur  d'one 
petite  province.  Une  semblable  faute  eut  pour  conse- 
quence d'6carter  les  capitaux  qui  se  pr^sentaient  poor 
fertiliser  ce  sol,  qui  retomba  bientdt  dans  son  6tat  nato- 
rel  et  infect.  Pie  YI  ajouta  k  cet  acte  de  munificence 
envers  Tun  des  siens  divers  monopoles  sur  le  commerce 
et  les  grains,  dont  les  populations  et  ragrieulture 
eurent  beaucoup  k  souffrir. 

'  Voir,  pour  plus  de  details  siu*  les  abus  du  n^potisme,  un 
livre  intituld :  U  Nipolesim,  1667 ;  Ranke^  HUtoire  de  la  PapmU; 
Sismondi,  Rep.  Ual,;  Machiavel^  ieB  legations;  Raynaldi,  Afmd, 
eccles.;  de  Tbou,  Histoire  universelley*  de  ToumoD^  £tude$  <talis« 
tiques  sur  Rome. 

M.  de  Tournon  dtait  prdfet  de  Rome  de  1810  k  1814.  II  donne 
sur  r^tat  de  la  propri^t^  dans  les  filats  ponUficaux  les  detaib 
suivantf. :  L'agro  romano  est  le  patriiuoiae  de  cent  treize  families 
occupant  une  superficie  de  126^000  hectares,  et  de  soixanle- 
quatre  corporations  qui  en  poss^dent  75^000.  Parmi  les  pre- 
mieres ,  on  remarque  le  prince  Borghese ,  proprielaire  de 
22,000  hectares;  le  due  Sforza  Cesarini,  de  11^000;  le  marquis 
Patrizi,  de  5^800;  M.  Panfilo  di  Pietro^  de  5,600;  le  prince  Cbigi, 
de  5^400,  etc.^  etc.,  etc 
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Outre  les  priacipautis  ei  les  monopoles,  on  a  pu  con- 
stater  que  des  sommes  6normes  avaient  £16  d^tournies 
et  englouties  dans  Tabtme  du  n^potisme.  Ces  faits  eu- 
rent  surtout  lieu  lorsque  les  Pontifes  se  furent  aper^us 
que  la  distribution  des  souverainet^s  territoriales  afiai- 
blissait  trop  r£tat  pontifical,  et  que  Tun  d'eux,  alarms 
de  tant  d'exc^s,  eut  rendu  une  buUe  pour  les  interdire. 
Mais  si  les  Papes  furent  d' accord  sur  ce  point,  ils  le  fu«- 
rent  6galement  pour  faire  h  leurs  parents  des  largesses 
p^cuniaires,  en  sorte  que  Tabus  changea  de  forme  sans 
changer  de  nature »  et  c*6tait  toujours  la  catholicity  et 
le  peuple  des  Romagnes  qui  faisaient  les  fortunes  des 
families  pontificales. 

Ainsi  Sixte*Quint  avait  donn6  k  un  de  ses  neveux  le 
cardinalat  avec  cent  mille  £cus  de  revenus  ecclisias- 
tiques,  somme  ^norme  pour  le  temps.  II  avait  achet^ 
pour  un  autre  la  principaul6  de  Venafro  et  le  comt6  de 
Celano,  dans  le  royaume  de  Naples. 

element  VlII  avait  donn6  aux  Aldobrandini  plus 
d*un  million  d'^cus.  Les  Borghfese  avaient  reou  autant 
de  Paul  V,  et  Ludovisio  de  Grfgoire  XV. 

On  a  cornpt^  que  les  Barberini  tirferent  d'Urbain  VIII 
cent  cinq  millions  d'^cus  dans  Tespoce  de  vingt  et  un 
ans,  qui  fut  celui  de  son  pontificat.  C*est  ce  pontife  qui, 
sur  la  fin  de  sa  carri^re,  eut,  dit-on,  quelques  scrupules 
au  sujet  des  largesses  de  cette  nature.  U  nomma,  en 
1640,  une  commission  de  th^ologiens  pour  mettre  sa 
conscience  en  repos.  Les  th6ologiens  ripondirent  «  que 
le  Pape  6tait  en  droit  de  faire  present  aux  siens  de 
TexcMant  des  revenus  de  sa  principaut6  temporelle  et 
des  Economies  qu'il  r^alisait.  lis  dressferent  mdme  k  ce 
sujet  un  r&glement  general,  et  itablirent  que  le  Pape 
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pouvaity  en  toute  conscience ,  fonder  pour  un  nevM  ua 
majorat  d'un  revenu  net  de  quatr^vingt  mille  teus!.^  > 
lis  eurent  rattention  de  s'occuper  aussi  des  fiUes,  et 
port^rent  la  dot  des  mkces  k  cent  quatre-vingt  miHe 
tens.  Les  th^ologiens  en  question  ^taient  des  j6suils 
alors  tout'pulssants.  Vitelleschiy  leur  g^n^ral,  fut 
sult6  sur  ce  r^lement;  il  en  trouva  les  di^[>osi 
mod^r^es  et  y  donna  son  assentiment. 

Quelques  ann^  aprfes,  les  Barberini  am^o^rent  h 
guerre  de  Castro  centre  les  Farn^  pour  d'autres  ne- 
veux  qu'ils  voulaient  doter.  La  guerre  tourna  mal  poar 
le  Pontife,  et  Urbain  YIII,  sous  le  coup  de  ses  rerers, 
eut  de  nouveaux  scrupules.  II  r^unit  ses  tb6ologiens»  et 
leur  fit  examiner  cette  question  :  «  Le  Saint-P^re  n'a- 

<  t-il  pas  trop  favoris^  ses  neveuxT  »  La  docte  coounis- 
sion  r^pondit : «  Les  neveux  de  Sa  Saintete  s'^tant  fail 

<  de  nombreux  et  puissants  ennemis,  il  est  juste  et 
«  meme  n^cessaire ,  pour  Thonneur  du  Siige  aposto- 

<  lique,  de  leur  laisser  les  moyens  de  conserver,  en 
«  d6pit  de  ces  ennemis,  une  consideration  qui  oe  puisse 
«  £tre  abaiss^e  apres  la  mort  du  Pape^  •  La  conside- 
ration  des  neveux  et  nieces  dTrbain  fut-elle  grande 
aprfes  sa  mort?  nous  Tignorons;  mais  aucun  d'eux  ne 
voulut  se  charger  des  frais  de  ses  fun6railles,  qui  fumt 
faitesi  dit-on,  mis^rablement. 

Les  monstrueux  abus  du  n^tisme  rencontr&rent 
n6anmoins  la  repugnance  de  quelques  Pontifes.  Qoand 
Pie  V  arriva  au  pouvoir,  sa  probite  fut  alarm^e  de  voir 
ainsi  d6chir6s  les  Etats  remains.  II  rendit«  en  1567,  une 
bulle  portant  qu'&  Favenir  les  Papes  jureraient,  k  leur 

'  Nicoletti,  VUa  del  Papa  VrboMO  VIII. 
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aveneodent,  de  ne  plus  aliener  k  leurs  pareate  ou  autres 
particuliers  les  propri^t^s  de  TEtat.  Gette  disposition 
ay  ant  ii^  ^lud^e  plus  tard^  ainsi  que  nous  Tavons  vu, 
par  des  Pontifes  qui  ne  donnaient  pas  des  terres  et  des 
palais,  k  la  vepit6,  mais  les  fonds  du  tr^sor  public,  le 
pape  Innocent  XII,  anim^  des  memes  intentions  que 
Pie  V,  rendu,  en  1692 ,  une  buUe  ampliatoire  sur  la 
Qo&ne  mati^re.  Les  d^sordres  ^conomiques  ont-ils  pour 
eela  cess6  k  Rome?  Nous  verrons  plus  loin  qu'ils  ne 
firent  gufere  que  changer  de  forme  et  se  dissimuler. 

Le  gouvernement  des  Papes  fut  de  tout  temps  tel- 
ieinent  detestable  que  Ton  chercherait  vainement  dans 
rhistoire  un  regime  aussi  vicieux.  !Nous  voulons  en  ap- 
peler  a  un  certain  nombre  de  t^moignages ,  que  nous 
aurons  soin  de  puiser  u  des  sources  qui  ne  puissent  etre 
suspectes  d'hostilite  au  Saint-Si^ge  ou  d'exag^ration* 
Nous  commencerons  par  une  lettre  que  le  v6n6rable 
cardinal  Sefeebetti ,  au  lit  de  la  mort ,  crut  devoir  ^crire 
au  pape  Alexandre  YII,  en  1664  ^ 

Lettre  du  cardinal  Sacchetti. 

«  Bienheureux  Pfere, 

>  Avant  que  Votre  Saintet6  jette  sur  ces  lignes  son 
tnenveillant  regard ,  je  la  supplie  de  coosid^rer  par  qui 
et  dans  quel  but  elles  sont  trac^es.  EUe  reconnaltra  la 
main  d*un  de  ses  vrais  et  trfes- humbles  serviteurs, 
puisque,  arrive  au  dernier  moment  de  sa  vie,  il  a  voulu 
donner  ainsi  de  nouvelles  preuves  de  son  d^vouem^it  k 

*  Cette  lettre^  dont  nous  ne  citons  que  des  fiagments,  a  ^te 
tir^c  des  manuscrits  de  la  reine  de  Sueie  et  publide  par  Arcken- 
holi  dans  ses  MSmoires,  tome  IV.  Son  dtendue  oocuperait  envi- 
ron s*x  pa^os  de  notre  livre. 
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la  gloire  de  Voire Saintet6.  Mon  devoir  de  cardinal  ma 
mis  &  la  main  ceite  plume,  que  la  mort  m'arracben 
peut-6tre  avant  que  j'aie  achev6  d'exposer  k  Votre  Sciifi- 
tet6  ce  que  Dieu  Notre-Seigneur  a  dict6  k  mon  esprit 
pour  le  plus  grand  honneur  de  Votre  Saintet6  et  du 
Saint-Si6ge.  Quittant  mon  lit  de  douleur,  malgre  le? 
plus  cruelles  soufTrances,  le  coeur  6mu,  la  main  trem- 
blante,  et  me  placant  a  cette  table,  je  jure,  devaoi 
rimage  de  mon  R6dempteur  crucifie,  que  les  seuls  mo* 
tifs  qui  me  poussent  sont  le  saint  service  et  Taccoro- 
plissement  de  mon  devoir,  afin  que,  lorsqu^il  ne  sera 
plus  temps,  je  n'aie  pas  k  dire  dans  le  d6sespoir  :  Ve 

mihi  quia  tacui! Le  Si^ge  apostolique  n'a  jamais 

autant  p6rdu  de  dignite  et  d'autorite  qix'en  voulani  agir 
comme  prince  teinporel....  Les  princes  s'accommodein 
peu  de  voir  que  les  Papes,  aprfes  avoir  rnani^  centre  emt 
i'6p6e  temporelle,  pr6tendent  se  rfifugier  sous  r^ten- 
dard  de  la  croix,  et  se  fassent  un  bouclier  du  sacerdoc^: 
alors  naissent  le  m6pris,  les  injures,  les  murmures,  Its 
seditions,  et  Ton  voit  se  perdre  peu  a  peu,  chez  les 
laiques,  cette  v6n6ration  qui  a  sa  source  dans  ropinioii 
de  la  bonte  et  de  la  doctrine  eccl6siastiques....  Notre 
divin  Maitre,  en  prononoant  ces  paroles :  «  MiUe  gla- 
dium  in  vaginam  » ,  nous  enseigna  que  rien  ne  niessied 
plus  que  les  armes  temporelles  k  qui  a  la  charge  de  con- 
server  k  son  Eglise  Tinnocence,  la  piet6,  la  man- 
su^tude,  et  que,  par  consequent,  il  ne  doit  pas  le 

difendre  more  eastrorum Votre  Beatitude  acquem 

un  grand  m6rite  aupres  de  Dieu,  en  portant  remede  aui 
interminables  longueurs  qui  sont  d'habitude  dans  Fex- 
p^^ition  des  affaires.  C'est  Ik  une  cause  de  ruine  poor 
les  families  el  un  motif  de  discredit  pour  les  tribunaax; 
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car  on  voit  trainer  des  ann^es,  et  meme  des  Instree, 
des  affaires  qui  pourraient  se  terminer  en  quelques 

jours Lesrigueurs  sans  mesure  qui  accablent  le 

pauvre  peuple ,  les  extorsions  et  vexations ,  les  moyens 
eruels  par  lesquels  on  exige  un  nombre  iniini  de  ga- 
belles  y  qui ,  n'aidant  en  rien  le  Pape ,  ne  ser\ent  qu' jt 
enrichir  un  petit  nombre  de  ministres  a  mau\aises  con- 
sciences: ces  afflictions  du  peuple,  Saint-Pfere,  qui  de-- 
passent  de  beaucoup  celles  du  peuple  de  Dieu  en  igypie^ 
n'arriveraient  k  la  connaissance  des  nations  6trang6res 
qu'en  les  6tonnant  et  les  scandalisant.  Et  qui  pourrait 
jamais  rester  les  yeux  sees,  en  apprenant  que  des  peu- 
ples»  cedes  au  domaine  de  Saint-Pierre  par  la  munifi- 
cence des  princes,  ou  qui  se  sont  soumis  volontairement 
it  un  Pape,  se  fiant  pleinement  a  la  charity  de  ses  sue- 
cesseurs,  se  voient  aujourd'hui  sous  un  joug  insuppor- 
table et  soni  plus  inhumainement  traiUs  que  les  esclaves 
d'Afrique  ei  de  Syrie!...  Les  pauvres  sujets,  d^sesp^rant 
de  voir  all^ger  les  charges  qui  les  oppriment,  aban- 
donnent  leur  maison  et  la  patrie;  ils  vont  par  families 
enti^res,  en  fugitirs,  par  le  monde  demander  la  vie  & 
une  triste  mendicity ,  ou  mourir  ^puis^s  dans  les  cam- 
pagnes,  ou  bien  encore ,  k  notre  honte ,  se  faire  sujets 
d'un  autre  prince;  d'oii  il  r^sulte  une  diminution  con- 
stante  de  la  population. 

«  Pour  ce  qui  regarde  les  choses  spirituelles,  qui 
doivent  &ive  les  premiferes ,  je  n'y  pourrais  entrer  sans 
offenser  Dieu  et  Textreme  pi6t6  de  Votre  Saintet6 ,  qui 
en  fit  toujours  le  principal  objet  de  ses  soins  pastoraux. 
Mais  en  supposant  que  je  pusse  y  toucher,  on  ne  voit 
quetrop  aujourd*hui,  bienheureux  Pere,  marcher  sur  la 
loi  6vang61ique  et  fouler  aveugl^ment  aux  pieds  Tob- 
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senratioD  des  ditins  pr^ceptes Aussi  affligi6  q«e 

malheureux  It  la  vue  dn  malheureox  £tat  du  moBde,  de 
la  chr^tieiit^  et  de  ia  religion,  pltis  que  de  Tatrocit^  de 
mes  souffrances  personnelles,  tourn^  vers  J6sus-€brisi 
emcifi^y  je  m'6crie  du  plus  profond  de  man  Ante  : 
Cupio  dissoltn  et  esie  tecum!....  La  respiration  me  man- 
que»  j'abandonne  la  plume  saisie  pour  la  quatritee 
foiSy  et,  prosterng,  j 'implore  la  benediction  de  Votre 
Saintete  pour  I'un  de  ses  serviteurs  les  plus  d^vou^s, 
qui,  sur  le  point  de  se  presenter  devant  le  tribimal 
supreme,  et  tremMant  d^avoir  k  rendre  compte  des 
moindres  pens^es,  n'aurait  certainement  pas  voulu  trom- 

per  Votre  Saintete  par  ces  sincferes  remontrances 

Dans  Tautre  vie,  je  prierai  Dieu  ut  sis  UmgiBvus  supn 
tetram!  Je  baise  avec  v6nferation  les  pieds  sacr6s  de 
Votre  Saintete.  • 

Peu  d'ann^es  aprds  que  le  eardinal  SaccheUi  pei- 
gnait  d'une  main  defaillante  le  triste  etat  des  peoples 
gouvern^s  par  les  Papes,  sa  deposition  etait  eonfirmfe 
par  les  rapports  confidentiels  des  ambassadeurs  de  la 
eour  de  France  k  Rome.  Nous  n'en  citerons  qu'un  pe- 
tit nombre  et  par  extraits,  afin  d'eviter  aux  leeteors 
Tennui  de  ces  repetitions  4'unanimes  doieances. 

1667.  —  Dipicbe  du  due  de  ChaulneSf  nmbassad^w  de 

France  h  Borne. 

«  J'avouerai  ingenflment  que  j*ai  trouve  la  eour  ro- 
maiae  an-dessous  de  Video  que  Ton  s'en  ftdt  gfo^rale- 
ment  et  si  la  vertu  et  Fapplication  de  Clement  IX  m 
me  fhisaient  esperer  une  am^oration  de  Tetai  aetMl 
des  eboses,  je  regarderais  comme  c^tain  que  mws 
devons  nous  attendre  k  en  voir  de  noe  jours  la  fin,  pa- 


GHAPITRE  XIV.  471 

litiquement  par|ant,  puisque»  quant  k  TEglise,  je  crois 
fiermemeot,  eomme  catholiqiie,  que  les  portes  de  Ten- 
fytnan  prcevaldnjuU  ai9er8Ui  earn,  t 

Diptehu  du  eardmal  de  Bemis. 

1771-  —  4  deccmbre. 

«  Un  des  plus  grands  sacrifices  que  je  puisse  faire 
au  roi,  est  de  r6sider  dans  une  cour  ou  le  secretaire 
difitat ,  quoique  bonnet e  homme ,  n'a  pu.  se  rendre 
maiCre  de  la  confiance  du  souverain  ;  oil  le  Pape,  envi- 
ronn6  de  gens  qui  briguent  sa  confiance,  n'ose  Fac- 
€order  entiferement  k  personne ;  oil  tout  est  mystere, 
secrets,  manages /jalousies  et  soupgons  comme  dans 
les  cloitres  et  les  s^minaires...  » 

4779. —  20  Janvier. 

«  L^Dateria  est  une  espfece  de  bureau  oil  Ton 

vend  et  n6gocie  les  grftces  que  le  coneile  de  Trente 
a  dfeclar^  devoir  elre  accord6es  gratis. —  Un  Pape  qui 
aurait  k  coeur  Thonneur  du  Saint-Siege  mettrait  fin  k 
cat  agiotage  pen  honorable ;  mais  comme  il  y  aurait 
beaucoup  a  perdre  pour  la  chambre  apostolique ,  el 
pour  une  infinite  de  particuliers,  il  ne  faut  pas  espfirer 
qu*auam  Souverain-Pontife  ait  le  courage  d'ex6cuter 

cette  bonne  oeuvre Quand  on  veut  s'fidifier,  il  faut 

aller  aux  6glises  et  aux  prieres  des  quarante  heures ; 
maisil  faut  bien  se  garder  d'approfondir  ni  les  moeurs 
do  pays,  ni  les  proc^d^s^  n|  la  manifere  d'administrer 
la  justice,  et  de  conRrer  les  b6n6fices  et  les  places  les 
plus  importantes.  On  risquerait  alors,  si  on  n'dtait  pas 
bien  ferme  snr  les  principes,  d'^branler  sa  foi  ou,  du 
moins,  de  perdre  Tid^e  avantageuse  qu'on  pourrait 
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avoir  de  la  com*  des  successeurs  de  saioi  Pierre 

On  croit  ici  que  tes  cours  catboliques  ne  font  que 

teiir  devoir  quand  elles  favorisent  la  cour  de  Rome, 
et  qu'elles  y  manquent  quand  elles  u'ob6issent  pas 
aveugl6ment  h  tout  ce  qu'elle  pretend  ou  qu'elle  ctcHa 
Stre  en  droit  de  decider.  L'habitude  de  voir  ces  choses^ 
ne  m'emp6che  pas  d'en  £tre  souvent  r£volt^.  Je  n'ai 
pas  k  me  reprocher  de  ne  T  avoir  pas  fait  sentir,  mm 
le  mal  est  vieurabk.  Je  me  borne  done  k  tirer  le  mal- 
leur  parti  possible  d'un  pays  ou  le  pbarisaisme,  s'S 
m'est  permis  de  me  servir  de  ce  terme,  r^gne  plus  que 
partout  ailleurs.  > 

1782.  — 31  juillcl. 

«  L^argeiU  uianque,  les  denrees  sent  uu  plus  haul 
prix,  etles  entreprises  dispendieuses  ne  sont  pas  in- 
terrompues.  Des  voix  s6dilieuses  s'616vent  dans  les 
rueSy  au  passage  de  Sa  Saintete ;  la  plupart  des  cardi- 
naux  et  des  pr^lats  qui  Tapprochent  n'osent  lui  dire  la 
v6ril6,  et  son  secretaire  d'Etat  se  contente  de  g&Dir 
avec  quelques  amis  affid^s.  Gette  situation  deviendra 
de  jour  en  jour  plus  critique,  et  je  crains  bien  que  k 
rigne  de  Pie  VI  ne  finisse  par  lui  co&ter  bien  des  larmes ; 
mais  le  mal  sera  fait,  et  il  deviendra  peut-Stre  irr^ 
parable > 

1782.  —  31  d^cembre. 

«  Je  vois  avec  une  extreme  douleur  que  Sa  Saintete 
s'avilit  de  plus  en  plus ;  que  la  cour  de  Rome  se  rend 
m^prisable  au  dehors  par  sa  faiblesse  et  souvent  par 
une  hauteur  d6plac6e,  et  qu^elle  se  rend  odieuse  k  ses 
propres  sujets  par  son  mauvais  gouvernement.  Ce  qui 
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n'empfiche  pas  les  strangers  de  visiter  en  foule  cette 
capitale  du  monde,  qui  touehe  de  si  pris  a  sa  ruine » 

Dipiche  de  M.  de  Blacas. 
4  mai  iSiS. 

«  Trois  divinit^s  puissantes,  la  vamti^  Y argent, 

la  peur  gouvernent  depuis  plusieurs  si&cles  ce  pays-ci 
(Rome).  II  ne  sert  k  rien  d'y  parler  raison.  Quant  a 
rind^pendance  italienne,  les  Italieiis  ne  feront  que  di- 
sirer  et  parler.  II  faut  une  puissance  qui  agisse  pour  eu». 
Mais  il  est  certain  que  si  les  Italieus  avaient  une  puissante 
cUtie,  its  secoueraient  un  jaug  qu*ils  ditestent.  > 

Diplche  de  M.  de  Damas. 

12fdvrier4827. 

«  Si  Tadministration  romaine  n'est  au  niveau  ni 

des  circonstances  ni  du  plan  de  conduite  qu'elles  de- 
mandent,  il  ne  nous  reste  plus  qu'Jt  faire  des  voeux 
pour  que  le  Saint-Siege  soit  un  peu  mieux  ser\i  par  les 
evinements  que  par  sa  propre  prudence » 

Dipiche  de  M.  de  Chateaubriand. 

16  avril  1829. 

«  On  prend  pour  des  conspirations  ce  qui  n'est 

que  le  malaise  de  tons,  le  produit  du  si^cle,  la  iutte  de 
I'ancienne  soci6t6  avec  la  nouvelle,  le  combat  de  la 
decrepitude  des  vieilles  institutions  contre  r^nergie  des 
jeunes  generations,  enfin  la  comparaison  que  chacun 

fait  de  ce  qui  est  et  de  ce  qui  pourrait  etre Si 

quelque  impulsion  venait  du  dehors,  si  quelque  prince  en 
dech  des  Alpes  ociroyait  une  charte  &  ses  sujets,  une  rivo- 


474  WD  MK* 

Imti&ii  aurmt  Ken,  f&ree  que  toul  ett  mStr  jMtr  cMe 
bition* » 

Voici  d'autres  t^oignages  officiels  qui  sorteot 
d'une  source  parfaitement  sympathique  au  Saint-Siege, 
la  police  secrete  de  FAutnche  en  Italie.  Ge  sont  des 
rapports  trouv6s  dans  les  Carte  segrete  ed  atH  uffieiaU^  a 
Milan^  et  k  Venise,  aprfes  Fexpulsian  des  AutncUens 
en  1M9,  et  publics  par  M.  Rendu. 

1822.  —  Rapport  de  novembre. 

c  Rome  est  k  present,  on  peut  Tassurer,  au  91- 

ritueU  le  foyer  de  la  dimoralUation ;  au  temporelt  celoi 
du  disordre.  Les  habitants  sont  enclins  a  la  superstition 
plus  qu'ti  la  vraie  religion.  Dans  ce  gouvernement  de 
cardinaux,  de  pr^lats,  de  pr^tres,  la  politique  est  ud 
jeu  continuel  de  pharisaisme  et  de  machiavSlisme. 
L'6conomie  sociale  n'est  qu'un  humiliant  disordre.  Les 
contrats  passes  par  le  gouvernement  n^nspirent  au- 
cune  confiance,  parce  que,  une  fois  stipules,  si  on 
trouve  quelque  avantage  k  les  an6antir,  on  les  annule 
par  un  d^cret  pontifical  et  on  en  change  les  conditions 
au  detriment  des  cocitractanls.  Les  fimuiees  sont  plus 
mal  conduites  qu'on  ne  peut  le  dire.  L'infid^lite  des 
ministres  et  leur  imp^ritie  font  dans  le  tr^sor  des  vid^ 
considerables Dans  tout  FEtat  pontifical  la  jus- 
tice est  Yendue  ouvertement Les  attaques  des 

brigands  sont  continuelles » 

'  Ce$  dlTcrses  pieces  diplomatiques  ont  ^Id  tirees  de  la  cban- 
cellerie  des  affaires  dtrangeres  et  pr^senldes  an  Senat  par  le 
prince  Kapol^oBrJiMsie  daiM  la  sconce  da  l^  man  I86S.  (hi  les 
■etMHva,  mssLtma,.  daai^la  brochwe  psblife  par  M.  Hnhnhif, 
secretaire  particuiier  du  prince^  sous  le  litre  :  la  PofonUd  fmpo- 
reXUfugie  par  la  ^^piamatie  francaUe  (f  862). 
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Rapport  du  8  juin  4825. 

«  L'agitation  est  extreme,  ce  ne  sont  qu'invectives 

contre  les  gouvernements  legitimes II  faut  attri- 

buer  ce  d^sordre  k  Tinsuffisance  du  gouvernement 
papaL  Les  bons  et  pacifiques  citoyens  se  plaignent 
hautement  de  ce  gouvernement,  qui,  malgrS  les  impots 
^normes  qu'il  pr^lfeve  sur  eux,  ne  sait  point  les  prol6- 
ger,  et  ils  se  demandent  s'ils  ne  prendront  point  le 
parti  d'^migrer.  > 

Rapport  dtt  8  juin  4824. 

«  A  part  les  l6gions  de  pr^tres,  de  frferes  et  de  vieux 
fanatiques,  les  populations  non-seulement  sont  frois- 
s6es,  mais  indign6es  et  irritees  contre  le  r6gime  ac- 
tuel.  Je  me  suis  appliqu6  k  rechercher  les  causes  d'une 
telle  situation,  les  voici  : 

Les  lois  nouvelles  qui  restreignent  dans  les  plus 
6troites  limites  la  liberty  de  la  vie  quotidienne ; 

L'inquisition  en  vigaeur  dans  toute  r^teodue  de 
r£tat,  et  se  donnant  carri^re  sans  aucune  entrave ; 

La  confiance  sans  bomes  accord^e  aux  carabiniers 
(gendarmes),  qui  peuvent  faire  des  arrestations  sor  nn 
simple  soupcon ; 

L'aggraTation  de  rimp6t ; 

line  administratioii  s6v^re  et  dure ; 

Hn  sysl^me  qui  tend  k  faire  vivre  de  foree  les  hommes 
de  Unite  condition  en  moines  et  non  en  citoyens : 

Voilii  ce  qui  provoque  le  dugout  populaire  et  pouaae 
lea  ekoees  an  pc»nt  qne,  plntot  que  de  vifvre  dans  one 
trile  contrainte,  on  passerait  volontiers  sons  un  autre 
regime  quel  qu'il  flit.  » 
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Rapport  suf  t  admimstration  du  eardinal  Palaita  ifams  k 

Romagne. 

*»  Pour  doDuer  un  t^moignage  de  son  omnipotence, 
il  a  exil6  de  la  ville  des  dames  parce  que,  s'occupaat 
de  musique,  elles  troublaient  son  repos Les  bri- 
gands mettent  le  pays  k  sac ;  ils  enlfevent  les  jeunes 
enfants  pour  forcer  les  families  k  les  racheter.  L^xas- 
p6ration  est  telle  conlre  le  cardinal  Palotta,  qu'on  a 
craint  un  soulfevement  general  contre  le  gouverne- 

ment A  Rome,  quand  on  aurait  besoin  d'un  sys- 

t^me  r^gulier  et  stable  d'administralion,  qui  fit  di^- 
paraitre  les  abus  et  augmenter  la  prosp6rit6  publique, 
on  ne  pense  qu'k  ouvrir  de  nouveaux  couvents,  a 
6tendre  les  corporations  religieuses,  it  remettre  en 
honneur  les  anciennes  fetes  et  processions  qui  ne  ser- 
vent  qu'ft  augmenter  Toisivetfi  et  les  desordres.  • 

Rapport  du  6  octobre  4825. 

«  Plaintes  et  cris  universels !  Le  noble  et  le  propri*- 
taire  crient  contre  les  impots  qui  les  ^crasent ;  les  mar- 
chands  crient.  contre  le  nouveau  tarif  des  douanes; 
I'homme  de  loi  et  le  plaideur  crient  contre  le  systeme 
embrouillS,  dispendieux  et  interminable  de  la  proc6* 
dure ;  le  petit  peuple  crie  contre  le  haut  prix  des  objets 
de  premiere  n^cessit^ ;  les  gens  pensionnes  crient  contre 
le  retard  apport6  au  paiement  de  leurs  pensions ;  les  pre- 
ires  eux-memes  crient  quand  ils  ne  sont  pas  attadiis  a 
uue  brancbe  quelconque  du  gouvernement  et  assocife 
aux  privileges  de  la  prelature.  Tels  sont  enfin  les  do- 
I6ances  et  les  murmures,  que  sans  aucune  exag^ratioa 
on  doit  craiodre  les  attaques  des  sectes  contre  un  gou* 
vernement  qu*on  pent  dire  en  dissolution...  » 
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Autre  rapport  du  mois  d'octobre  4825.    - 

<«  Rome  est  d^cid^ment  uiie  Babylone.  Le  Pape  com- 
mande,  les  cardinaux  commandent,  les  pr^lats  com- 
mandant ;  tout  s'y  obtient  k  prix  d'or,  et  sans  or  n'y 
espSrez  rien....  Le  corps  sacerdotal  y  est  compost  pour 
deux  bons  tiers  d'hypocrites  et  de  simoniaques;  les 
pr^dicateurs  sont  pour  la  plupart  indiffi^rents  ou  ath^es. 
On  accable  le  peuple  de  c6r6monies  religieuses  poui* 
ranimer  son  z61e,  mais  les  Romains,  qui  vont  aux  £glises 
par  disette  de  theatres  et  de  spectacles  publics,  n'en 
sont  pas  plutot  sortis  qu'ils  ne  se  souviennent  plus 
qu*ils  sont  Chretiens;  ils  n'ont  d'autre  pens6e  que  de 
maudire  les  reglements  religieux  du  Pape,  Tinquisition 
et  les  moines.r..  LMnstitution  de  Y Annie  sainie  n'est 
qu'un  moyen  de  faire  entrer  de  Targent  dans  les  poches 
des  Romains  en  attendant  les  Strangers,  et  de  remplir 
les  caisses  de  TEtat....  » 

II  n'y  a  rieu  dans  ces  pieces  officielles  qui  ne  soit  en- 
ti^rement  conforme  k  Topinion  de  plusieurs  auteurs 
catboliques,  nos  contemporains,  que  nous  allons  citer 
brifevement, 

Jf .  de  Lamartine. 

«  On  s'est  rarement  rendu  compte  du  m6canisme  bi- 
zarre,  compliqu^,  confus,  du  gouvernement  de  la  Pa- 
paut6  k  Rome,  consider^  comme  gouvernement  tempo- 
rel.  Le  voici  d^fini  en  peu  de  mots  :  Les  vices  de  touted 
Us  natures  de  gauvememetit  sans  leurs  avantages,  riunis 
dans  un  seul  gouvernement... .  Ge  mode  de  gouvernement 
a  les  inconv^nients,  les  faiblesses,  les  tyrannies,  les 
d6sordres  et  les  vices  de  la  th6ocratie,  de  Toligarcbie, 
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de  raristocratie^  de  la  d^mocratie,  de  la  monarchie,  de 
la  r6publique  et  de  la  domination  etrangfere ' —  » 

M.  de  McntaUmbert. 

«  Le  goavernement  de  Rome  est  intolerable.  Les  pes- 
ples  mtoontents,  opprim6s,  sont  d^sesp^r^s,  aigm.  B 
n'est  plus  possible  de  le  soutenir,  si  ce  n'est  avec  Tap- 
pui  dee  armes  6trangferes.  II  manque  en  m6me  temps  de 
force  morale  et  mat6rielle'....  » 

Chateaubriand, 

«  Figurez-vous  quelque  chose  de  la  d^solatioa  de  Tjr 
et  de  Baby  lone  dont  parle  FEcriture;  un  silence  et  une 
solitude  aussi  vastes  que  le  bruit  et  le  tumulte  des 
hommes  qui  se  pressaient  jadis  sur  son  sol.  On  y  croit 
entendre  retentir  cette  malediction  du  prophete :  Veaiad 
tibi  duo  hccc  subito  in  die  una^  steriULa$  et  viduilas !  A  peine 
d6cou\Tez-vous  quelques  arbres,  mais  vous  voyez  par- 
tout  des  ruines  d'aqueducs  et  de  tombeaiix  qui  semblent 
etre  les  for^ts  et  les  plantes  indigenes  d'une  terre  oooh 
pos^e  de  la  poussi^re  des  morts  el  des  debris  des  em- 
pires. Souvent,  dans  une  grande  plaine,  j'ai  cpu  voir  dc 
riches  moissons,  je  m'en  approchais,  ce  n'etaient  que 
des  herbes  116 tries  qui  avaient  tromp6  mon  oeil.  Qud- 
quefois  sous  ces  moissons  steriles  vous  distinguez  les 
traces  d'une  ancienne  culture.  Point  d'oiseaux,  point 
de  laboureur,  point  de  mouvement  champStre,  point  de 
villages ;  un  petit  nombre  de  fermes  deiabr6es  se  montre 
sur  la  nudite  des  champs.  Les  portes  en  sont  fermees, 
il  n'en  sort  ni  fumee,  ni  bruit,  ni  habitants.  Une  espece 


*■  Discours  k  la  Chambre,  1847. 
'  LUtre,  pages  3S-41* 
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de  sauvage  presque  nu,  p&le  et  mini  par  la  fi^re,  garde 
seulement  ces  tristes  chaumiferes,  eomme  ces  spectres 
qui,  dans  nos  faistoires  gothiques,  d6fendent  Tentr^ede 
chateaux  abandonn^s.  Enfin  on  dirait  qu'aucune  nation 
n'a  os6  succeder  aux  maltres  du  monde  dans  leur  terrc 
natale,  et  que  vous  voyez  ces  champs  tels  que  les  a 
laiss^s  le  soc  de  Cincinnatus  ou  la  dernierc  chan^ue 
ronoiaine*....  • 

M.  Liveraniy  prilat  et  protonotaire  apostolique. 

«  La  nature  du  peuple  remain  est  bonne ,  et  il  reste 
encore  dans  son  ca3ur  des  etincelles  de  Tantique  valeur. 
Mais  il  y  a  la  une  foule  d'agents,  de  soUiciteurs,  d'in- 
trigants,  d'entremetteurs,  qui,  chasses  mille  fois,  y 
rentrent  toujours  et  s'y  enracinent.  II  y  a  une  foule  de 
nobles  d'antichambre  et  gens  de  livree  qui  y  vivent  de 
gratifications,  de  cadeaux  et  d'abus;  une  foule  d'em- 
ploy 6s  corrompus,  n6s  dans  la  corruption,  clevis  dans 
la  corruption,  qui  ont  attrape  un  emploi  et  se  sont 
cramponnes  aux  charges.  lis  oppriment  les  inferieurs 
et  les  aspirants,  et  ne  se  maintiennent  que  par  F accu- 
mulation des  abus.  On  y  voit  une  foule  de  gueux,  de 
mendiants,  de  vagabonds,  de  modeles,  d'oisifs,  qui 
vivent  d'escroqueries,  de  subsides,  de  pensions;  une 
foule  de  coupe-bourses,  de  fripons,  de  gamins  et  filous 
qui,  r6unis  ensemble,  ferment  presque  la  moiti6  de  la 
population.  C'est  k  tel  point  que  le  gouvernement  est 
oblig6  a  une  continuelle  capitulation  avec  eux.  Tous 
vivent  d'abus  et  de  choses  pires...  Les  trois  cent  soixante 
6glises  sont  remplies  de  monuments  et  vides  de  monde. 

'  ChatGaubriand,  In  MMrtyn^ 
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La  constitution  des  families  y  est  tellemeni  vicku?? 
qu'elle  est  un  obstacle  a  T^tablissement  de  Tordre  so- 
cial.... Si  rarm6e  fran^aise  s'eloignait  sans  qu'(Hi  U 
eftt  substitu6  une  arm6e  solide  pour  prot^ger  la  vie  dn 
clerg6,  en  une  semaine  tous  les  pr^tres  et  moines  s^ 
raient  extermin^s,  tant  est  furieuse  rindignation  eiciler 
dans  le  peuple  par  le  gouvHrnement  dans  ces  dernieT*^ 
annees'...  *» 

ilf.  Mariin  d'Oisy, 

M.  Martin  d'Oisy  est  du  nombre  de  ces  neocatholiquf> 
qui  croient  le  gouvernement  temporel  compatible  am 
la  Papaut6.  II  a  public  r6cemment  un  volume  contenant 
les  observations  qu'il  a  faites  lui-m£me,  durant  un  se- 
jour  k  Rome,  en  avouant  loyalement  les  monstnjosit^ 
dont  sa  probity  s'est  trouv^e  offensee  dans  la  ville  saiote. 
Voici  avec  quelle  sin(;£rit6  parle  Thonorable  auteur : 

«  Les  juges  sont  r6put6s  corruptibles,  el  Tw 

affirme  qu'ils  sont  souvent  corrompus.  La  corruption, 
s'il  faut  en  croire  les  opposants  et  les  strangers  qui  ba- 
bitent  Rome,  coule  k  pleinsbords;  avec  de  Targentvou^ 
acbetez  la  justice;  la  justice  criminelle,  et  aussi  la  jus- 
tice civile.  Tout  le  monde  le  dit,  il  fautbien  que  ce  soil 
un  pen  vrai;  et  la  mesure  de  la  corruption,  Dieu  seullft 
connait....  J'ai  dit  k  tel  monsignor  :  On  fait  k  votre le- 
gislation le  reproche  grave  de  ne  pas  soumettre  les  te- 
moins  k  la  confrontation  avec  Face  use !  Le  monsignor 
me  r^pondit :  Gela  est  vrai,  mais  si  la  confrontatioo 
avait  lieu  dans  un  pays  comme  le  ndtre,  on  ne  trouv^ 
rait  pas  de  t^moins.  La  vengeance  des  parents  de  Tac 
cus6,  de  ses  amis,  de  Taccus^  acquitt^,  de  raccusiapre$ 

*  Ijvcrani,  il  Papa,  llmperoeU  regno  dltalia,  i86l. 
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I'expiration  de  sa  peine,  atteindrait  le  d6noncialeur  ou 
le  simple  d6posant  appele  par  la  justice  k  declarer  ce 
qu'il  a  vu  ou  entendu....  Je  dis  k  monsignor  que  le  droit 
d'ainesse  etait  cause  que  les  terres  restent  sans  culture, 
parce  que  les  ain6s  se  contentent  du  produit  tel  quel 
qu'ils  retirent.  II  me  repondit  :  Si  Ton  supprimait  le 
droit  d'ainesse,  les  grandes  existences  disparaltraient  k 
la  troisi^me  g6n6ration.  Les  cadets  sont  fiers  d'appar- 
tenir  k  des  families  riches  et  puissantes.  Le  credit  de 
ces  families  leur  profite;  ils  deviennent  6\'6ques,  cardi- 
naux  ou  delegati.  Ils  aiment  cette  loi  que  vous  condam- 
nez  et  dont  vous  les  crovez  victimes. 

«  Veut-on  savoir  ce  que  sont  les  grandes  existences 
qu'il  s'agit  de  conserver  k  Rome  avec  tant  de  soin, 
pour  devenir  la  source  des  privil6ges  d'oii  sortent  les 
pr61ats  et  les  cardinaux?  Je  viens  de  chez  un  Fran- 
cais  on  ne  pent  mieux  plac6  pour  voir  Rome,  oil  il 
reside  par  6tat  depuis  plusieurs  anntes.  Nous  abordons 
le  sujet  des  classes  61ev6es.  La  noblesse  de  Rome,  me 
dit  mon  interlocuteur,  est  insoucieuse  de  sa  fortune  et 
des  emplois  publics.  Servir  son  pays  n'est  rien  pour 
eux,  le  far  niente  leur  tient  lieu  de  tout.  En  se  mettant 
k  la  t^te  de  leurs  affaires,  ils  pourraient  tenir  maison, 
recevoir  leurs  amis  et  les  6trangers;  ils  aiment  mieux 
vivre  avec  deux  francs  par  jour ,  se  passer  de  bonne  chfere 
et  mfime  de  bois  en  hiver.  Un  noble  n'apasbesoin  d'6tre 
riche,  il  lui  suffit  de  faire  croire  qu'il  Test.  Travailler  k 
passer  pour  riche  est  son  unique  souci.  ifetre  noble  k 
Rome,  c'est  avoir  un  palais,  un  6quipage  et  des  la- 
quais....  L'immeuble  des, nobles,  c'est  Yagro  ramano^ 
qui  ne  produit  pas  le  cinquifeme  de  ce  qu'il  pourrait 
rapporter  et  qui  donne  la  fifevre  par  compensation....  11 

31 
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y  a  deB  nobles  sans  terres.  A  leur  ^gard,  que  se  pass^ 
t-il?  On  empk)ie  le  moyen  a  la  fois  unique  el  insufiSsaat 
que  je  vais  dire.  Ltoti  X  avait  consacr^  k  I'extinctkm  de 
la  mendicity  un  million et  demi de  francs,  confies  a  Ibh 
fidtution  de  la  Beneficema;  eh  bien !  une  partie  notabk 
du  fonds  de  secours  est  employ^  k  renseignement  des 
enfants  des  nobles,  a  doter  leurs  fiUes,  k  leur  dooner 
de  quoi  vivre  k  eux-memes.  G'est  un  detourneinenL  lb 
eustent  k  T^tat  de  pauvres  honteux;  ils  consammeiilk 
substance  du  peuple,  ils  vi\'ent  aux  d^|)eQS  de  son  bud- 
geL  On  appelle  cela  a  Rome  soutenir  les  families  d^ 
chues....  On  y  devient noble Targent  k  la  main  avecim 
peude  credit... «  Le  fr^re  du  cardinal  Antonelli  (pre- 
mier ministre ),  qui  ne  possedait  quand  son  frere  est  eo- 
tr^  au  pouvoir  que  50,000  ^cus,  est  riche  aujourd'hui 
de  quatre  millionsu  Le  convent  de  San-Denisio  est  riche 
aussi  de  quatre  millions  et|  U  ne  nourrit  pas  plus  de 
douze  jeunes  fiUes  et  autant  de  servantes.  Le  peqde 
¥oit  ces  ckoses  et  s'en  plaint. 

«  Le  gouvernement  laisse  exporter  les  produits  brats 
du  pays,  qui  lui  reviennent  ouvr68  des  pays  etrangers  i 
tr^-baut  prix.  Le  pain  et  le  vin  sont  denature;  la 
banfue  cr^  du  papier  sans  garantie ;  Tadministration 
est  oisive  k  tous  les  etages.  L'employS  s'en  va  a  midi 
sous  pretexte  d'aller  k  la  messe ;  il  revient  k  son  burean 
k  deux beures demander  sil y  a quelque  cbose  k  fisdre. 
On  Ini  r6pond  non,  il  se  retire  et  ne  revient  plus  de  k 
journ6e.  C'est  ainsi  que  le  meme  individn  peut  occuper 
pLttsieurs  emplois.  Avec  de  la  favour,  une  meme  jeuae 
fille  se  procure  dans  cinq  ou  six  ^tabiissements  de  cha- 
rity cinq  k  six  dots.«.^  Les  delegations  (sous-prefec- 
tures) sont  entre  les  mains  de  tout  jeuoes  pr6tres«  cadets 
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de  grandes  families,  d'une  distinction  de  mani^res, 
d'une  dfegance  de  costume,  d'une  gr&ce  dont  on  n'a 
pas  id^e  en  France.  lis  sont  beaux  et  irais  comme  des 
archanges.  Ges  abb^s,  dont  on  fait  vite  des  monsignori^ 
portent  dans  les  delegations  tout  ce  qu'avec  leurs  etudes 
et  de  Texterieor  on  pent  y  porter.  lis  y  font  un  peu 
d^administration,  y  voient  beaucoupde  monde,  q\n  les 
accueille  avec  ivresse.  Si  le  sujet  n'etait  pas  s^rieux,  je 
dirais  qu'ils  sont  les  lions  de  leurs  sous-prefectures. 
Mais  il  y  a  d'autres  cadets  h  pourvoir,  Tabbe  adminis- 
trateur  devient  bientot  eveque;  un  successeur  aussi 
inexperimente  le  remplace,  et  ainsi^  de  chalnon  en  chai- 
non,  se  perpetuent  des  incapacites  sans  fin.  Et  croit-on 
€fae  les  moeurs  et  la  renommee  du  clerge  gagnent  k  la 
vie  mondaine  des  jeunes  fonctionnaires,  eveques  en 
expectative  et  futurs  cardinaux?  Ge  que  je  dis  Ikj  je  le 
tiens  d'excellents  catboliques  qui  habitent  les  Etats  pon- 
tificaux  depuis  quinze  a  vingt  an$....  Tout  sujet  pontifi- 
cal qui  veut  vivre  aux  depens  du  public  pent;  avec  de  la 
faveur,  entrer  k  Thospice  Saint-Michel;  tout  le  monde  y 
trouve  acces,  excepte  les  indigents....  De  scandaleux 
desordres  epuisent  les  finances  d'un  autre  hospice  que 
je  ne  dois  pas  nommer....  Est-il  besoia  de  dire  quMl  n^y 
a  pas  de  pays  sur  la  terre  oil  la  police  soit  plus  mal  faila 
que  dans  les  Etats  remains,  quand  les  journaux  sont 
remplis  des  aventures  plus  ou  moins  tragiques  des 
voyageurs  arretes  sur  les  grandes  routes?  II  y  a  telle 
vOle  rapprochee  de  Rome  oil  le  pillage  des  diligences 
€st  une  Industrie  avouee  et  tenant  li  eu  de  recoUes 
quand  elles  font  defout.  Les  habitants  y  sont  formte  en 
association  de  secours  mutuels  centre  les  gendarmes. 
Maguere  soixante-dix  families  y  etaient  impliquees  daiis 
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un  mSme  proces  pour  vols  k  main  arm6e  sur  ies  gmi> 
chemins.  On  dit  que  Ies  carabiniers  qui  accompagDeot 
Ies  voitures  publiques  s'entendent  avec  Ies  voleurs;  non, 
ils  Ies  laisseut  faire;  on  en  a  la  preuve  k  Rome.  Quit; 
ait  une  rixe  ou  une  arrestation  d' assassin  k  operersoi 
un  point,  on  est  sur  que  le  gendarme,  carabinier  m 
dragon,  est  sur  un  autre.  Ged  messieurs  ont  cependant 
de  beaux  privileges  :  un  carabinier  entre  dans  un  ca- 
baret, demande  k  boire,  et  boit  sans  payer;  11  eotrf 
chez  un  pfttissier  et  s'y  rassasie  aux  d6pens  du  proprii- 
taire.... 

c  Je  demande  au  cardinal  Antonelli  pourquoi  Too 
rencontre  tant  de  mendiants  dans  Rome  et  lantde 
haillons !   Son  Eminence  me  r^pond  :  Quand  on  its 
chasse  par  une  porte,  ils  rentrent  par  Tautre.  UonXD 
avait  consacr6  dix-sept  cent  mille  francs  au  soulag^ 
ment  des  pauvres  sans  rendre  leur  condition  meilleure. 
Plus  il  y  a  d'oeuvres,  plus  il  y  a  d'indigents?  Tel  estfe 
langage  d'un  prfitre,  premier  ministre  dii  Pape.  La  ve- 
rity est  que  Ies  dix-sept  cent  mille  francs  de  Lion  XII, 
comme  le  million  et  demi  de  L6on  X,  sont  d6vorfc  ptf 
le  favoritisme  et  que  Ies  pauvres  n'en  touchent  pas  te 
tiers.  La  plus  grande  partie  est  d6volue  k  ce  qu'on  ap- 
pelle  Ies  families  tomb6es,  dont  plusieurs  peul-etreonl 
despalais  etdes  chevaux 

«  Je  demandais  au  marquis  de  X. . . ,  membre  de  h 
municipalitS  romaine,  pourquoi  Rome  est  si  mal  pa^^ 
sur  quelques  points  et  si  mal  balayfee  partout?  Le  ^^' 
quis  me  repond  :  Nous  payons  sept  cents  balajeursi 
quarante  baioques  (deux  francs)  par  jour,  et  il  o'v^i^* 
pas  cent  cinquante  qui  fassent  la  besogne.  L'Etaip'*' 
Ifeve  sur  rimpdt  municipal  une  si  forte  part  qui'* 


GHAPITRE  XIV.  485 

reste  pas  de  quoi  pourvoir  au  pavage  complet  de  la  ville 
6ternelle.  Savez-vons  qu'on  n'est  pas  en  suret6  pour  ses 
habits,  sous  les  fenStres,  k  la  nuit  noire?  disais-je  au 
marquis  :  Que  voulez-vous,  me  r6pliquait-il ,  lescontre- 
venantsen  sont  quittes  pour  trois  baioques  (quinze  cen- 
times). 

«  Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  Tenseignement,  et  ce  mot 
suffira.  Les  frferes  de  la  Doctrine  chr6tienne  passent  h. 
Rome  pour  de  dangereux  novateurs !  defense  expresse 
est  faite  aux  indigfenes  de  frequenter  leurs  icoles,  r6- 
serv6es  exclusivement  aux  616ves  Strangers*....  » 

Voila  done  quel  a  et6  le  produit  social  du  gouverne- 
ment  temporel  tant  indirect  que  direct  dans  la  mam 
des  Papes,  au  point  de  vue  d'abord  de  I'economie  g6- 
nerale  et  au  temoignage  ensuite  de  personnes  non  sus- 
pectes  de  partialit6  ou  de  haine !  Et  ce  gouvernement 
ne  pent  ni  se  modifier  ni  se  reformer;  c'est  un  6tat  de 
choses  tout  d'une  pifece,  absolu  comme  son  principe 
dogmatique ;  c'est  en  un  mot  la  theocratic  appliquSe  k 
une  soci6t6.  Qu'y  ferez-vous?  Que  sen  de  s'irriter  centre 
des  hommes  quand  le  mal  est  dansTinstitution?  A  Rome, 
ce  ne  sont  pas  seulenjent  le  Pape  et  les  cardinaux  qui 
afflrment  que  toute  r6forme  est  impossible ;  les  gouver- 
n6s  sont  k  cet  6gard  entiferement  de  Tavis  des  gouver- 
nants,  et  leur  opinion  ressort  d'une  adresse  poignante 
de  douleur,  sign6e  par  un  grand  nombre  de  citoyens 
remains  de  toutes  les  classes,  et  envoy 6e  en  1860  k 
Tempereur  Napoleon  III.  On  y  lisait  : 

«  Le  monde  sait  sous  quelle  oppression  gemit  ce 
*  Martin  d'Oisy,  ritalie,  rAllemagne  et  le  Congrds.  i860. 
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people  malheureux.  line  simple  modification  de  ce  re- 
gime use  et  vicieux  ne  serait  qu'une  ceuvre  vaine  ei  ste- 
rile. Le  syst^me  clerical  est  incompatible  avec  les  mceurs, 
avec  la  civilisation,  avec  le  temps.  Vouloir  le  reformer, 
ce  serait  vouloir  galvaniser  un  cadavrel...  Aucunepo- 
blicite  des  actes  de  radministration,  aucune  responsa- 
bilit^  chez  ceux  qui  gouvernent,  aucune  g^arantie  daos 
la  justice »  le  droit  canonique  superpose  au  droit  citil; 
ce  sont  la  les  consequences  inevitables  d'un  gouverse- 
ment  dont  le  chef  est  un  prince  li6  par  des  obligatioDS 
religieuses,  et  qui,  en  se  declarant  infaillible,  ^appe 
h  tout  controle  et  h  toute  responsabilit6...  » 

Nous  venons  de  presenter  un  expose  impartial  de» 
r^sultats  sociaux  qu'a  produits  dans  les  divers  dtgtts 
de  son  elevation  et  de  sa  decadence,  durant  dix  sleeks, 
le  gouvernement  de  la  Papaut<^.  On  ne  vit  jamais, 
croyons-nouSy  une  influence  aussi  funeste  aux  interel^ 
et  k  la  civilisation  des  peuples.  Ce  qu'il  en  reste  aujour* 
d'hui  a  Rome  est  un  assemblage  de  faits  empiriques  sans 
rapport  avec  les  besoins  les  plus  legitimes  des  societis. 
Les  institutions  pontificales,  resides  ce  qu'elles  ^tueat 
an  moyen  dge,  ne  peuvent  pas  meme  supp(»rter  T^pre^ive 
de  r^formes  serieuses.  Et  ce  qui  s'oppose  esaentielle* 
ment  k  toute  r6forme,  c'est  enciM^e  mmns  la  T^iuste  et 
le  mauvais  6tat  de  ses  institutioiis  que  le  prineipe  d'aiH 
torite  sur  lequel  ce  gouvernement  repose*  Gar  il  faut 
bien  le  reconnaitre,  nous  avons  affaire  k  des  honuB^ 
convaincus  qui,  pour  cela  mloie  et  aek)Q  Texpressioo 
de  Pascal,  n'en  font  que  plus  completement  mal  1» 
choses.  Le  gouvernement  du  Saint-Siege  n'est  passeu- 
lement,  comme  on  Ta  dit  dans  ccs  derniers  temps,  6t 
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par  attenuation,  «  un  gouvernement  d'ancien  regime.  » 
C'est  encore  un  gouvernement  de  foi  et  de  doctrine, 
une  th6ocratie  dogmatique,  incompatible  avec  la  nature 
progressive  et  la  pratique  des  soci6t6s.  II  ne  faut  done 
plus  songer  k  le  rfeformer,  mtis  &le  supprimer  absolu- 
ment. 
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CHAPITRE  XV. 


PIE    IX   ET    L'iTALIE. 


L'iiidepcndance  du  Souverain-Pontife.  —  Le  Pape  peut-il  6ire  sojet  d*iB 
£tat?  —  Impossibility  d'une  conciliatioD  entre  lo  Pape  et  le  RoL  —  U 
question  de  droit.  —  Le  cdt^  religieax  de  la  question.  —  Poatkn  i 
faire  au  Pape. 


L'ind^pendance  du  SouTerain-Pontife. 


11  faut,  nous  dit-on,  «  une  souverainet6  tempordle 
au  Pape,  pour  garanlir  son  ind6pendance  spirltuelle; 
sans  cette  souverainet6 ,  il  ne  serait  pas  libre  dans 
Texercice  du  pontifical...  » 

Certes,  voilii  un  argument  grave;  cberchons  k  bien 
nous  en  rendre  compte,  et  pour  cela,  restituons-Ie  a 
Tauteur  qui  Ta  mis  le  premier  en  avant.  Bossuet  ecri- 
vait :  «  Nous  salons  que  les  Pontifes  romains  et  Tordre 

<  sacerdolal  tiennent  de  la  concession  des  princes,  et 
«  poss6dent  trfes-l6gitimement  des  hiens,  des  droits, 
«  des  principaut6s  (tmpem),  comme  en  poss^dent  les 
«  autres  hommes.  Nous  savons  que  ces  possessions^  en 
«  tant  que  d6di6es  k  Dieu,  doivent  6lre  sacr6es,  et  qu'on 

<  ne  pent,  sans  commettre  un  sacrilege,  les  envahir  et 

<  les  donner  k  des  s6culiers.  On  a  accords  au  si^ 
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«  apostolique  la  souverainet6  de  la  ville  de  Rome  et 
«  d'autres  possessions,  afin  qu'il  pHt  exercer  avec  plus 
«   de  libera  sa  puissance  dans  tout  l' universe..  » 

Nous  ne  cherchons  pas,  on  le  voit,  h  amoindrir  Tar- 

gument  pr6sent6  d^ns  ces  derniers  temps  par  les  d6fen- 

seurs  du  pouvoir  temporal ;  mais  il  p^che  par  la  base  et 

par  tous  les  c6t6s.  Bossuet  a  pu  parler  a  son  6poque 

encore  de  concessions  faites  au  clerg^,  et  ajouter  que 

de  tels  biens  et  principaut6s  6taient  des  possessions  tris- 

ligitimes;  meme  que  les  Etats  duPape  6taient  consacris  it 

Dieu.  Du  temps  de  Bossuet  on  croyait  volontiers  tout 

cela.  Mais  qui,  de  nos  jours,  voudra  prendre  ces  fleurs 

de  rh6torique  pour  des  verites?  Les  principaut6s  du 

clerg^  d'AUemagne,  de  Pologne,  de  France,  d'Espagne 

m£me,  ne  leur  sont  pas  rest^es  quand  les  lumi^res  de  la 

raison  sont  venues  jeter  leur  clart6  sur  TEvangile  et  sur 

Thistoire;  et  si  Bossuet  retournait  aujourd'hui  h  son 

^v6ch6  de  Meaux,  il  aurait  bien  de  la  peine  k  rencontrer, 

parmi  les  fideles,  quelques  partisans  des  biens  et  de  la 

seigneurie  du  haut  clergy.  Quant  aux  Etats  du  Pape, 

peut-on  raisonnablement  soutenir  qu'ils  soient  une  terra 

sainte,  aprfes  tous  les  scandales  que  nous  y  avons  vus  et 

que  nous  y  voyons  encore?... 

La  souverainet6  du  Pontife  servirait,  selon  Bossuet,  h 

m 

rendre  le  Pape  plus  libre  dans  lout  Vimversl,,.  Mais  de 
queUe  libert6  entend  parler  I'illustre  docteur?  Est-ce  de 
la  liberty  d'exercer  paisiblement  le  ministfere  evang6- 
Uque?  de  j7at(r^»  selon  Texpression  sacr6e,  Us  hrebis  du 
Seigneur,  et  de  confirmer  ses  frires  dans  la  foif  Est-ce 
d'annoncer  un  Dieu  pere  de   tous  les  hommes?  Un 

'  Bossuet,  Defens.  de  cler.,  lib.  I,  sect,  i,  eh.  16. 
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royame  est  svperfiu  pour  aiie  mission  si  admirable  et  si 
Bt3e  k  tout  le  raomle*  Les  Ap6tres  et  les  saints  ^dqoes 
des  bait  premiers  si^clesla  remptissaienl  sans  obstaeles 
oa  malgr^  les  obstacles^  et  n'avaient  ni  souverainetj  ni 
principaut6.  lis  allaient  prtehaat  et,  faisant  le  bien  eC, 
s  lis  reneontrerent  parfois  le  martyre,  ils  reseoiitrereDt 
phis  scniTent  encore  la  eonfiaDce  et  le  respect.  La  preofe 
e'est  qu'ils  firent  la  GoiKfuSle  d^  monde.  Si  le  Pape  p<0«- 
vait  se  renfermer  dans  Fexercice  des  deToirs  el  des 
poQToirs  spirituels  du  sacerdoee,  tels  qu'ils  sont  d6ftii» 
dansle  saint  EvangileS  rien,  dans  FStat  actual  de  h 
eirilisatioR,  ne  taisse  setpposer  de  s^rieux  obstacles  k  sa 
mission.  II  racconq)lirait  sous  F^de  des  pouToirs  pu- 
blics et  de  la  liberty  des  eultes,  dont  il  eonnai trait  dis 
lors  tout  le  prix. 

Mais  s'il  s'agit  d'une  autre  liberty  dent  les  Papes  otc 
toujours  fait  un  funeste  usage,  celle  de  jeter  partoot  fe 
trouble  et  la  discorde,  sous  pr^texte  de  lenr  pouv(Hr's|ii- 
rituel,  le  pouvoir  temporel  du  Pontife  ne  lui  oaTrira 
Tacces  nuUe  part  dans  les  autres  Etats.  Comment  la 
prineipant^  du  Pape  le  rendrait-^le  libre  ea  Russae,  en 
Su^de,  en  Am^rique,  en  Angleterre>  en  Pruase,  dais 
tout  rOrient  et  T  Afrique?  Quel  ascendant  peat-die  lui 
donner  dans  les  Etats  eathofiques  mime,  puK^oe 
ceux-ci  entourent  de  reserve  et  de  suspicion  les  rela- 
tions du  Saint-Si6ge  avec  leurs  ^v^es?  Gbaeun  smt, 
en  effet,  que  la  sourerainet^  temporelie  ne  donne  poiit 
au  Pape  la  faeulte  de  fafare  toat  ce  qa'il  Toodrait  daas 
tes  pays  eatboliqaesy  et  qa'ane  sunreillaiiee  l^gkise- 


*  Saint  MatthieUy  ch.  x,  v.  1  et  8.  — Saint  Marc,  ch.  vi,  v.  7. 
Saint  Luc,  ch.  n,  t.  i»— Saint  icaa,  ck.  srii^^T.  tct  3. 
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meat  ^tablie  aux  frontieres  controle  les  commuaications 
officielles  qu'il  envoie  aux  ^v^ues,  et  au  besoin  lea 
suppiime.  Sous  ce  rapport,  qui  est  bieo,  je  crois,  la 
principale  chose  k  considerer  dans  ce  qu'on  appelle  Tin- 
d6pendance  du  Saint-Si6ge,  le  pouvoir  temporel  est 
done  d*ujne  absolue  nullity.  II  ne  donne  pas  un  appui 
plus  efficace  a  F  excommunication  lancto  contra  les 
princes,  et  n6  saurait  faire  relever  nulle  part  les  bu- 
chers  de  Tinquisition,  ni d^chirer  un  livre  mis  k  lindex 
par  le  saint  office.  U  ne  peut  pas  meme  garantir  le  Pen- 
tife  contre  le  m^contentement  de  ses  propres  sujets.  Eo 
sorte  qu'on  chercberait  vainement  a  quoi  peut  servir  aa 
Pape  le  gouvernement  de  son  petit  Etat,  si  ce  n'est  k 
lui  creer  une  flagrante  in£6riorit6  parmi  les  autres  sou- 
verains.  Du  temps  de  Bossuet  on  savait  cela  d^jk;  et  si 
les  peuples  6taient  moins  libres  et  moins  Sclair^s  que  de 
nos  jours,  les  princes  ne  s'abaissaient  d^jjt  plus  gu^re 
devant  la  Papaut6.  L'eveque  de  Meaux  en  savait  bien 
lui-m6me  quelque  cbose ;  Joseph  de  Maistre  ne  lui  a-t-il 
pas  reproch^  de  s'etre  parfois  mis  de  leur  cdt6,  et  d*a- 
voir  ecrit  des  menaces  au  Pape  a»ec  la  plume  de 
LatdsXIVf... 

De  Maistre,  il  est  vrai,  itait  bien  aise  de  pouvoir 
prendre  le  grand  Bossuet  en  flagrant  delit  de  versatility 
Il  Tendroit  de  la  Papaut^.  La  raison  en  est  surtout  qu'il 
aspirait  k  d6passer  de  beaucoup  toutes  les  prosopop^es 
emjdoy^es  par  Tillustre  orateur,  pour  c^l^brer  le  veau 
d'or  et  le  pouvoir  temporel.  Aussi  s'£criait-il  avec  sa 
voix  de  stentor : «  Le  Pape  est  souverain ;  et  comment 
concevoir  une  souverainet^  sans  richesse  1  Les  richesses 
de  TEgllse  romaine  sont  le  ngne  de  sa  digniti  et  Vinstru- 
ment  nicessaire  de  son  action  Ugiiime.  EUes  furent  Vamre 
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de  la  Pravidencej  qui  les  marqua,  di$  Vorigine^  du  scean 
de  la  l^gitimit^.. .  Sans  le  Pape  il  n'y  a  pas  de  vrai  chris- 
tianisme ;  le  Souverain-Pontife  est  In  ftos^  n^cessaire  et 
UNIQUE  du  christianisme;  avec  lui  disparatt  Tunil^,  c'est- 
&-dire  TfigliseM...  » 

Ainsi,  voilii  des  auteurs  que  Ton  peut  consid^rer 
comme  les  premiers  champions  du  parti  catholique; 
leurs  successeurs  ne  diront  rien  de  plus  fort  ni  de  plus 
hardi  assur^ment.  Est-il  possible  cependant  de  tenir  uq 
seniblable  langage  k  notre  generation,  et  particuli^re- 
ment  en  France?  Quoi!  c'est  au  nom  du  christianisme 
qu'on  ose  outrager  h  ce  point  le  christianisme  lui-mdme, 
et  braver  les  pr6ceptes  les  plus  essentiels  donnas  au  sa- 
cerdoce  par  J6sus-Christ!  quoi!  Ton  vient  entasser  sous 
nos  yeux  ces  id6es  de  richesses  et  de  souverainei6  pour 
en  former  le  Pape,  et  Ton  nous  dit  ensuite  que  cet  amal- 
game  de  choses  matSrielles  et  mondaines  est  la  base  do 
christianisme;  que  TEglise  n'est  pas  autre  chose  que 
cela,  et  qu'elle  disparatt  si  Ton  chasse  du  temple  tous 
ces  vendeurs  de  mensonges!  Oh!  nous  le  declarons  sans 
crainte  de  nous  tromper,  notre  6poque  n'est  point  assez 
aveugle  pour    accepter    comme   v6rit6s  ces   fausses 
maximes;  non,  le  christianisme  n'est  pas  subordonne  k 
la  souverainete  ni  m6me  h  Texistence  du  Pape;  non, 
TEglise  de  J^sus-Ghrist  ne  tire  pas  sa  dignity  des  ri* 
chesses,  et  sa  force  de  Tempire.  L'figlise  tire  sa  dignity 
de  sa  modestie  et  des  lumi^res  du  sacerdoce,  et  le  d^s- 
int6ressement  fait  la  premiere  des  vertus  qui  la  rendent 
influente  et  v6n6r6e.  Gombien  nous  croyons  pr6f<§rable 


*  De  Maistre^  Du  Pape,  disc,  pr^ira.  —  Liv.  II,  ch.  vi.  — 
Li V.  IV,  ch.  V. 
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h  de  Maistre  et  &  Bossuet  lui-mdme  en  cette  matifere, 

Topinion  de  deux  modestes  religieux  que  nous  avons 

connuSy  et  qui  avaient  nom  Ventura  et  Lacordaire !  Un 

jour,  le  premier  s'^loignait  tristement  de  Rome  pour  ne 

pas  avoir  sous  les  yeux  les  d6sordres  de  toute  sorte  dU . 

pouvoir  temporel  du  Pape,  et  voici  ce  que  disait  dans 

sa  simple  Eloquence  le  second  k  un  clergy  qui  n*a  en 

vue  que  les  richesses  et  la  domination  :  «  Votre  Maltre 

«  n'en  avait  pas  et  il  a  v6cu.  Ne  pouvez-vous  conqta6rir 

«  une  seconde  fois  le  monde?  Et  si  vous  ne  le  pouvez 

«  pas,  pourquoi  voulez-vous  que  le  monde  entretienne  k 

<  grands  frais  une  ombre  d^c^d^e !  Votre  tombeau  lui 

«  coute  cher  si  la  vie  n'y  est  pas.  Entre  Dieu  et  le  tr6- 

«  sor  il  faut  choisir  une  fois ! . . .  » 

Loin  que  le  pouvoir  temporel  fasse  Tind^pendance  du 
Pontife,  il  le  rend  au  contraire  vuln6rable.  Le  Pape  fut 
souvent  attaqu^  de  ce  c6t^-la,  tandis  qu'ilne  le  futja* 
mais  dans  son  caractfere  eccI6siastique.  Jamais  sous 
aucun  prince  chr^tien,  depuis  le  in®  sifecle,  il  n'a  6t6  mis 
obstacle  k  Taccomplissement  du  minist^re  spirituel  du 
Pontife,  bien  que  souvent  il  d6pass&t  les  bornes  16gi- 
times.  Mais  depuis  que  les  Papes  out  eu  un  Etat  k  gou- 
verner,  quand  les  princes  ont  voulu  agir  sur  eux,  cet 
£tat  est  devenu  le  cdte  faible  par  lequel  s'est  vue  atteinte 
leur  indSpendance  morale.  On  sait  comment  Pbilippe- 
le-Bel,  Charles  VIII,  Charles-Quint  et  les  petits  barons 
eux-m6mes  s'y  prenaient  avec  la  cour  de  Rome,  quand 
lis  la  trouvaient  oppos6e  k  leurs  desseins.  C'6tait  tou- 
jours  par  le  temporel  qu'ils  la  saisissaient.  Un  jour 
Louis  XIV  veut  obtenir  d' Alexandre  VII  le  duch6  de 
Castro  pour  un  Farn&se.  Le  Pape  oppose  le  sermentfait 
k  son  sacre  de  ne  rien  c^der.  Le  roi  met  la  main  sur  le 
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comtat  d' Avignon  et  le  Pape  oMe.  Un  peu  plus  tard, 
dans  une  ciroonstanee  analogue,  Louis  XV  saisii  aussi  te 
domaine  du  Pape  et  ne  le  rend  qu*lt  des  conditions  ho- 
mitiantes.  LUnd^pendance  pontificate  ^it-elle,  en  ce 
cas,  garantie  on  aa  oontraii*e  enchalnee  par  le  poovoir 
tempore!? 

L'exemple  suivant  trancbe  la  question  sous  son  double 
aspect.  Lorsque  les  cours  de  France,  d'Espagne,  de 
Portugal,  de  Naples  et  de  Parme  d^naadirent  de  con- 
cert k  Gl^ment  XIII  rabolition  des  J^suites,  quesdoa  dn 
domaine  eccl^siastiquey  le  Pape  refusa.  Alors,  ces  pais- 
sances  imagin&rent  de  saisir  chacune  une  part  du  terri- 
toire  pontifical.  Clement  XIII,  d^uill^  du  teaiporel, 
sut  s'en  passer  et  r^sista  hgroiquement  jusqu'i  sa  mort; 
ii  trouva  Tiad^pendance  dans  ses  convictions  et  dans  sa 
femiet^.  Son  successeur,  au  contraire,  accorda  la  de^ 
mande  qui  lui  ^tait  fieute  sous  la  pression  mat^rielle,  et 
ses  Etats  lui  furent  rendus.  G'esI  ainsi  qae  de  toat 
temps  le  pouvoir  temporel  mit  le  Pape  k  la  nierct  des 
souverains  an  lieu  de  le  prot^ger.  K'y  a-t-il  pas  on  da- 
che  dependant  des  Etats  pontificaux  que  Ton  a  appett 
k$  Me$iMes  4m  Pofc,  parce  que  Von  n*avait  qti'k  s'ea 
emparer  pour  amener  ie  Pape  k  eompositionf 

Mais  c'est  bien  pire  encore  lorsque,  ne  pourait  se 
flooienir  lui-mtaie  sur  son  trdne,  le  Pape-roi  est  oUlg6 
d'wpfeler  k  lui  une  force  itrang6re.  OU  est  en  ce  cas  son 
md^pendanee?  ou  est  sa  dignity  pditsque  et  m^ine  spi- 
riioelle?  qui  le  proline  alors  cotum  son  protecteiHr?  II 
tte  lui  ob^  pas,  dira-t^on ;  la  protection  est  un  Uibut 
qn'on  lui  paye,  un  hommage  qu'on  lai  reod?  Bdles  pa- 
roles, vraiment!  mais  personne  ne  ies  eroira.  Gar,  Uea 
qu'il  y  ait  assur^ment  un  peu  de  Tancien  vasselage  daiM 


CHAiHTaE  xv.  AH 

cette  protection  qu'offre  encore  an  petit  nofflbre  <le 

princes,  11  est  evident  que  Pie  IX  n'efit  pas  fort  k  son 

aise  avec  une  occupation  de  ses  Etats  par  une  troupe 

autrichienne  ou  frangaise,  et  qull  voodrait  bien  pou- 

voir  s'en  passer*  G'est  done  \k  une  situation  g^ee,  au 

lieu  d'etre  un  6tat  d'independauce,  et  cependant  le  Pape 

ne  saurait  se  saustraire  k  ia  servitude  morale  qui  en 

r^nlte  pour  lui;  car  sa  souverainet^  ne  peut  se  soute- 

njr  par  elle-meine.  Le  Pape-rol  est  done  de  fait^  sinon 

de  droit,  sujet  de  TAutriche  ou  de  la  France.  Et  n'ea 

ful-il  pas  tovyours  de  meme  depuis  que  les  Papes  sosd 

an  pouvoirtemporel?  Le  mo^en  age,  qui  vit  la  Papaut6 

tout  dominer  par  le  prestige  religieux,  la  vit  trfes-fr6- 

quemment  asservle  ou  conspuee  par  les  princes  et  par 

le  pe]:]{>le  remain,  pour  des  causes  dint^ret,  tandis 

qa  auparavant  elle  jouissait  de  toute  son  ind6pendance« 

Gregoire  U,  6tant  encore  simple  ^veque  de  Rome,  t&- 

poadait  aux  meaaces  de  TesBpereur  L&oskz «  L'Oocident 

«  a  les  yeux  toorn^s  £ur  notre  luimilite ;  fl  nous  regarde 

«  comme  I'ofbUre  et  le  taederateur  4e  la  IranquiUiLi  ^^Ur- 

«  Uique;  si  vous  osies  ea  iaire  Fessai,  vous  le  trouveriez 

c  prat  k  nous  venger!«.«  j»  Mais  du  jour  oil  ce  meme 

Gregoire  II  se  fut  mis  k  la  tete  de  la  nouveie  r^publique 

romaine,  11  ki  fallut  solliciter  et  acheter,  par  des  eon- 

ces^tts  religieu&es,  la  protection  des  rois  francs.  Cesi 

ainsi  que  depuis  lors  Tind^pendance  morale  de  la  Pa- 

paate  a  toujonrs  eik  affaU>Ue  par  le  cot 6  temporeL 

Un  autue  obstacle  k  Findependance  du  Pontile  nait  de 
Teierciee  meme  du  pouvoir;  personne  ne  songe^-ll 
dene  aux  emtuurras  que  ce  pouvoir  lui  smgg^e  et  au 
leaps  qu'il  pceod  sur  son  saint  mkustere?  il  nous  semble 
qpe  ce  c6i&  de  la  question  n'est  pas  kdiffi&rent.  Com-> 


496  DU  PAPE. 

ment  veut-on  qu'avec  les  preoccupations  que  donnek 
soin  d'un  gouvernement,  un  homme  puisse  avoir  Fes- 
prit  aux  choses  de  I'Eglise,  qui  exigent  tant  de  calmect 
de  recueillement?  Et  comment,  en  sens  contraire,  est-! 
possible  qu'un  homme  qui  a  passd  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  dans  les  ordres,  pr6tre  s6culier  ou  idouk; 
puisse  s'affrancbir  tout  a  coup  des  occupations  s(di- 
taires  et  contemplatives  du  sacerdoce,  pour  improviser 
les  difficiles  charges  du  gouvernement?  U  y  a  ft, 
croyons-nous,  des  obstacles  plus  grands  et  plus  rfe* 
apport^s  a  Tind^pendance  du  Saint-Pere,  que  iovscm 
qu'on  suppose  qu'il  rencontrerait  dans  la  simplicitf 
primitive. 

Dira-t-on  que  le  Pontife  se  d^chargera  du  soin  dir 
gouvernement  pour  veiller  attentivement  sur  TEglisCp 
comme  le  croient  ceux  qui  veulent  seulement  des  ri- 
formes  au  temporel  du  Pape,  dans  le  sens  constitutioo- 
nel?  II  n'en  fera  rien;  I'histoire  des  Papes  est  tortfe 
pleine  de  politique  et  Ton  n'y  trouve  gufere  autre  chose. 
Non-seulement  le  Pape  ne  cfede  jamais  le  gouvernemcnl 
k  un  lai'que,  mais  il  veut  que  toutes  les  administraliofis, 
jusqu'&  celle  des  armes,  soient  tenues  par  un  prttre 
comme  lui.  Un  auteur,  celui  qui  de  tons  a  le  id^ux 
connu  I'histoire  eccl6siastique,  parle  du  gouvernemcot 
des  Princes  de  FEglise  de  manifere  it  nous  retirerligi- 
timement  la  parole  :  «  II  faut,  dit  Tabbfi  Fleury,  lever 
et  entretenir  des  troupes,  fortifier  et  munir  des  places, 
amasser  des  tresors  pour  fournir  k  tant  de  d6pensesr  3 
faut  avoir  correspondance  avec  les  princes  voisins,  n^ 
gocier,  faire  des  trait6s  de  commerce  et  d'alliance.  Ccs 
occupations  paraissent  k  un  homme  politique  s6rieuses 
et  grandes.  Les  fonctions  eccl^siastiques,  en  comp^'*^ 
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son,  lui  semblent  petites  et  presque  des  amusements 
d' enfant.  Chanter  dans  une  eglia^,  marcher  en  proces- 
sion, pratiquer  des  c^r^monies,  faire  un  cat6chisme,  lui 
paraissent  des  occupations  vulgaires  dont  le  premier 
venu  serait  capable.  II  regarde  la  prifere,  la  lecture  et  la 
meditation  de  TEcriture  sainte  comme  des  occupations 
plus  convenables  k  un  moine  qu'k  un  homme  d'£tat,  et 
il  ne  trouve  gufere  de  temps  k  y  donner.  Peut-etre  croi- 
rez-vous  qu'un  6veque-prince  se  r6servera  les  fonctions 
spirituelles  et  se  d^cbargera  sur  quelque  la'ique  du  gou- 
vernement  de  son  Etat?  II  s'en  gardera  bien,  de  peur 
que  ce  laique  ne  devienne  le  veritable  prince ;  il  aban- 
donnera  plutot  &  d'autres  le  spirituel ;  car  il  ne  praint 
rien  d'un  prStre,  d'un  vicaire,  d^un  6veque  suffragant; 
il  leur  laissera  volontiers  F^tude  de  la  thSologie  et  des 
canons,  la  predication ,  le  soin  des  &mes,  dont  il  se  fera 
tout  auplus  rendre un  compte  general,  mais  il  chargera 
de  la  politique,  sous  lui,  d'autres  ecclesiastiques  k  qui 
il  se  fiera  plus  qu'&  des  laiques,  et  qui  ne  seront  eccle- 
siastiques que  pour  la  forme.  Les  anciens  iiaieiit  sages 
de  penser  que  Valliance  de  la  puissance  temporelle  h  la  spt- 
rituelle  n'iiait  avantageuse  ni  it  la  religion  ni  i  ri&tat. '  » 
L'opulence  et  les  grandeurs  attachees  k  la  souverai- 
nete  temporelle,  loin  de  faire  Tindependance  et  la  di- 
gnite  du  pontificate  nuisent  au  contraire  k  son  estime  et 
k  la  religion*  Quand  Martin  Luther  voulut  attaquer  la 
Papaute,  ce  fut  premierement  par  le  reproche  de  son 
luxe  et  de  sa  venalite,  et  Ton  sait  comment,  avec  un  re- 
proche si  fonde,  il  souleva  les  consciences  naturellement 
honnetes  des  populations  allemandes.  Luther  reprocha 

'  Fleury^  Swr  rkistoire  eccUs.,  disc.  iy. 

as 


mm  k  la  'PapBUt6  I'idol&trie,  et  sur  quelques  points  ce 
n^6tait  pas  assar^meflft  sans  raison.  Les  id6es  senki 
qu'entratnent  k  leur  suite  tant  de  grandeurs  mondaiiies 
font,  croyons-nous,  un  tort  immense  au  sacerdoce  n 
sont  un  pernicieuTL  exemple  pour  la  chr^tient^.  Ai^ 
n'est-ce  pas  k  Rome  que  le  culte  vfiritablement  6di&. 
Nous  ne  voulons  parler  qu'avec  rfeerve  d'une  quesfioo 
si  delicate,  mais  que  gagnent  la  foi  publique  et  la  morale 
k  la  dissimulation  de  ce  que  tout  le  monde  sait?  Ooi, 
d'excellents  catholiques,  des  membres  meme  du  clerge 
reviennent  humilite  de  la  Tille  appelte  'sainte.  Lcs 
figlises  n'y  voient  le  plus  souvent  que  des  reunions  fifi- 
voles,  et  les  c6r6monies  n'y  sont  pas  cpnstamment  df 
nature  k  inspirer  le  recueillement  fle  Tftme,  et  le  respect 
At  au  saint  lieu.  Que  vous  semble,  par  exemple,  don 
spectacle  quei^ous  aurez  rencontr*  k  Saint-Pierre,  daos 
les  grandes  solennit6s?  La,  vous  ave«  vu  un  vieillard 
port6  a  dos  de  Chretiens  sur  un  palanquin  surmontj 
d'un  trone;  il  avait  une  couronne  d'or  et  de  diamants 
sur  la  tdte  et  'revfitait  le  manteau  royal.  Aprfes  ravoir 
ainsi  promen6  dans  TEglise  et  moritrfi  aux  assistants,  on 
l-a  d6pos6  sur  le  grand  autel  et  il  s'y  est  installs  gTa\e- 
mentpour  se  faire  adorer  et  baiser  les  pieds,  Qu'itaii- 
ee?...  ouTous  a  r6ponduj  c'estlePape! 

Grand  Keu,  c'italt  en  eifet  le  Pape,  le  Pape-roi!.,.  B 
a  i\&  de  Ik  passer  en  revue  son  arm6e  sur  la  place,  visi- 
ter minutieusement  des  canons  rayfe,  et  b6nir  une  troupe 
d'^fventuriersqui  allaient,  k  son  insu  sans  doute,  porter 
k  guerre  civile  dans  le  pays  voisin.  Oui,  c'fitait  le  Pape 
dfirtoor^  dfe  ses  cardinaux  et  pr^lats,  couverts  de  de»- 
telles  et  de  vetements  ^clatants,  de  ses  ministres  et  de 
tous  les  pretres  de  Rome  ses-anployfe,  comme  atrx  jours 
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^  ell  Luther  s'6eriait :  i  Vois  cette  ^glise  triomphante,  ces 
-'''  «  princes-ivAques  qui  pa^sent  devant  toi  comme  uif 
®  m  tourbillon  de  pourpre  et  d'or!  reconnais-tu  en  eux  les 
^  *  sQccesseors  des  ApdtresT...  >  La  Papaut6  se  montrant 
^  ainsi  aux  strangers  de  tous les  pays  et  des  divers  cultes, 
ff  attires  par  la  singularity  du  spectacle,  peut-elle  6difier 
!  les  g^n6rations  du  xix*  sifecle?  Peut-elle  esp6rer  de  rai- 
lier  par  son  attrait  les  sections  dissidentes  du  christian 
nisme?  Peut-elle,  j'oserai  le  dire,  faire  croire  que  sous 
cet  attirail  de  la  souverainet^  temporelle  elle  repr^sente 
v6ritaWement  Celui  qui  n'eut  qu'une  couronne  d'6pines, 
et  la  Passion  de  la  croix  pour  fonder  sa  religion? 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  contre  la  ftiusse 
opinion  qui  veut  que  les  richesses  et  la  sous^erainete 
fassent  la  dignity  et  Tind^pendance  de  laPapautfi.  Nous 
croyons  que  cette  opinion  cache  des  int6r6ts  politiques 
et  des  positions  prises.  Mais  aux  hommes  qui  sont  sin- 
cferes  dans  la  defense  du  pouvoir  temporel,  nous  dirons 
avec  le  savant  auteur  que  nous  venons  de  citer :  «  Vous 
«  croyez  que  le  sacerdoce  aura  plus  d'autorit6  etant 
«  soutenu  par  la  puissance  temporelle,  et  vous  perdez 
«  la  vraie  autorit6  qui  est  fondle  sur  Festime  et  la  con- 
«  fiance. 


Im  f  lype,  ot  pavTant  ^tr«  towerain,  ptui-il  %in  ■^jet 

d*iui  fiut? 


Evidmiment  la -souverainet*  temporelle  du  Pape  n'at^- 
sure  pas  son  ind^pendance  spirituelle  ;  Tind^pendancc 
du  Pape  est  dans  son  caractfere,  et  trouve  en  Dieu  son 
^ppui. 
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Mais  une  autre  question  est  celle  de  savoir  si  VmSt- 
pendance  et  la  dignity  du  Souverain-Pontife  seraienl 
hors  d'atteinte  dans  le  cas  oil  il  deviendrait  sujet  d'oi 
prince,  ou  seulement  citoyen  d'un  £tat  constitutionnel 
ou  d'une  r^publique;  et  si  dans  cette  situation  il  ob- 
iiendrait  le  mdme  respect  et  la  mtoe  confiance  des 
autres  souverains  catholiques  et  de  leurs  siqets  7  Noos 
nous  demandons  en  m6me  temps,  pour  que  le  probliaie 
soit  pos6  sous  son  double  aspect,  si  le  prince  et  TEut 
d'oii  d^pendrait  l^galement  un  personnage  de  Timpor- 
tance  du  Pape,  ne  risqueraient  pas,  par  le  fait,  detrc 
eux-mdmes  compromis  dans  leur  tranquillity  et  dans 
leur  ind^pendance  ? 

La  principale  raison  qui  a  pu  faire  croire  n^cessaire 
au  Pape  une  principaut6  temporelle,  ind6pendamn»eot 
de  la  theocratic  universelle  de  droit  divin  k  laqudle 
il  aspire  doctrinalement,  c'est  bien  qu'aprfes  la  divisioii 
de  r  empire  remain  en  une  foule  de  monarchies  et  prio- 
cipaut^s  il  semblait  k  craindre  que,  sujet  de  Tun  da 
ces  monarques,  le  chef  de  TEglise  catholique  ne  fut 
opprim^  et,  par-dessus  tout,  qu'il  n'obtint  pas  de  la 
part  des  autres  princes  catholiques  et  de  leurs  sujets 
toute  la  confiance  et  tout  le  respect  n^cessaires  aa 
libre  exercice  de  son  influence  morale.  Des  protestants 
tels  que  Leibnitz  et  Hurter,  et  des  philosophes  tels  que 
Grotius  et  Voltaire,  ont  6t6  de  cette  opinion  aussi  bien 
que  Bossuet  et  F^nelon .  Nous  ne  sommes  point  6loigQi 
de  la  partager;  mais  nous  devons,  avant  d'y  adherer, 
faire  observer  tout  au  moins,  comme  nous  Tavons  dit 
pr6c6demment ,  que,  pour  ce  qui  a  rapport  au  blHre 
eKcrcice  des  pouvoirs  spirituels  tels  qu'ils  sent  dtf  ois 
dans  TEvangile,  il  serait  assur6  au  Pape,  dans  tpus  les 
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pays  dvili^Ss,  par  la  liberty  des  cultes  et  des  consciences^ 

«t  de  plus  par  le  droit  des  gens.  Ges  droits  et  libert6s 

n^^taient  pas  bien  assis  du  temps  des  auteurs  que  nous 

venons  de  nommer;  et  c'est  probablement  parce  que 

la  liberty  des  cultes  n'existait  pas  alors  dans  les  Etats 

catholiques,  qu'ils  ont  cru  que  Texp^dient  d'une  prin-* 

cipaut6  temporelle  pourrait  faire  au  Pape  une  position 

neutre    et   ind^pendante.  L'exp^rience  prouve  assez 

qu'ils  se  sont  trompi^s  en  cela.  Mais  TeiTeur  avait  une 

port6e  d'une  autre  importance,  et,  selon  nous,  fatale  k 

la  Papaut^.  Donner  au  Pape  une  principautS  particu- 

li&re,  c'6tait  localiser  son  autorit6  et  son  prestige.  La 

souverainetd  synthgtique  du  monde  allait  pour  cela 

mdme  lui  6chapper.  Roi  d'un  peuple,  le  Pape  n'^tait 

plus  le  p6re  commun  des  fid^es^  et  son  interventioo 

dans  les  Etats  y  prenait  la  couleur  d'un  int^r^t  £tran- 

^r.  £tre  k  tons  les  peuples,  sans  appartenir  k  aucun 

en  particulier,  voilk  ce  qui  fit,  au  moyen  &ge,  le  caracr 

t&re  et  la  grandeur  de  la  Papaut6 ;  elle  le  perdait  en 

revMant  une  royaut6  ordinaire. 

Une  fois  ces  observations  pr^6nt6es,  nous  n'h^si- 
tons  pas  k  reconnattre  que  le  prestige  encore  attach^ 
par  les  fiddles  k  Yid&e  de  la  Papaut^  serait  diminu6,  si 
le  Pape  tombait  dans  la  condition  de  sujet  d'un  prince^ 
soit  de  simple  citoyen  d'un  Etat  quelconque.  Gar,  lors 
mtoe  qu!il  serait  trait6  avec  les  plus  grands  ^rds, 
et  que  sa  modestie  s'accommoderait  de  la  position  qui 
lui  serait  faite,  les  fiddles  du  monde  catholique  pour* 
raient  s'en  trouver  involontairement  contraries.  Or,  il 
n'est  pas  possible  de  songer  k  prendre  k  T^ard  du 
Pape  un  parti  qui  aurait  pour  efifet  de  m^contenter,  sans 
ime  nteessit6  absolue ,  des  millions  d'hommes  dans  ce 
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fpi'il  y  a  de  plus  dilicat  aa  moi^t  le  aentimeai  nt 
.gieux.  D'aiUeurSy  en  nkteie  tempa  que  beaocoup  de  ct- 
tholiques  souffiriraient  dans  divers  pays  de  ce  qui  lev 
paraiirait  la  d&^h^aace  de  Tidtel  qn'ils  voieni  dans  k 
Papaut^^  d'aotres  pourraieat  cousid^rer  le  Pape  oomm 
^iidissant  k  Fesprit  de  sa  natioii,  et  s'iBspirer  coiiiR 
M  des  defiances  trop  communes  de  pays  a  pays. 
.  Le  Pape,  il  est  vrai,  pourrait  dtre  pcis  ea  dehors  des 
sujets  itatiens,  contrairemeni  k  Tuaage  aetael^  et,  ei 
ce  cas,  la  suj^tion  serait  teart^e  poor  faire  placet 
riiospitalit^  du  droit  des  gens,  ainsi  que  les  pr^iigds 
inh^rents  a  la  nationality.  Mais  un  semblaUe  exndfUent 

r 

a'est  pas  plntol  imaging,  qu'on  Toit  se  rouvrir  le  cerde 
des  inconv6nients.  Le  gouvernemeni  itaiien  voadrail-fl 
3^our  le  plus  important  de  ses  dioceses  tm  eveque  ^tno- 
gef,  investi  de  Timmunit^  poatificale^  et  la  question  de 
deux  souverains,  Tun  spirituel  el  Tautre  tenqmcel,  ae 

se  retrouverait-dlle  pas  eati^re? 

Oil  le  Pape  eonserverait  assurtoient  une  inq^CBriaDM 
trfes-considSrable  c'est  dans  rint^rieor  da  royanme  an- 
quet  il  appartiendrait^  et  eelle  importanee  s'aocrottrait 
prtois^ment  du  prijv^  de  nation  k  natioa  qui  la  dimiQiie' 
rait  aax  yeux  des  peuples  dangers.  Sa  pniseace  poir- 
rait  sugg^rer  k  ses  coaeitoyeDa  la  pensfe  d*eB  fkire 
une  puissance  natiMiale  k  of^oscr  «i  delK»rs»  el  qad- 
quefois  k  leur  prince  lai-mtaie ;  d  combien  de  graadi 
ineoar^nieats  n'aper(oit-an  pas  dastiQctement  derrite 
one  senUabie  pensfe?  Goaduea  de  complicaliona  i»- 
•l^rieupes  el  est^riearea  ne  pourrait-il  pas  en  risukal 
.  Cest  ee  cpi'expckaaiifart  Inien,  pour  ce  qi|d  a  lapptit 
il  la  position  du  Pape  k  rniteieur  du  vo-pame^  IL  le 
cardinal  Donnet,  dans  la  stance  sinateriala  da  1mm 
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1862 : «  On  ne  sauraiit,  di»ait-il,  se  figurer  une  auto- 
«  rit6  comme  celle  du  Pape  hi  c6t6  d'ua  gouvernemeai; 
«  car,  ou  elle  s'unirait  k  ce  gouverneoieiit  et  il  en  sor- 
<«   tirait  un  despotisme  intolerable^  ou  elle  lui  serait  op^ 

«   pos^e  et  perdrait  sa  liberty Pourquoi  ebetcher 

<  h  concilier  des  choses  incoociliables  ?  De  pareiUes 
«  transactions  n'ont  lamais  lieu  sans  faixc  noUr^  ks  flm 
m  gjrandesdieeptions,^..^  » 

Mais  si  la  position  du  Pape  k  Tetat  de  sujet  ou  de 
citojen  nous  semble  devoir  6tre  exti:6memenX  fieuisse, 
n'avons^nous  pas  k  prendre  ea  graode  coiisidi6ration 
aussi  celle  que  ferait,  par  sa  pr^s^ace,  la  Pa^ute  a^ 
rojavme  et  au  sauverain  chez^  qui  elle  se  trooverait 
plac^e?  Cest  Ik  encore  un  point  qu'il  a'importe  pas 
moius  d'examiner. 

Depuis  la  dissolution  du  granjd  Empire,  il  y  a  mille 

ans,  toutes  les  nations  se  soiU  constitu^s  et  ont  form^ 

leur  unit6 :  la  France »  TAnglet^re,  TEspagne,  la 

Russie,  la  Prusse,  la  Suede^  TAutriche  et  aulres.  Llta- 

lie  seule,  pays  de  viagt  millions  d'honimes  de  m&me 

race,  parlmit  la  m£me  langue^  ayant  la  m£m^  histoire, 

la  m6me  litt6rature«  Jes  m£mes  oaxBurs^  est  resfaie  di- 

vis^e  cooune  si  T^pto  d'Attila  se  fut  arrAtto  sur-  eUe 

JHsqu'a  nos  jours.  I4e&  efforts  tenths  il  diverses  ^poqjacis 

par  les  Italieas,  pour  r^aliser  leur  unit<&  et  assurer  leur 

independanee^  ont  constamment  tehou6;  et  Tobstacle 

quel  gtait-il  7  G'^tait  unlquement  la  Papaui^  d^oimiite 

de  la  voie  religieuse  dans  les  champs  de  la  politiqu^^ 

Sous  Th^odoric  et  les  rois  Lombards,  sous  Racini^re^ 

Odoacre ,  Augustule »  Lambert »  les  deux  B^ranger , 

Guide,  Manfred  et  autres  princes  italiens,.les  Papes, 

abusant  de  T  ascendant  que  lear  donnait  leur  spbiuiel, 
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vinrent  toujours  k  bout  de  briser,  aussitdt  que  formfe, 
les  liens  de  Tunitfi  et  de  I'indfipendance  nationale.  Pas 
un  seul  des  Pontifes  ne  d6via  de  cette  politique,  dais 
r^goiste  crainte  que  la  ville  de  Rome  ne  deviot,  comme 
de  droit,  la  capitale  d'un  royaume  qui  ne  voudrait  pas 
se  donner  k  la  th6ocratie  pontificale.  «  La  politique 
«  des  Papes,  dit  Machiavel,  fut  constamment  de  pos- 
«  s6der  Tltalie.  Mais  comme  ils  ne  pouvaient  pas  par- 
«  venir  k  la  soumettre  k  leur  propre  domination,  ib 
<  ne  voulaient  pas  qu'elle  se  constituftt  en  nation  inde- 
nt pendante.  C'est  pour  ce  motif  qu'ils  y  appelsuent  suc- 
«  cessivement,  et  Tun  contre  Vautre,  les  Strangers*.* 
Telle  fut  vraiment  Thistoire  politique  de  cet  infor- 
tun6  pays.  II  serai t  impossible  de  concevoir  comment 
les  Papes  ont  pu  exercer  une  pareille  influence  darant 
tant  die  sifecles,  et  sans  rien  changer  k  leur  syst^me,  si 
Ton  ne  savait  dans  quelles  6paisses  t^nfebres  ^taient 
ploughs  au  moyen  Age  les  intelligences.  «  Tout  prince 
qui  voiilait  usurper  ou  recou>Ter  un  domaine,  dit  un 
c6lfebre  6crivain,  s'adressait  au  Pape  comme  k  sod 
maltre.  Tons  les  souverains,  par  un  aveuglement  in- 
concevable,  travaillaient  eux-m6mes  k  accr6diter  dans 
Topinion  publique  une  autoritfi  qui  n'avait  et  ne  poti- 
vait  avoir  de  force  que  par  cette  opinion.  Quand  la 
Papaut^  attaquait  un  de  leurs  rivaux  et  de  leurs  enne- 
mis,  non-seulement  ils  Tapprouvaient,  mais  ils  provo* 
quaient  quelquefois  les  excommunications ,  et,  en  se 
t^hargeant  eux-m6mes  d'ex^cuter  la  sentence  qui  d^ 
pouillait  un  souverain  de  ses  £tats,  ils  soumettaient 
les  leurs  k  cette  juridiction  usurpfie  *.  » 

*  MachiaTel,  HiiL  de  Florence. 
'  Voltaire^  Ettai  tar  Vhisi.  gdtiSr. 
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L'histoire  est  en  effet  remplie,  et  nous  Tavons  fait 

voir,  des  intrigues  par  lesquelles  les  Papes  soulevaient 

les  uns  contre  les  autres  ces  monarques  barbares  et 

ing^nus  qu'ils  tenaient  sous  Tinfluence,  terrible  alors, 

de  leur  puissance  spirit uelle.  La  Papaut6  s'efforgait  de 

marcher  &  la  domination  universelle,  en  jetant  partout 

et  incessamment  la  division,  en  6teignant  toute  notion 

du  droit  civil,  et  en  inervant  Tautoritfi  dans  tous  les 

£tats.  Dn  prince  la  g^nait-il,  elle  excitait  contre  lui  ou 

son  propre  fils,  ou  son  voisin,  ou  son  peuple,  pour  le- 

renverser;  elle  mettait  au  concours  la  spoliation  de 

son  tr6ne.  Ni  les  liens  de  la  nature,  ni  le  droit  des 

gens,  ni  la  saintet6  du  serment,  ni  les  int6r6ts  inh6- 

rents  k  la  tranquillity  publique,  ne  I'arrfitaient.  Les 

pretextes  ne  lui  manquaient  jamais  pour  accabler  un 

prince  qui  lui  d^plaisait,  ou  dont  elle  convoitait  les 

possessions,  soit  pour  elle-mfime,  soit  pour  ses  ftivoris 

d'un  jour.  Mais  aucun  n'excita  k  un  aussi  baut  degr6 

ses  susceptibilit^s  et  sa  haine  que  le  petit  nombre  de 

ceux  qui  tentferent  de  conqu6rir  k  Tltalie  son  ind6pen- 

dance  et  ses  libert^s. 

Ges  recriminations  portent,  il  est  vrai,  sur  des  temps 
6loign6s  et  sur  des  faits  qui  ne  sauraient  se  reproduire 
avec  la  meme  intensite.  Les  Papes,  aussi  bien  que  les 
rois  et  les  peuples,  ont  ressenti  les  eflFets  de  la  civilisa- 
tion. Mais  la  Papaut6  n'est  pas  un  homme;  c'est  un 
systfeme  que  des  hommes  croient  parfaii  et  qu'ils  se 
font  un  devoir  de  ne  point  changer,  et  ce  systfeme,  dans 
ses  conditions  doctrinales,  est  incompatible  avec  toute 
autre  souverainetfi.  II  part  ft  prtori  d'un  droit  de  con- 
cession divine,  et  implique  le  gouvernement  universel, 
en  vue  du  salut  supreme  des  hommes.  A  oe  point  de 


VU69  il  est  dogme,  c'esft^a-dire  absolu  et  immiiahte^  ei 
se  formula  ainsl:  Le  Psfe  a  juridiction  absolue  sur  k 
monde  entker ;  r6v&|ue  sur  sou  dioc^se^  le  cur6.  sur  a 
paroisse ;  raumdoier  dafifi  son  r^ggimeut !...  Ge  ^'&ak 
en  principe  ce  syslfeme,.  au  tecops  de  Gregoire  VU,  d'h- 
nocent  III,  de  Gr^goire  IX,  il  I'est  encore  aujourd'hoi, 
Le  Pape^  accule  daos  r£tat  romaln  depuis  le  xvi^  sitek, 
et  dans  Rome  depuis  les  deraiers  6v6aementSy  &'a  pas 
ckdk  un  pouce  du  globe^  daos  sa  croyance.  Le-  monde 
est  &  lui ;  il  ea  est  le  gouverneur  tout  aa  aioins  indi- 
rect, Ik  oil  il  n'en  est  pus  le  possesseur,  et  son  imaging- 
tion,,  je  me  trompe»  sa  doetrine  ne  reoonnait  pas  de 
bornes  k  sa  S0uvei!ainet6. 

En  veut-on  un  t^oignage  toui  recent?  Au  mois  de 
d^cend^re  dernier  (1862)  un  journal  francais  qui  s'est 
propose^  k  sa  maaifere^  la  difficile  t&cke  de  la  concilia- 
tion, la  France,,  conseillait  k  la  cour  romaine  des  r6- 
formes,  et  disait  que  «  le  Pape  n'en  trouwrait  jamais 
Toccasion  pbis  favorable ;  qu'il  avait  derriere  liii 
Tempereur  Napoleon  pour  Yidairefy  U  gmU^  ei  le  soar 
tenir..»  » 

line  buille  (|ui  se  pdblie  a  Rome  soua  lea  auspices 
de  la  cour  pontificale^  la  Cfirresfimdance  de  Rgme^  u 
iait  pas  attendre  la  correction  k  son  t^i^raire  et  ma- 
lenconireux  chaofion  de  Paris.  EUe  lui  rappeUe  sur  k 
ton  de  la  pro8o^p<){)4e  le  role  de  la  Papaut6 :  AdmirMi 
dans  k  paui  ^  hmineus^  dain^  U  grSseBt^  ^  jetoHL  iqi 
sw  VoMnir  le  divin  rogm  ds  sa  glmre!^^  La  jpuraai 
pontifical  trouve  bisuurre  de  la  part  du  jfouroal  la  frama 
de  vouk)ir  conseiUer  «  edm  §fi'imfke  JMceuatmesU^  k 
sagess^  dmme  »  et  de  pi^ter  k  YEmfemnt  la  |r6teiliM 
df  eclairer  le  fnirair  fHi  r^kbit  la  lumiire  txiCBUe  et  i$ 


guider  le  pa$Uur  ^ufrime  itakU  pmr  Notre'Siipi€ur  Jimu- 

CbsUU  fMr  Stre  la  V0ie  Ai  ggwrg  immcfm  / ...  »•  La  fetulle 

poBtifieale  ne  voit  dans  k  dislinetkHQi  dn  pouvoir  en 

Sfuntwl  ek  teinfK>rel  «  qu'ttfi  mr§uimint  dt  VmfiiU  r^ 

v^lutiamaire  et  une  hurie  hypwrisie^  »  Enfin^  elle  n'b6^ 

site  pas  a  affinnes  que:  ^  Lis  vkaires  ie  Jism-^lhritt 

arU  Umf^iar^  eti  k$  meiUeurs  ^tdmimsintewfs  des  iniMti 

lies  fewplesj  pmru  fu'ilf  reliiinnetd  fm-drurU^  dam  la 

eeadmie  de$  affwru  temponlka^  tf»  royoft  pins  eu  motw 

^atolofti  de  VatmsUmce  $pirituelk^  Untfotars  stipiriewre  ptsr 

q/iielqiu  eiidroii  i  fhahikU  ifen  miUn$  rm«  deni  Voffiu 

cm^mU  WfUq/umtnt  h  mMre  kara  fanes  au  service  du 

C'est  da  la  £olie!  diroat  ceux  qai  ae  soot  pas  haUtu^ 

&  un  td  aujet,  Itoa  pas ;  eela  eat  trto-s^rieux :  c'esi 

toute  aae  eoamogome  soeiale ;  le  pUa  beau  rave  des 

miils  du  moyen  Age,  la  th^oaratie  la  plus  compile  ea 

sn  eoAeeplioD  qn'aik  jamais  vue  le  monde ;  mais  pour 

ime  htimaaifa^  id6ale  qui  seratt  geHvern^e  par  Diea 

mime  et  aod  pas  par  ua  houkiae  qui  s'^Boree  en  vain 

de  £ure  le  role  da  IMen.  Nous  ayoas  assez  dk  que  eette 

t)iioeralie  es4  pureaient  fietiv^^  at  absolumeni  im- 

prepre  au.  goaveraemaat  des  Glioses  tempordles^  nous 

n'y  revieadrons  pas.  Noaa  voulooa  saulement  expaaer, 

kvn  poial  de  vue  historique  et  pratique,  coaAien  il 

ASUS  parattrait  diffieite  qpie  le  roL  d'ltalia  et  le  chef  de 

la  ^hoUcit^  vteassent  en  bonne  bwrmoaie  dans  uo 

lajaame  au  lea  eeosdewea  \st  la  raisan  d'Etat  se  trou- 

yeraiam  saaa  cease  en  eoatact  ioua^diat,  et  souvent  en 

contradiction,,  au  sii|eC  du  sotiveraiii  id^  et  du  souve-* 

FsiarM. 

Deai; saufveraiBS  IBMie  oji  eft  kaUe,  aous  matikM 


508  .    DU  PAPR. 

une  monstruosit^  politique.  La  souverainel^  que  s*af- 
tribue  le  Pape  est  inconciliable  avec  toute  autre  sos- 
verainet^ ;  nous  en  avons  pour  t6moignage  le  spectacle 
historique  de  la  perturbation  qn'elle  a  p<H*t^  de  tout 
temps  dans  les  Etats  Chretiens,  sous  pr6texte  de  soa 
pouvoir  spirituel,  et  les  efforts  que  ne  cessdrent  de 
faire,  pour  lui  r^sister,  tous  les  princes  qui  ne  rou- 
lurent  pas  6tre  les  slides  de  la  cour  romaine.  Mais  s'S 
fiit,  de  tout  temps,  difficile  aux  Etats  s£par6s  par  des 
frontiferes  de  se  mettre  &  I'abri  des  atteintes  de  h 
puissance  pontificale,  combien  ne  le  serait-il  pas  davao- 
tage  a  TEtat  italiei\  ayant  dans  son  sein  le  Pape,  sou- 
verain  moral  de  la  catholicity?  Deux  souverains  k  Romc! 
ou  seulement  en  Italie,  nous  le  r6p6tons,  serait  one 
monstruosit6 ,  un  manich^isnte  infernal,  donnant  liev 
k  un  danger  permanent  de  dissension.  Se  figure-t-on  ee 
roi  id^al  des  consciences,  plac6  k  cdt6  du  roi  de  b 
constitution,  et  k  port^e  de  dteliner  tous  les  jours  li- 
brement  les  regrets  de  sa  d6ch6ance,  et  d^exhaler  des 
esp^rances  fondles  uniquement  sur  la  division  des  &- 
prits?Le  Pape  serait-il  r6sign6fLa  rteignation  serait 
ia  negation  de  la  Papaut6  ou  sa  servitude,  et  elle  n  an- 
rait  pas  lieu ,  croyez-le  bien.  II  n'y  a  pas  d'aoibition 
£gale  k  celle  oil  se  mdle  la  thtologie ;  elle  est  vivace, 
volontaire  et  inflexible,  comme  toutes  les  aspirations 
qui  se  rattachent  k  la  logique  supreme.  II  en  sera  de 
m^me  de  la  Papaut6  tant  qu'elle  existera  ou  qa'oQ 
n'aura  pas  trouv6  le  moyen  de  lui  faire  une  position 
dans  laquelle,  sous  le  rapport  de  I'ambition  terrestre, 
elle  se  trouve  prot6g6e  centre  6lle*]m£me. 

Si  nous  avions  crainte  de  nous  tromper  dans  cette 
conviction,  oil  nous  somm^  affermi  par  les  paroles  que 
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nou8  venons  de  citer  d'un  6iiufient  cairdinail,  nou$  au* 

rions  encore  ici  le  t^moignage.d'autrespuissants  adver- 

saires.  Ge  son!  les  r^dacteurs  d*une  revue  consiacr^e 

sp^cialement  k  la  defense  des  int^rets  catholiques ;  des 

pbres  jteuites  sacbant  tout  et  disant  parfois  la  v6rit£  : 

«  Le  Pape  au  Vatican*  bien  que  d6pouill6  de  son  pou- 

«  voir  tempore!,  dit  la  Civilta  Caitolica,  aurait  comme 

«  souverain  personnel  une  puissance  immense  et  in* 

«  comparablement  superieure  a  celle  d'un  roi  d'ltalie 

.<  assi3  &  cdt6  de  lui  au  Quirinal.  Le  Pape  serait  un  so* 

«  leil ;  le  roi  serait  bien  aussi  un  astre,  mais  moindre, 

«  non  un  soleiL  L'ecHpse  serait  done  k  Rome  affaire  de 

«  tous  les  jours...  Et  n^arriverait-ll  jamais  que  le  roi 

«  aurait  des  difiigr^nds  avec  les  souverains  Strangers  ou 

«  des  embarras  a  Tint^rieur?  En  ces  circotistances,  la 

«  main  d'un  souverain  domestique,  qui  ne  rendrait 

«  compte  ni  a  lui,  ni  k  aucun  tribunal  de  ses  actes,  ne 

4  pourrait-elle  pas  £tre  un  danger?  N'arriverait41  jamais 

^  que  ce  souverain  personnel  conspirerait  en  faveur  des 

«  ennemis  de  la  patrie  ou  r^volterait  ses  sujets  contre 

«  son  autorit^,  en  se  mettant  k  la  t6te  d'une  reaction? 

«  Qui  se  porterait  garant  de  son  harmonie  constante 

*  avec  le  roi  ou  le  parlement?  Qui  voudrait  r6pondre 

^  que  la  dissension  ne  serait  pas  toujours  oach6e  der- 

«  ri^re  la  suspicion,  et  que  la  violence  ne  fut  toujours 

«  imminente?....  L'empereur  des  Fr^ngais,  bien  qu'6- 

<  tant  un  desmonarques  les  plus  piiissants  de  TEurope, 

«  pourrait-il  consentir  a  laisser  .&  FarchevSque  de  Paris 

«  ks  immunit^s  qu'on  aurait  accord^es  au  Pape  en 

«  Italie?  Non,  sans  doute;  car  une  puissance  si  grande 

«  encore  que  celle  d'une  souverainetfe  personnelle  serait 
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«  incompafiAe,  it  la  fois,  avec  la  inafestS  d«  trdn^  etla 
«  trattquillil6  fmUiqa^  ^..  » 

Td  est  le  langage,  an  pen  aifeete  peut-^re,  tnms  nd 
H  fraae,  da  prioeipal  orgaoe  de  la  eovr  pontificale, 
d'oae  re^rue  paUi6e  it  Aoim  el  r^digfe  pardes  Bfierabns 
d'ane  80ci6t£  ^galemeat  verste  dans  fat  politique  et  dans 
les  matiires  religieuses.  En  presence  de  nd6e  plas  que 
singoli^e  de  faire  rSsider  ensemble  le  Pape  el  le  roi, 
leur  intdligence  s'est  fait  jour  avee  franchise,  et  jonant 
le  tout  pour  le  tout  dans  la  defense  du  pouroir  t^npo- 
rel,  ils  ont  eu  le  courage  d'avouer  quelles  seraieM,  en 
ce  qui  d^end  de  la  Papaut6,  les  consequences  du  tristf 
expedient  qui  a  ink  imaging  ponr  faire  deux  parts  dans 
le  m6me  royaume,  d'un  61ement  aus^  eselusif  que  celui 
de  rautorit6. 

Aiqourd'hui  done  que  le  proU^me  sdonlaire  de  Tunitf 
italienbe  est  de  nouveau  pos6,  le  veritable  obstac^  a 
eette  nationality  consiste,  comme  il  a  consists  de  tout 
temps,  dans  rimpossibilite  pour  ce  rojfaume  de  contenir 
ensemble  deux  elements  d*autorit6  tels  que  le  roi  el  le 
Souverain-Pontife.  On  semble  n'y  avoir  pas  songe.  On  a 
dit  avec  une  facility  parfaite  :  l*6gli$e  libre  dam  f £titf 
Ubre !  Le  prineipe  ne  pouvait  Stre  mieux  exprim^ ;  mais 
dans  la  penste  du  grand  ministre  qui  prononga  le  pre- 
mier cette  pacifique  parole,  ii  s'agissait  assortment  de 
TEglise  nationale,  et  non  de  la  tfadocratie  poMificale 
que  nul  £tat  en  particulier  ne  pent  eontenir,  poisqn'elie 
se  proclame  aniverselle. 

II  y  a  beaucoup  de  persomnes,  en  Italie  comme  en 

France,  dispos6es  k  ftire  one  d6]^orable  confusion  dn 

» 

*  La  CivUta  caitolicafXi9  du  7  d^cembre  1861. 
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principe  Ae  liberty  dans  son  appficatimi.  II  7  a  oassi  (et 
ii  faat  8e  -d^fier  de  sa  tendaooce  pins  qne  des  )iost3!t6s 
ouv^rtes)  tin  parti  sentimental  en  qui  revit  cette  opinioi) 
des  guelfes  du  moyen  ftge,  qui  vouSaient  la  fibertS  et 
rind6pendance  avec  le  Pape,  par  opposition  h  la  domi- 
nation 6trang6re.  Ultalie  ne  xaan^pie  .pas  d'hommes 
politiques  qui  vont  chercher  leurs  inspirations  dans 
leurs  grands  poetes  Dante  et  P^trarque,  en  m^me  temps 
que  d'autres  d6ifient  les  id6es  d6sesp6r6es  ou  versatiles 
de  Machiavel.  Mais  si  Dante  et  P6trarque  furent  des 
modMes  de  patriotisme  aux  xiii®  et  xiv®  sifecles,  notre 
6poque  est  plus  6clair6e  que  les  temps  oil  la  ferveur  et 
la  crainte  falsaient  confondre  ensemble  les  616mens  so* 
ciaux  les  plus  opposes. 

Au  fait,  que  voulait  Dante?  Deux  princes  uoiversels  : 
Tun  spirituel,  le  Pape;  Tautre  temporel,  Tempereur!  II 
les  voulait  s6par6s,  parce  qiill  trouvait  que  dans  leur 
association  Tun  tuait  Tautre  : 

Lun  coir  altro  insieme 

Per  vhafifrza  mal  eonvien  chevada. 

II  les  voulait  Vxm'h  Borne  et  Tautre  en  AUeraagne  : 

Due  soliy  che  Vuna  e  Valtra  strada 
Fueean  ffedere  ....    (Purgat.,  c.  46.) 

C'est  Ik  le  principe  que  Dante  a  developp6  dans  son 
traits  De  UonarcJiid.  Egalement  attach^  au  dogme  ca- 
ttolique  et  au  culte  d'un  empire  universel,  guelfe  et 
^belin  tout  a  la  fois,  11  professsdt  le  manich6isme,  bien 
qu'il  en  eut  vu  les  tristes  r6sultats,  et  c'est  bien  pour 
cela  qu^il  mettaSt  dans  son  Enfer  Fr6deric  II,  comme 
impie,  tandis  qu*il  le  glorifiait  comme  homme  d'fitat. 

Quant  h  P6trarque,  c'^tait  Fenfant  terrible  de  la  d6- 
mocratie  romaine,  le  GamiRe  Desmoulins  de  son  temps. 
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II  voulait  que  Rome  fut  la  souveraine  de  TltaUe  ei  di 
monde  entier,.comme  dans  rantiquit6^  avec  le  Pape  rest- 
dant.  Son  id^al  6tatt  son  ami  Rienzi,  qui  avail  pris  pos- 
session de  Fempire  universei  du  haul  du  Gapitole,  at 

nom  du  peuple  romain ! 

6  or  commeam  il  nostra  capo^  Roma  f 


Si  che  la  negMtosa  esca  del'  fango; 

.  .  .  Ogni  soccorso  di  tua  man  8*atlende. 

(Cans,  ti.) 

Ge  soot  \k  assur^ment  de  nobles  sentiments;  des 
poetes  pourraient  les  professer  encore  sans  consequence; 
mais  s'ils  servaient  de  guide  aux  hommes  d'Etat,  on  ne 
tarderait  pas  a  voir  retomber  Tunit^  et  TindependaDoe 
italienne  dans  le  gouffre  profond  dont  la  revolution  les 
a  tirees.  Nous  pouvons  assurer  tout  au  moins  qu'ils  ne 
feraient  pas  une  politique  conforme  au  temps  et  aux 
elements  qu'ils  ont  sous  la  main,  la  souverainete  natio- 
nale  et  le  gouvernement  constitutionnel. 

On  dit  maintenant  :  G'est  la  France  uniquement  qui 
fait  obstacle  h  T unite  italienne;  c'est  Fempereur  Napo- 
leon!... A  la  verite,  Tempereuif  retient  par  la  lisiere 
Fenfant  vigoureux  qu  il  a  aide  k  sortir  du  berceau.  Mais 
outre  qu'il  ne  pent  manquer  d'avoir  entrevu  le  probleote 
tel  que  nous  I'exposons,  I'empereur  n'est-il  pas  relenu 
lui-meme  par  quelque  puissance  superieure  k  sa  volonti 
qui  lui  prescrit  la  prudence?  Cherchez  autour  de  sa 
personne,  au-dessus  de  sa  lete,  sous  ses  pieds;  celle 
puissance  estpartout.  C'estle  prejuge,  imposant  encore, 
de  ce  qui  n'est  plus  qu'une  ombre;  c'est  le  fantome  du 
passe  reveillant,  non  point  en  lui,  mais  devanl  lui, 
quelque  chose  des  terreurs  qu^il  exerga  autrefois  sur  nos 
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pires ;  ce  sont  les  partis  de  Vancien  regime,  ardents  k 
exploiter  ces  craintes  imaginaires  et  s'en  faisant  un 
appui  menacant. 

D'ailleurs  Tunitg  italienne  pr6sente  dans  ses  r6sultats 
une  port6e  plus  grande  que  ne  le  pensent  les  personnes 
qui  veulent  pr^cipiter  le  d^noAment.  Entrer  k  Rome, 
ce  n'est  point  assez  pour  le  roi  d'ltalie;  il  faut  qu'il  y 
puisse  Tester  en  toute  s^curit6  et  que  Tabime  de  la 
Roche  Tarp^ienne  soit  combl6  quand  il  montera  au  Ga- 
pitole. 

II  faut  que  Napoleon  III,  deson  cot^,  soit  rassur^  sur 
les  consequences  d'un  6v6nement  qui  aura,  non  pas  une 
f&cheuse  influence  assur^ment,  mais  un  retentissement 
considerable  dans  les  fondements  de  TEglise  catholique, 
et  dont  I'empereur  croit  jusqu'k  un  certain  point  ^parta- 
ger  la  responsabilit6.  Mais  la  protection  que  Tempereur 
donne  genereusement  au  Pape  n'est  pas  un  motif  de  pen- 
ser  qu'il  se  separe  des  principes  de  lib6ralisme  et  de  civi- 
lisation qui  Tout  eieve  au  trone,  et  qu'il  songe  k  chercber 
la  sanction  'de  sa  couronne  en  dehors  de  la  volonte  du 
peuple  qui  Ta  pos^e  sur  sa  tete.  Napoleon  III  n'est  pas 
un  simple  comparse  dans  le  drame  solennel  de  la  revolu- 
tion qui  a  brise  Tancien  regime  et  renouveie  la  face  du 
monde  politique.  11  a  pour  mission  de  represenier  cette 
revolution,  tout  en  reglant  les  ecarts  dont  elle  peut  etre 
capable.  Oil  serait,  sans  une  telle  mission,  la  raison 
d'etre  de  cette  monarchic  virile  que  le  peuple  fran^ais 
s'est  resolilment  donnee  deux  fois  pour  personniiier  la 
grande  epopee  du  sifecle?  Cette  raison  d'etre  serait  in- 
concevable,  car  les  nations  n'en  viennent  pas  a  la  su- 
preme necessite  de  changer  les  dynasties  sans  quelque 
grand  besoin  social  qui  ne  pouvait  s'accomplir  avec  les 

33 
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principes  qui  faisaieut  la  base,  de  la  dynastie  ezistaole. 
Si  la  question  rcHuaine  est  tenue  en  su^ens  par  Yootit 
pation  francaise ,  il  faut  croire  que  d'imp^rieuses  at- 
cessit^s  Tont  voulu  jusqu'a  ce  jour.  Mais  Tempereiir 
Napoleon  a  autant  de  sagesse  que  d' amour  de  la  jus- 
tice. Aussitot  que  les  circonstances  le  lui  permetlrooL 
il  sera  heureux,  n'en  doutons  pas,  de  faire  cesser  m 
etat  de  choses  contraire  au  principe  de  non-inlervea- 
tion^  qui  est  la  meme  chose  que  le  principe  de  la  sos- 
verainet6  nalionale,  sur  lequel  repose  son  r^gne  et  Ta- 
venir  de  sa  dynastie.  Laissons  done  avec  confiaacf 
Tempereur  juge  de  Topportunite  d'une  mesure  dool  de- 
pendent la  paix  publique  et  le  bonheur  d'une  nation. 


Impossibilitd  absolne  de  conoiUer  le  Pape  ayec  le  roi. 


Combien  de  projets  pour  concilier  le  roi  avec  le  Pod- 
tife  n'a-t-ou  pas  imagines  dans  ces  derniferes  anneesi  Les 
mieux  intentionn^s  sont  assur^ment  ceux  dli  gouverne- 
ment  imperial.  Mon  Dieul  que  n'a-t-il  pas  mis  en  ceuvre 
pour  persuader  le  Pape  de  faire  des  concessions  capa- 
blesde  pallier,  tout  au  moins,  les  vices  de  son  gouver- 
nement  et  de  le  rendre  supportable  h  ses  sujets !  L'his- 
toire  ne  nous  montre  pas  un  seul  souverain  qui,  daos 
sa  force,  ait  fait  pour  le  Pape  ce  que  Napoleon  III  a 
fait  pour  Pie  IX,  en  echange  de  proc^d^s  au  moins  sin- 
guliers,  et  lors  meme  que  Tempereur  ne  pouvait  ignorer 
que  la  cour  de  Rome  n'avait  pas  cess^y  depuis  1848, 
d'etre  hostile  k  la  France  et  k  lui-mSme.  Nous  n'enten- 
dons  pas  louer  les  faits,  la  post^ritS  les  jugera;  mais 
assur^ment  jamais  un  autre  souverain  n*employa  V6p6e 
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de  la  France  k  remettre  un  Pape  sur  le  tr  jne,  bien  que 
les  Papes  aient  6t6  fr^quemment  chassis  de  Rome  par 
les  Romains. 

L'empereur  avail  d'abord  con^u  le  plan  d'une  confe- 
deration, dans  laquelle  le  Pape  se  voyait  attribuer  une 
pr^sidence  honorifique,  compatible  avec  son  caractfere 
religieux.  U  proposa  ensuite  un  vicarial,  comme  com- 
pensation morale  de  la  perte  de  ses  provinces.  Ne  pou- 
vanl  amener  le  Pape  k  rien  de  raisonn^ble,  il  n'en  a 
pas  moins  eu  le  courage  de  le  prot^ger,  par  6gard  pour 
son  caraclere  religieux,  centre  des  sujets  qu'il  opprime. 
Depuis  prfes  de  quinze  ans,  sa  patience  el  sa  gen^rosit^ 
ne  se  sonl  pas  un  instant  dementies  :  injures  publiques 
de  la  cour  de  Rome  el  de  T Episcopal,  excommunication, 
rien  n'y  a  fail.  G'esl  en  vain  que  de  monslrueux  abus, 
tels  que  celui  qui  a  rapport  k  Tenfant  Mortara,  sonl 
venus  soulever  ses  r6pugnances  el  celles  de  toute  TEu- 
rope  civilis6e  conlre  celte  cour  romaine,  Napoleon  III 
n'a  point  c&di  k  la  clameur  universelle;  il  a  continue 
d'6tendre  sur  la  tile  du  Saint-P6re  une  protection  di- 
recte,  livranl  ainsi  sa  popularity  a  mille  suppositions  el 
aux  calomnies  qui,  de  Rome  mSme,  se  r6pandaienl 
contre  lui  dans  toute  la  catholicity. 

Pie  IXy  k  son  av^nemenl  au  Sainl-Si^ge,  avail  fait 
gesle  de  vouloir  associer  son  gouvernemenl  au  pro* 
gr^s  liberal  du  si^cle.  L'empereur,  avec  tout  le  monde, 
mais  plus  que  loul  le  monde ,  a  voulu  tenir  compte 
au  Ponlife,  comme  d'une  intention  s^rieuse,  de  ce  qui 
n'^lail  peul-etre  qu'une  veU6it6  passag^re  d'acqu6- 
rir  de  la  popularity.  Non  content  de  Tavoir  r^tabli  k 
Rome  pour  qu'il  put  y  op6rer  des  r6formes  par  lui  an- 
noocSes,  il  le  fit  parrain  du  prince  imperial,  lui  don* 
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nant  par  ce  t^moignage  de  haute  confiance  une  part  ib- 
time  dans  ses  sentiments  de  fiimille.  Plus  tard,  quand 
il  a  vu  le  Pape  plier  sous  le  poids  d'6v6nements  qo'E 
n'avait  su  ni  voulu  conjurer,  et  fourvoy6  avec  sa  clAi- 
cature  dans  des  embarras  inextricables,  toujours  uni- 
quement  arm6  contre  lui-meme  et  contre  ses  amis, 
Tempereur  a  voulu  que  Timp^ratrice  et  son  fils,  comnw 
deux  anges  gardiens,  pussent  lui  recomnaander  chaqnc 
jour  le  Pontife,  et  que  le  clerg6  fran^ais  eut,  par  Fen- 
tremise  de  leur  pi6t6,  un  constant  accfes  pour  faire  en- 
tendre des  dol6ances  respectueuses  et  exposer  des  con- 
victions sincferes.  Enfin  I'empereur  persiste  dans  sa 
politique  de  conciliation ,  comme  on  le  voit  dans  sa 
lettre  du  20  mai,  et  il  ne  tient  pas  k  lui  que  le  Pape 
ne  reste  muni  de  son  pouvoir  temporel;  mais  k  la  con- 
dition qu'il  gouverne  avec  humanity  et  moralite,  et  que 
son  gouvernement  soit  accept6  des  Romains.  Possible 
ou  non,  telle  est  la  politique  de  Tempereur.  Elle  ne  Im 
gagnera  pas  assur^ment  la  reconnaissance  d'un  parti 
ingrat  et  hostile ;  mais  il  aura  du  moins  fait  une  exp^ 
rience  decisive,  qui  honore  ses  sentiments. 

Napol6on  III  a-t-il  fait  moins  pour  Tltalie  que  pour  la 
Papaut6?  Assur6ment  non !  C'est  grftce  k  son  puissant 
patronage  que  Tillustre  Cavour  put  faire  ecouter  dans 
le  congrfes  de  Paris  les  griefs  des  Italiens  et  la  I^gitimiti 
de  leurs  aspirations  k  Findependance  et  aux  institutions 
lib6rales.  II  donna  une  place  d'honneur,  dans  Fexp^i- 
tion  de  Crim6e,  a  ces  braves  vaincus  de  Novare,  qu'il 
devait  retrouver  k  Palestro  et  k  Solferino ;  il  ^voqua  par 
d'immortelles  paroles  Funit6  italienne,  sur  la  place  de 
Milan ;  il  mit  son  ep6e  et  son  armee  au  service  de  Fin- 
dependance, et  la  victoire  ouvrit  aux  populations  de  la 
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p^ninsule  les  voies  de  la  liberie.  Enfin  I'empereury 
fiddle  k  une  confraternity  form6e  sur  le  champ  de  ba- 
taille,  a  reconnu  le  premier  le  roi  d'ltalie  et  employ^ 
son  influence  k  le  faire  reconnaltre  aux  ^andes  puis- 
sances. Ge  sont  Ik  les  faits  capitaux.  L'ind6pendance 
italienne,  pr6par6e  par  Charles-Albert  et  Victor^Emma- 
nuel,  k  la  tSte  des  patriotes  italiens,  a  done  triomph6 
avec  Tappui  de  Tempereur  des  Franpais.  Et  c'est  bien 
cette  double  protection,  donn6e  avec  effusion  de  canir  k 
11X16  revolution  legitime,  et,  par  des  6gards  particuliers, 
k  un  regime  absolument  contraire,  qui  a  ainen6  devant 
Napoleon  III  le  difficile  problfeme  sur  lequel  il  est  au- 
jourd'hui  vainement  pench6. 

Ce  problfeme^  le  gouvernement  de  Tempereur  voudrait 
le  r^soudre  de  la  manifere  suivante  :  le  Pape  ferait  aban- 
don des  provinces  annex^es,  en  $'y  reservant  ses  droits ' ; 
le  roi  d'ltalie  s'engagerait  k  respecter  le  territoire  que 
le  Pape  retient  encore  au  moyen  de  Toccupation  fran- 
(^aise,  et  ce  territoire,  avec  la  souverainete,  serait  ga- 
ranti  au  Pontife  par  les  puissances. 

II  y  a  dans  cette  proposition,  non  pas  une  impossibi- 
lity, mais  plusieurs.  Le  Pape,  d'abord,  ne  renoncera  k 
rien,  parce  que  la  concession  qu'on  lui  demande  est 
contraire  k  sa  foi.  Le  roi,  de  son  c6t6,  ne  peut  signer 
aucune  renonciation  relative  k  Tunit^  sans  engager  son 
honneur  et  sacouronne,  car  la  revolution  italienne  s'est 
faite  au  nom  de  Tunite.  Enfin  est-il  probable  que  les 
puissances,  TAngleterre,  la  Russie,  la  Prusse,  la  SuMe, 
consentiraient  a  garantir,  contre  la  liberty  d'un  peuple, 
un  gouvernement  qui  n'a  ni  raison  d'etre,  ni  intelligence, 

^  Note  «lu  U  scptembre. 
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ni  moraliMT  Ce  serait,  croyons-nous,  recommenmr  h 
saintMiUiaiice  dans  un  but  de  faible  importance.  9  ki 
grandes  puissancea  vculaient  prot6ger  le  teinporel  des 
Papes,  au  prejudice  de  la  fbrmation  de  I'unit^  italieiiBe, 
elles  n'auraient  qn'k  ouvrir  le  traits  de  Yienoe*  qui  Tt 
compris'  dans  la  reconstitution  des  £tats  europ^ens.  Mais 
les  puissances  y  trouveraient  bien  d'autres  pierres  d*a- 
choppement,  etlaplupartd*entre  elles  montrent,  de  nos 
jours,  trop  de  sagesse  et  d'exp6rienoe  acquise  pour 
qu'on  les  croie  disposdes  k  pr6ter  leur  haute  garanlie 
aux  abus  criants  et  irrdm^ables  du  gouvemement 
papal 

Rappellerons-nous  un  projet  qui  iiit  encore  presents 
^ar  Temper eur  dans  sa  soUicitude  pour  le  Saint-Si^,  et 
que  celui-ci  rejeta?  11  s'agissait  d'une  souverainet^  ooo 
gouvernante  et  tout  bonorifique,  qui  edt  d^ag^  le  Pod* 
tife  des  preoccupations  materielles  et  pallia  rirr^ularit^ 
eccl^siastique.  Mais  ce  r^ve  de  Tabb^  Gioberti,  du  pere 
Ventura,  de  Rossi,  de  Lacordaire,  de  MM.  Bonjean, 
Rendu,  Martin  d'Oisy,  d'Azeglio  et  autres,  est  moins 
que  jamais  realisable,  depuis  que  Texamen  a  pinitre 
au  fond  de  la  question,  et  que  Tunite  s^culaire  s'est 
presentee  avec  son  inexorable  et  exclusive  ISgitimite. 

line  autre  id6e  de  conciliation ,  qui  semble  reproduire 
les  tendances  guelfes  de  saint  Thomas  d'Aquin,  est  celle 
qu'on  aper^it  dans  un  opuscule  du  docte  p^re  Passa* 
gliaS  et  qui  a  et6  plus  clairement  expos^e  par  le  pr&t 
Liverani,  eccl6siastique  instruit  et  liberal,  mais  un  pea 
naif.  M.  Liverani  dit  sans  fli^ion :  <  Le  peuple  italic  a  ftit 
«  roi  dltalie  Victor^Emmanuel ;  eh  bien!  que  le  peuple 

I  Passagiia,  Pro  causa  UaUcd  ad  efnstopoB. 
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«  maintenant  prie  le  Pape  de  le  sacrer  empereur  des  Ro- 
«  mains.  Tous  deux  seront  souverains  dltalie  :  le  Pape 
«  Mouvercdn  de  droit,  et  le  roi  souverain  de  fait.  lis  gou- 
«  irerneront  de  concert,  eomme  tdme  et  le  corps  dans 
«  Vhomnej  et  chacun  dans  sa  capitate  respective.  »  Le 
v^n^rable  pr61at  dit  ces  choses  sans  subtiUt6  de  Ian- 
gage  ;  il  ne  doute  nullement  qu'il  n'appartienne  au  Pape 
de  disposer  de  la  couronne  des  anciens  empereurs  re- 
mains. «  Le  Pape,  ajoute-t*il,  aurait  droit  k  un  tribat 
«  qui  ne  devrait  point  ^tre  verse  en  un  mandat  sur  le 
«  tr^sor,  mais  diposi  en  offrande  solennelle  sur  Vautel  de 
«  Saint-Pierre!....  Les  actes  publics  porteraient  le  nom 
<  du  Pape,  les  monnaies  porteraient  son  effigie,  et  au 
«  revers,  celle  du  roi *!...•  » 

II  serait  difficile,  je  pense,  de  faire  au  Pape  de  plus 
caressantes  propositions.  Eh  bien!  par  laraison  seule 
que  le  pr^lat  d^clarait  que  le  gouvernement  temporel 
n'est  pas  necessaire  h  la  Papaut6,  et  quMl  donnait  une 
place  k  Victor-Emmanuel  au  revers  de  la  midaille^  il  s'est 
vu  conspu6  et  renvoy6  de  Rome,  k  la  suite  du  pere  Pas- 
saglia,  par  tout  ce  quMl  y  a  dans  la  ville  sainte  de  mieux 
pensant.  AUez  done,  aprto  cela,  parlor  au  Pape  de 
conciliation!... 

Tous  les  projets  de  conciliation  entre  le  roi  d'ltaKe  et 
le  Pontife  sont  de  values  tentatives,  en  ce  qui  concerne 
la  soaverainet6  en  Itidie  et  dans  la  ville  de  Rome,  sa 
oapitale  naturelle.  Si  Ton  persiste  k  tenir  les  choses 
dans  cet  antagonisme  n6  de  Tappui  donn6  k  la  r^siis- 
tance  aveugle  du  Pape,  il  y  a  fatalement  duel  a  mort 
entre  Tunit^  italienne  et  la  Papaut6.  Litalie  ae  recule^*a 

*  Liverani,  II  Papa,  i'imperio,  e  U  regno  d' Italia, 
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pas ;  elle  ne  voudra  pas  retomber  dans  cette  diTisc« 
(^nervante  qui  causait  tant  de  regrets  k  Napolton  I^,  ei 
faisait  dire  k  Tillustre  captif  de  Sainte-H61&ne  :  «  Com- 
«  bien  je  plains  mes  bons»  mes  chers  Italiens !  Les  mal- 
«  heureux  sent  distribute  par  groupes,  divis^s,  s^parfe 
«  par  une  cohue  de  princes  qui  ne  servant  qu'a  fomen- 
«  ter  leur  disunion,  briser  les  liens  de  la  nature  qui  te 
«  unissent,  et  les  empecher  de  concourir  k  la  liberie 
«  commune!  »  Telle  6tait  en  eflfet  la  situation  des  Ita- 
liens, il  n'y  a  pas  plus  de  quatre  ans,  et  dans  laqueik 
des  ennemis  acharn6s  chercbent  k  les  plonger  de  doih 
veau.  Napol6on  P'  ne  voyait  d'autre  remMe  k  Foppres- 
sion  des  Italiens  que  Funit^  politique  et  civile  de  kor 
patrie,  et  il  proclamait  que  Rome  devait  en  6tre  la  ca- 
pitale*. 

Mais  s'il  n'y  a  pas  de  transaction  possible  entre  le  rd 
d'ltalie  et  le  Pontife  remain  sur  le  terrain  politique,  oii 
Fun  possfede  tous  les  droits,  tandis  que  Fautre  H*e&  a 
aucun,  il  y  a  une  solution  parfaitement  conforme  aox 
principes  respectifs  et  aux  int6r6ts  bien  compris  d^ 
deux  parties.  Gette  solution  consiste  k  laisser  au  roi 
tout  le  champ  de  la  politique,  c'est-&-dire  tout  son 
royaume,  et  au  Pape  tout  le  champ  de  la  religion  qu'un 
royaume  ou  une  capitale  ne  saurait  contenir,  et  i  la- 
quelle  les  lieux  sent  indiflR6rents.  A  c^te  double  condi- 
tion, FEvangile  Chretien  sera  r6habilit6  dans  FEglise,  et 
la  souverainet6  nationale  obtiendra  satisfaction  dans 
FEtat. 

*  Mimmru  tAntamarcld. 
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La  qnestion  de  dr«it. 


Avant  de  prendre  une  conclusion  plus  pr6cise  en  ce 
qui  concerne  la  position  k  faire  au  Pape,  qui  ne  doit  pas 
etre  roiet  ne  peut  devenir  sujet,  nous  voulons  examiner 
les  situations  respectives  du  souverain  id6al  et  du  sou- 
verain  r6el,  au  point  de  vue  du  droit  public. 

On  a  dit  aux  Italiens  :  Ghercbez  une  autre  capitale 
que  Rome !  Ne  serait-il  pas  plus  raisonnable  de  dire  au 
parti  catbolique  :  Acceptez  une  autre  residence  pour  le 
Pape?...  Car  enfin,  le  lieu  de  residence  n'a  pas  une  im- 
portance vitale  pour  la  Papaut^,  qui  est  universelle,  et, 
par  consequent,  cosmopolite,  tandis  que  Rome  est  ab- 
solument  indispensable  k  la  nationality  italienne,  mise 
en  p^ril  par  la  rivalit^  naturelle  d'un  certain  nombre  de 
viUes  d'6gale  importance. 

Le  parti  catbolique  entend  conserver  au  Pape  Rome 
et  la  souYerainet6  temporelle.  Mais  sur  quel  droit,  d6- 
sormais,  fonde-t-il  cette  pretention?  De  quel  droit  le 
Pape,  aprfes  avoir  6t6  repouss6  de  la  souverainet6  uni- 
verselle,  que  lui  avait  attribute  une  foi  erron^e  au 
moyen  age,  rfegne-t-il  encore  aujourd'hui  k  Rome  et  sur 
les  Remains? 

L'on  a  invoque,  dans  ces  derniers  temps  encore,  des 
donations  qui  auraient  riv^,  depuis  mille  ans,  la  chedne 
d'un  peuple  au  siege  pontifical ;  on  a  voulu  voir,  en  con- 
sequence de  cette  fiction,  une  sorte  de  majorat  de  la 
catholicite  dans  r£tat  remain...  Ges  donations  nesont 
ni  vraies  ni  serieuses,  nous  Tavons  sufiSsamment  de» 
montre,  et  quant  au  systeme  d'un  majorat  catbolique,  11 
a  ete  si  bien  refute  et  si  faiblement  soutenu,  que  uous 
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ne  croyons  pas  nicessaire  de  nous  y  aireter  • .  Rome  tt 
les  Romains  n'appartiennent  qa'k  eux-m6mes.  D^clara 
ind6pendants  aprfes  la  chute  de  I'Empire  avec  un  terri- 
toire  considerable,  ils  ont  6t6  gouvernfis,  soit  par  des 
Papes  6lus,  depuis  Gr6goire  II  jusqu'i  Grfegoire  VII, 
soit  par  leurs  consuls,  et  ont  conserv6  constammejit 
pour  base  de  leur  souverainet6  le  sinat  et  le  peaple.  Le 
droit  des  peuples  d'ailleurs  ne  present  pas. 

Mais  depuis  que  Gr6goire  VII,  aprfes  avoir  ete  elu  par 
acclamation,  retrancha  le  peuple  de  la  participation  aux 
elections  qui  confondaient  dans  un  commun  vote  le 
gouvemement  et  la  Papaut6,  le  Pape  est  rest6  sans  droit 
au  domaine  politique,  et,  soit  dit  sauf  les  ^gards  das  an 
caractfere  et  h  la  personne  du  Saint-Pfere  actuel/Pie  IX 
est  en  flagrant  6tat  d'usurpation.  II  ne  rfegne,  en  eflfet, 
ni  par  le  droit  h6reditaire,  ni  par  la  volont6  nationale, 
les  deux  uniques  principes  admis  dans  le  droit  public. 
Un  conclave  Ta  61ev6  au  si6ge  pontifical ;  je  n'ai  pas  a 
rechercher  la  validit6  de  Tfelection  ainsi  faile  de  TSveque 
du  diocfese  de  Rome  et  du  chef  de  la  catholicity ;  mais 

■ 

*  Ge  fut  au  S^nat  de  FiUDce,  en  1860,  que  sc  produisit  pour  k 
premiere  Tois  la  sioguli^re  idde  de  faire  dc  TEtat  romain  la  pnh 
prUU  de  tons  leg  catholiques.  Cdtait  par  Torgane  de  M.  Tarcbe- 
T^que  de  Bordeaux.  M.  le  procureur  general  Diipin  rcpoussa, 
sans  dtre  contredit,  une  pareille  prelention. 

Quelqiie  temps  apres  ce  peu  de  succes  de  Tidde  nouvelle,  le 
gouvernemcnt  espagnol  crut  pouvoir  s'cn  autoriser  pour  proposer 
au  gouvernement  fran^ais  de  prendre  part  k  roccupation  de 
Rome.  Le  gouvernement  de  TEmpereur^  par  Torgane  de  M.  Thou- 
venel,  son  ministre  des  affaires  dtrangeres,  fit  reponse  (note  du 
6  juin)  que  les  Etats  pontificaux  avaient  et^^  en  iSlS,  Tobjet  d'un 
traits  $\gni  par  toutes  les  grandea  puissances^  dontlamoitid  n'i- 
taient  pas  catholiques,  et  que  ces  £tats  ne  pouvaient  6tre«  par 
consequent,  consider^s  comme  int^ressant  particulierement  la 
catholicHd... 
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asflur^ment,  les  eardinaux  r6anii  en  vue  de  I'in&titution 
religieude,  et  sans  aucun  mandat  politique,  n'ont  pu 
inveBtin  l^gitimement  le  Pape  du  pouv^iir  temporel  qu'il 
exerce.  Bien  plus,  d6pos86d6  il  y  a,  douse  ans  par  le 
peuple,  il  D*a  6te  r6tabli  et  ne  se  voit  maintenu  que  par 
une  force  6trang^re.  Pie  IX  n^est  done  pas  souverain  de 
droit,  car  on  n'est  tel  qu'avec  rassentiment,  sinon  par 
V61ection  formelle  de  la  nation  :  Vox  p&puli,  vox  Dd! 
G*68t  \k  le  principe  fondamental  du  droit.  L'antiquit^ 
Tavait  reoonnu,  TEglise  le  consacra  dans  les  premiers 
sifecles,  la  philosophie  et  la  revolution  fran^aise  Tont 
re8titu6  k  la  soci6t6  moderne.   G'est  pourquoi  Napo- 
leon III  disait  derni^rement  :  «  Pour  que  le  Pape  soit 
mattre  chez  lui,  Find^pendance  doit  lui  6tre  assur^e,  et 
son  pouwir  librement  aceepH  de  ses  iujets  ^  » 

De  plus,  une  position  tout  exoeptionnelle  est  faite  au 

Pape  par  son  caract^re  eccl^siastique.  Le  Pape  eAt-il 

pour  lui  r^lection  du  peuple,  comme  Teurent  k  Rome  un 

grand  liombre  de  Pontifes,  depuis  Gr6goire  II  jusqu'ft 

Gr^gpire  VII,  eftl-il  de  plus  le  droit  h6r6ditaire,  c'est- 

Ji-dire  les  deux  principes  fondamentaux  du  droit  public, 

son  pouvoir  temporel,  r6gulier  en  politique,  resterait 

d6fectueux  et  nul  de  soi  au  point  de  vue  religieux.  Car 

le  pr6cepte  Svang^lique  interdit  Fempire  au  sacerdoce 

sous  peine  de  prevarication,  et  le  pr6tre  ne  peut  rSgner. 

S'il  accepte  ou  saisit  le  sceptre,  il  forfait  k  I'institution 

chretienne ;  il  devient  antechrist,  et  son  rfegne  anormal 

ne  produit  jamais  que  scandale  et  oppression,  comme  le 

prouve  Thistoire  de  la  th^ocratie  pontificale. 

Pie  IX,  dans  son  allocution  du  mois  de  juin  1892  aux 

1  LeUre  du  -20  mai  i862  a  M.  ThuuvcneJ. 
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6veques  r6unis,  proteste  oontre  le  droit  qu'ont  les 
ci^t^s,  chacune  en  particulier,  de  se  doaner  un 
vernement  de  leur  choix;  mm  pour  combattre  ce  gnak 
principe,  le  Saint-P^re  en  denature  le  sens  et  rorigioe. 
G6dant  k  la  prevention  qui  le  domine  centre  un  monde 
qu'il  ignore^  il  6voque  les  vieux  fantdmes  du  panth&siBe 
et  de  rath^isme,  auxquels  personne  ne  songe,  et  dobs 
dit :  Voil&  TEurope  lib^rale,  voil&  le  si6cle,  voilk  la  phi- 
losophies le  progr^s,  le  droit  public  moderne,  les  mceurs 
modernes,  les  croyances  modemes !  Et  quand  il  a  groupi 
de  tels  reproches,  il  proclame  que  «  nous  faisons  de- 
couler  de  la  source  aride  du  n6ant  le  droit  souverain 
des  nations;  que  nous  tirons  du  npmbre  arithmedque 
Tautorite,  comme  on  en  tire  la  force,  et  que»  niant 
Texisteitice  d'une  loi  divine,  nous  substituons  Tordre 
materiel  k  Tordre  moral!...  »  Ge  sont  la»  nous  le  decb- 
rons,  de  vaines  alarmes  et  des  reproches  sans  fonde- 
ment.  Le  sentiment  religieux  n'est  point  affaibli  parmi 
nous,  et  c'est  bien  parce  que  la  croyance  religieux 
devient  chaque  jour  plus  lucide  et  plus  ferme,  qu'dk 
tend  k  s'affranchir  de  la  superstition. 

La  croyance  g6n6rale,  en  ce  qui  touche  k  rorigineet 
aux  rapports  du  droit  souverain  cbez  nous,  a  6i€  an- 
ciennement  partag6e  par  TEglise  et  a  servi  a  fonder  la 
soci^te  chr^tienne.  Notre  droit  vient  de  Dieu,  qui  nous 
a  donn^  le  libre  arbitre  avec  la  responsabilit6,  et  qui 
verse  sans  cesse  a  rhumanit^  les  Emanations  spirituelles 
de  son  dtre.  Notre  droit  vient  de  Dieu,  dont  nous  venous 
nous-mgmes,  et  dont  nous  sommes  «  les  enfants  et  la 
race,  »  selon  la  belle  expression  de  saint  Paul,  et  dont 
«  rien  ne  sEpare  nos  esprits,  »  comme  Ta  dit  saint  Au- 
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gustin*.  Nous  ne  tirons  pas  Fautorit^  du  nombre  des  ci- 
"toyens,  comme  le  dit  Pie  IX ;  le  vote  individuel  est  une 
bataille  pacifique,  par  laquelle  nous  d^cidons  de  la  forme 
du  gouvernement  aux  6poques  critiques  oil  il  a  eess6 
d'exister,  et  un  moyen  pour  nous  d' organiser,  h  des  p6- 
riodes  r^guliferes,  la  representation  du  peuple.  Quant  k 
Vautorit6  morale,  c'est  autre  chose;  elle  estet  demeure 
dans  la  nation  oil  Dieu  Fa  d6pos6e  k  la  mesure  des  n6- 
cessit^s  sociales,  et  le  gouvernement  constitu6  s'en  in- 
spire incessamment,  comme  Thomme  et  Fhumanit^  s'in- 
spirent  k  la  source  supreme,  qui  est  Dieu. 

Telle  est  la  th^orie  du  droit  souverain  des  nations,  le 
seul  divin.  Elle  explique,  mieux  que  ne  le  fait  la  th^o- 
cratie  pontificale,  les  liens  qui  unissent  la  foi  religieuse 
it  la  politique  des  soci6t6s  modernes.  Dieu  ne  nous  gou- 
verne  pas,  de  mfime  qu'il  ne  cultive  pas  nos  terres  et 
ne  nous  donne  pas  tout  faits  les  objets  qui  nous  sont 
n6cessaires.  Mais  sa  Providence  nous  a  rendus  capables 
de  nous  former  en  soci6t6  et  d'y  pourvoir  k  nos  besoins. 
Aprfes  avoir  cr66  Thomme  et  T  avoir  dot6  de  sa  propre 
essence,  Dieu  a  voulu  que  ce  fils  de  sa  parole  travaillftt 
et  cr64t  sans  cesse,  comme  lui-meme  et  avec  lui-mftme,* 
dans  Falveole  des  mondes  ou  il  Fa  plac^.  De  \k  le  droit 
de  Fhomme,  de  Ik  ses  facult6s,  de  Ik  son  intime  liaison 
avec  son  Criateur,.  i  la  fois,  et  avec  Funivers  cr66;  de 
Ik,  enfin,  le  sentiment  toujours  croissant  de  ses  forces, 
de  son  ginie,  et  sa  noble  aspiration  au  perfectionne- 
ment  et  k  la  grandeur  par  tous  les  genres  de  progrfesl 
Telle  est,  disons-nous,  le  principe  m^taphysique  du 

^  Actes  des  Apdtres,  ch.  xvii,  v.  28.  —  Saint  Augustin,  De  u/t/. 
ered.y  ch.  xiii.  —  De  Music.,  lib.  IV,  ch.  i. 
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droit  public.  Depais  la  reaaissaace,  I'expAnence  h 
trouv6  conforme  aux  int^rSts  g6a6raux,  et  cette  coakh 
mit6  Ta  fait  admeUre  et  I'a  irr^vocablement  fonde.  & 
droit,  le  peupie  de  TEtat  remain  Tavait  comme  vm 
autre  et  ^tait  maitre  de  di&poser  de  sa  destine,  lorsqa'ei 
majority,  krexempledespeuplesdeToscane,  dePame, 
de  Modfene  et  de  Naples,  il  s'est  doiuo^  ii  i'uait^  kt 
lienne,  et  raDg6  en  grande  majorkd  sous  le  scqrtii 
con&titutionnel  de  Victor-EmnianueU  Tout  homme  doo^ 
tout  gouvemement  ou  puissance  qui  emp^he  d^somiais 
raccompUssement  d'un  voeu  si  legitime,  viole  le  droit  e( 
en  assume  la  responsabilit^. 


GdU  religieox  de  la  qaestion. 


Nous  arrivous  a  un  point  de  la  question  qui  noiis 
oblige  k  quelques  mots  de  critique  contre  le  systeme  de 
n6gociations  mis  en  usage  avec  la  cour  de  Rome,  en  viie 
d'une  solution.  Nous  en  faisons  d'avance  noa  excuses  a 
des  hommes  dont  nous  honorons  le  m6rite  et  le  talent, 
et  que  nous  ne  pr^tendons  ^galer  en  quoi  que  ce  soit 
Mais  il  s'agissait  d'un  point  de  depart,  faute  duquel  les 
bonnes  dispositions  dans  lesquelies  on  6tait  de  traiter 
les  choses  au  mieux,  et  de  satisfaire  tout  le  monde,  d^ 
vaient  n^cessairement  demeurer  k  T^tat  de  sentiment 

Ge  point  de  depart,  les  hommes  d'Etat  Tont  n^lige 
par  une  indifference  regrettable  ou  par  une  prudence 
exag^r^e.  lis  ont  eu  tort,  croyons-nous»  de  laisser  le 
Pape  se  prevaloir  d'une  croyance  6tablie  en  des  temps 
oil,  tout  ce  qui  pouvait  faire  autorit6  sur  un  monde  ba^ 
bare,  se  recommandait  au  respect,  et  de  vouloir  r^ 


I 
I 
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soudre  sur  le  terrain  exclusivement  politique »  nno 
question  qui  se  donnait  pour  religieuse.  lis  en  sont  pu- 
nis  par  i'impuissance  oil  nous  les  voyons  de  trouver  une 
solution  qu'un  enfant  leur  eut  indiqu^e  TEvangile  k  la 
main. 

De  Maistre,  qui  a  plus  qu'un  autre  lev6  le  voile  de  la 
Papaut6,  par  aaK)ur  pour  elle  et  pour  la  mieux  contem- ' 
pier,  ne  comprenait  pas  que  Ton  donn&t  le  nom  de  tem- 
par  elle  k  la  puissance  du  Pape ;  il  ne  voyait  dans  cette 
puissance  que  Teffet  logique  d'un  pouvoir  spirituel. 
c    Les  Papes,  a-t-il  ecrit,  ne  se  sont  jamais  rien  attribu^ 
«  qu'en  vertu  de  la  puissance  spirituelle,  et  la  question 
c    se  r^duit  absolument  k  la  l^gitimite  et  k  V^tendue  de 
a   cette  puissance.  Si  Texercice  de  ce  pouvoir,  reconnu 
cr  legitime,  am^ne  des  consequences  temporelles,  les 
«  Papes  ne  sauraient  en  r^pondre,  puisque  les  cons6- 
«  quences  d'un  principe  vrai  ne  sauraient  dtre  des 
.«  torts*...  »  Voilft  un  auteur  qui  va  ouvertement  au 
fond  de  la  question.  Le  pouvoir  temporel  du  Pape  a  sa 
source  dans  une  cause  spirituelle,  et  tout  se  r^duit  k 
examiner  si  cette  cause  est  legitime,  c'est-i-dire  vraie; 
ou  si  elle  n'est  qu*une  bardie  fiction  du  moyen  ftge?  Eh 
bien !  c'esi  ce  principe  mdme  que  devaient  examiner  les 
hommes  d'Etat,  puisqu'il  donnait  lieu  k  la  question  po- 
litique. II  n'est  pas  s^rieux  de  vouloir  juger  un  fait  sans 
recourir  k  la  cause  qui  le  produit,  et  en  dehors  d'un  tel 
examen  nos  diplomates  6taient  impuissants  k  resoudre 
la  question  romaine.  De  Maistre,  avant  tout,  croyait  au 
droit  divin;  il  6tait  venu  au  monde  avec  cette  croyance, 
comme  avec  celle  de  la  16gitimit6  monarchique,  et  con- 

*  De  Maktre,  Du  Pape,  liv.  11,  ch.  viu. 
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foDdait  constamtnent  ensemble  ces  deux  prineipes 
ginaires  dans  Textase   de  ses  visions.    Nos  homnitt 
d'£tat  sont-ils  de  T^cole  de  de  Maistre  et  autres  tdtn- 
mon tains  centre  T^vangiie,  a  la  fois,  et  contre  les  priD- 
cipes  du  droit  moderne  des  peuples?  ou  blen  ne  se 
croient-ils  appel^s  qu'&  enregistrer  des  faits  accomplis 
dont  ils  ne  connaissent  point  Torigine  morale?  Si  au  Iks 
de  laisser  prendre  position  au  Pape  derrifere  un  pouvw 
spirituel  arrange  par  les  th6ologiens,  de  mani&re  It  en- 
gendrer  iogiquement  la  domination  temporelle,  ou  plutot 
la  veU6it6  turbulente  et  sterile  de  cette  doaiination,  oo 
avait  dit  au  Pape  que  la  fiction  du  droit  divin  n'avait 
plus  cours  dans  les  esprits;  que  le  moyen  Age  6tait  fini; 
il  eut  probablement  senti  la  port6e  de  Targum^nt  et  fut 
peut-etre  rentr6  prudemment  dans  le  sanctuaire  on, 
certes,  personne  n'aurait  6t6  Timportuner.  Vous  avez 
eu  Tair  de  reconnattre  le  principe  sur  lequel  la  Papauie 
a  fond6  de  tout  temps  sa  domination  th6ocratique,  et 
vous  lui  avez  refuse  ensuite  toutes  les  consequences  de 
ce  principe ;  par  cette  politique  ind^cise  et  sentimentak 
vous  avez,  j'ose  le  dire,  mis  dans  Terreur  le  Saint-Siege 
et  expose  la  paix  publique. 

Si  vous  aviez  foi  dans  le  droit  divin  de  la  Papaute, 
pourquoi  lui  r^sister?  Est-il  raisonnable  de  faire  meme 
des  observations  au  Pape  «  qu  inspire  incessamment  la 
sagesse  divine,  qui  r6flechit  la  lumifere  incr^ee  et  qui  a 
ete  etabli  par  Dieu  pour  etre  la  voie  du  genre  humalnt  > 
selon  les  expressions  que  nous  avons  lues  pr6cedeiD- 
ment  et  qui  sont  en  tout  conformes  k  rorthodoxie  da 
Concile  de  Trente?  «  Pr6iendre  que  le  Pape  se  trompe, 
dit  encore  de  Maistre,  c'est  se  r6volter  contre  lui ;  et  se 
r6volter  contre  le  Pape  c'est  r^sister  ii  Dieu  luiHOnemel » 


CHAPITRE  XV.  529 

^oi\k  un  langage  clair  et  net.  Quelle  n'est  done  pas  Tin- 

cons^uence  des  hommes  d'£tat  qui,  tout  en  affectant 

de  croire  au  pouvoir  thtologique  du  Pape,  ne  se  sou*- 

mettent  pas  h  ce  pouvoir  dans  toute  Textension  qu'il 

eomporte!  Est~ce  que  I'on  marcbande  robeis&ance'& 

Dieu,  Ott  &  un  envoy6  de  Dieu  qui  a  sa  patente  en  rfegle 

pour  nous  oommander?  Si  le  Pape  avait  r^ellement  le 

pouvoir  divin  qu'il  s'attribue,  non-seulement  nous  de- 

vrions  soumettre  nos  personnes,  mais  encore  tout  ce 

que  nous  poss^dons,  comme  faisaient  les  populations 

naives  du  moyen  &ge.  Les  lumi^res  acquises  ne  feraient 

qu'accroitre  notre  soumission,  et  nous  ne  voudrions  pas 

seulement  que  le  Pape  fut  roi  d'une  province  en  Italie, 

mais  bien  assur^ment  du  monde  entier,  comme  il  entend 

s^rieusement  Tetre. 

Yous  allez  dire  au  Pape  que  son  gouvernement  n'est 
pas  bon,  qu  il  faut  le  reformer.  Quoi!  le  principe  est  di- 
vin,  c'est-ii-dire  parfait,  et  vous  osez  pr6tendre  que  !e 
gouvernement  qu'il  produit  est  d^fectueux?  Cela  ne  se 
peut.  L'infortun6  Pontife  exclame  le  nan  possumus  et 
vous  b6nit  pour  chasser  de  vous  Satan,  c^est  tout  ce 
qu*il  peut  faire.  A-t-il  i  s  occuper  des  consequences 
d'un  principe  qu'il  oroit  vrai  et  que  vous  n'osez  lui  con- 
tester?  Et  quand  meme  le  gouvernement  pontifical  aurait 
des  d6fauts  dans  Tordre  politique,  «  du  moment  qu'il 
«  constitue  les  rapports  du  moude  catholique,  toutes 
c  les  imperfections  qui  r6sulteraient  de  cette  theocratic 
«  romaine  ne  doivent  plus  etre  consid6rees  que  comme 
«  I'humidite  produite  par  une  machine  (t  vapeur,  dans  le 
<  b&timentqui  la  renfenne\.»  »  G'est  encore  Tange  de 

'  De  Maistre,  Du  Pape,  conclusion  du  troisienie  livre. 
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r^cole  moderne  qui  justifie  en  ces  terines  origiaans  k 
gouvernement  du  Pape  et  roppression  de  ses  sajets.  Qk 
r^pondent  les  diplomatoa  qui  ne  veiileiit  pas  attaquer  Ip 
mal  k  sa  source?  Se  retrancheront-ils  dans  la  subtle 
distinction  qui  admet  I^infaillibilit^  du  Pape  en  raaiiire 
spirituelle  et  la  rejette  dans  les  consequences  maUriefles 
qu'elle  produit?  Alors,  nous  craignons  bien  que  les  di- 
plomates  ne  soient  pas  de  force  k  trailer  les  afiaires  vm 
les  th^ologiens. 

La  v6rit6  est  que  le  Pape  ne  tient  de  Dieu  et  de  Ttr 
vangile  aucun  pouvoir  positif.    La  thdocratie  itakfr 
dans  le  sens  politique,  au  moyen  ftge,  constate  un  M 
qui  se  produit  constamment  dans  Tenfance  des  sociMs 
pour  leur  formation.  La  th^ocratie  est  une  fiction  qni, 
en  se  plagant  au  nom  et  comme  le  reprisentant  de  Di«, 
dans  la  conscience  des  peuples,  y  puise  son  antorit^  et 
sa  consistance.  Elle  pense  et  agit  pour  eux  en  souire- 
raine  aussi  longtemps  qu*ils  sont  incapables  de  pemer 
et  d'agir  eux-mfimes.  C'est  ainsi  que  le  Pape  ftit  Gonuiie 
la  plus  baute  expression  de  rassentiment  public  qv'ii 
jamais  Yue  le  monde;  une  figure  de  Tauter it6  da  genre 
humain.  U  faussa  le  principe  d'une  si  grande  piii£saoa 
en  supposant  qu'elle  lui  venait  de  Tfivangile,  par  coo- 
cession  directe,  et  pouvait  se  transformer  en  un  pouymr 
politique  conforme  au  dogme  religieux.  Son  rWe  a  <tt 
et  sera  encore  diversement  jug6 ;  mals  il  est  assorteeflt 
termini  dfesormais  pour  ce  qui  a  rapport  aux  intMis 
positifs  des  peuples.  Les  soclftis  cbr^tiennes  sont  au- 
jourd'hui  6mancip6es ;  tout  homme  aspire  k  #tre  Pape 
dans  le  monde  des  affkires  et  des  idies  et,  &  ce  point  de 
vue^la  Papaut6  r^elle  est  rhumanit^  dans  runiversetle 
peuple  dans  la  nation. 
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Tose  opoire,  en  eona^uanee,  que  les  hommeft  d*£t&t 
ont  «u  moins  ibit  ppeuve  d'line  pd^erve  excessive  en  ne 
pBB  acceptant  la  question  des  pouvoirs  telle  que  le  Pape, 
de  bonne  foi  aeeurimenty  la  prAsentait.  Le  Pape  s'est 
cru  le  droit  d'etre  roi,  au  nom  de  la  religion,  et  vous 
aveE  ouvert  avee  lui  les  negotiations  de  manitoe  h  lui 
laisser  croire  qu'un  tel  droit  ^tait  reconnu.  Puis  un  col- 
ioque  s*est  engage  entre  vous  et  le  Pape,  Tun  parlant 
la  langue  politique,  Tautre  la  langue  th^ologique ;  vous 
ne  vous  entendiez  pas.  N'MaiMl  pas  plus  rationnel 
d' accepter  les  n6gociations  sur  le  terrain  oU  les  retenait 
le  Pape? 

II  disait :  G'est  de  la  religion. 

Eh  bien!  vous  n*6tiez  pas  exclus  de  rexamen  d*une 
aemblable  proposition.  11  ne  s'agissait  pas  \h  de  c^Ubrer 
lea  paints  mystbres,  d'administrer  un  sacrement,  de  for- 
muler  un  dogme  ou  de  canoniser  les  martyrs  du  Japon. 
La  question  se  rMuisait  k  s^voir  si  le  ehristianisme  est, 
de  son  essence  et  dans  sa  mission,  un  enseignement 
moral  ou  bien  un  gouvernement.  Vous  pouviez  l^giti* 
mement  ouvrir  TEvangile,  comme  nous  Tavons  fait  au 
premier  cbapitre  de  ce  livre,  et,  par  un  examen  s^rieux, 
tirer  le  Pape  d'une  erreur  qui  le  tient  hors  de  la  voie 
des  soci6t6s  modemes. 

II  n*y  a  dans  le  monde  que  deux  puissances :  celle  de 
Dieu,  qui  se  manifesto  dans  les  conscienoes  aux  appels 
de  la  morale,  et  celle  de  Gdsar,  qui  se  produit  au  grand 
jour,  investie  des  lois  de  la  soci6t6.  Le  Pape  n'a  pas  de 
pouvoir  proprement  dit ;  il  a  re^u  de  Dieu,  comme  le 
sacerdoce  tout  entier,  des  grftces  et  des  vertus  qui, 
lorsqu'elles  ont  fructifi6  en  sa  personne,  le  rendent 
propre  k  inspirer  la  eonfiance  et  k  fttire  ob6ir  les 
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bommes  «  par  la  seule  vertu  du  Seigneur,  »  selon  Vgt 
pression  de  saint  Paul.  II  fallait  en  consequence  persuader 
le  Pape  de  rendre  k  G^sar  ce  qui  est  k  C6sar  et  k  Diet 
ce  qui  est  k  Dieu»  et  de  s'en  tenir  kpattre,  dans  sa  haute 
sphere  eccl6siastique»  les  brebis  du  Seigneur.  Par  uoe 
conduite  si  simple,  la  diplomatie  eut  pr6par6  sans  brdt 
la  solution  de  la  question  romaine.  Pie  IX,  qui  est  anim^ 
de  bons  sentiments,  mais  cern^  par  une  pr^lature  dont 
les  int^rdts  coUectifs  s'imposent,  comme  religion,  k  la 
catholicit6,  selon  Texpression  du  marquis  d'Azeglio*, 
eut  compris  k  quel  p6ril  s'exposerait  un  Pontife  en  se 
mettant  en  contradiction  ouverte  avec  TEvangile,  qni 
est  avant  tout  la  loi  du  sacerdoce.  Le  Saint-P6re  eut 
peut-Stre  fait  comme  fit  le  v^n^rable  Pie  YI,  qui,  aprfes 
la  suppression  du  pouvoir  temporel,  ne  songea  plus  qu'^ 
donner  au  Pontificat  une  direction  exclusivement  spin- 
rituelle. 

Chateaubriand,  qui  s'inspirait  de  Tesprit  du  christia- 
nisme,  en  meme  temps  que  de  Maistre  6crivait  ses 
dithyrambes  en  Thonneur  de  la  Papaut^  temporeJIe, 
avait  cru  pouvoir  pr^dire  que  «  T^poque  politique  du 
christianisme  allait  finir  et  que  son  ^poque  philoso- 
phique  allait  commencer ;  que  le  Pape  renoncerait  aii 
pouvoir  temporel  et  que  le  clerg6  tout  entier  rentrerail 
dans  les  voies  de  la  primitive  Eglise*. »  Cette  prediction, 
qui  nous  semble  un  trait  de  lumi^re  pour  la  Papaut^, 
eut  6t6  en  voie  de  se  r6aliser  au  grand  profit  des  so- 
cietes  chr6tiennes  et  de  TEglise. 

Mais  le  contraire  a  lieu  aujourd'hui.  Le  Pape,  auto- 

*  La  Politique  et  le  droit  chrdtien. 
'  Chateaubriand,  preface  des  Dm^. 
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ris6  dans  son  erreur,  s'obstine  de  plus  fort  h  la  posses- 
sion du  pouvoir  temporel,  et  le  haut  clerg6  calholique, 
6gar6  avec  lui,  semble  en  faire  une  question  d'existence 
pour  la  religion.  C'est  Ik,  nous  le  r6p6tons,  une  situa- 
tion grave:  je  nedis  pas  pour  Tfiglise apostolique,  elle 
n'a  rien  a  redouter;  mais  pour  la  Papaut^,  qui,  pouvaat 
se  modifier  h  son  propre  avantage,  en  meme  temps  que 
dans  rint6r6t  de  Tltalie  et  de  la  paix  de  TEurope,  pr6- 
ffere  accepter  une  lutte  dans  laquelle  tons  les  principes 
sent  centre  elle.  Qu'elle  soit  prot6g6e  par  F^p^e  d'une 
valeureuse  nation,  c'est  beaucoup;  mais  est-ce  assez 
pour  garantie  d'une  cause  qui  est  k  jamais  perdue  dans 
les  esprits?  Nous  ne  le  pensons  pas.  La  Papaut6  6tant 
reconnue  Fobstacle  permanent  k  Tunit^  italienne,  et 
runit6  6tant  dans  les  aspirations  des  Italiens  comme 
dans  la  nature  des  choses,  Theure  fatale  sonnera  un 
jour  pour  la  cour  romaine,  et  il  ne  restera  entre  Tltalie 
et  le  Pape  qu'un  mortel  ressentiment. 

Mais  si  la  position  prise  par  la  Papaut6  entraine  pour 
elle  de  graves  perils,  quelle  n'est  pas,  d'un  autre  c6t6, 
la  position  faite  au  roi  d'ltalie?  Le  royaume  d'ltalie 
reste  expose  sans  cesse  k  Taction  dissolvante  d'une 
th6ocratie  encore  accr6dit6e  dans  certaines  regions,  et 
dont  le  but  avou6  est  la  souverainet^  universelle,  soit 
indirecte,  soit  directe.  Une  pareille  souverainet6,  bien 
qu'elle  n'ait  aucun  fondement  r6el,  est  un  dangler  pour 
toutes  les  autres  souverainet6s  et  en  particulier  pour 
celle  d'ltalie,  par  la  raison  qu'un  droit  fictif  accr6dit6  a 
la  mftme  force  qu'un  droit  positif.  Tout  principe  re- 
connu  a  en  efTet  son  mouvement  logique  k  travers  le 
raonde,  et  celui  de  la  theocratic  est  de  beaucoup  plus 
aetif  et  plus  subtil  que  tout  autre ;  il  n'est  puissance 
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d'Etat  qui  ne  doive  compter  avec  lui  aussi  iongtempi 
qu'ou  y  croira. 

Gombien  de  peines  u'eurent  pas  lea  anciens  souveraini 
cbrdtiens  h  lui  rdsiater,  les  uns  it  force  ouverte»  les  au- 
tres  par  des  ruptures  completes ,  un  grand  uombre  aa 
moyen  de  protestations  ou  declarations  de  droits,  qpi 
laissaient  au  Pape  une  part  pr^cieuse  dans  le  gouverae- 
ment  de  leurs  Etats!  Et  de  quoi  s'agissait^l  eonstam^ 
ment?  U  s'agissait  constamment  d'inttoets  temporels 
envies  ou  envahis;  de  questions  d' argent,  de  b^oSfices, 
de  simonie,  sous  le  pr6texte  religieux.  II  est  done  biea 
clair  que  la  ineilleure  politique  k  suivre  vis-a-vis  de  la 
cour  romaine  consiste  k  di^masquer  la  viduit6  de  ceite 
th6ocratie,  qui  tient  sans  cesse  le  Pape  en  p6rU  de  se 
heurter  aux  pouvoirs  d'Etat  et  d'en  subir  la  reaction. 
Mais  en  attendant,  et  pour  obvier  au  danger,  tout  k  la 
fois,  d'un  schisme  religieux  en  Italic  et  de  troubles  dcml 
on  ne  saurait  appr6cier  la  portee,  il  est  n^cessaire  de 
faire  au  Pape  une  situation  qui,  en  le  mettant  k  Tabri 
de  toute  violence,  et  en  realisant  son  ind^pendance  re- 
ligieuse,  offre  en  meme  temps  k  Tltalie  une  garaAtie 
assur^e  centre  les  troubles  auxquels  elle  se  verrait  in- 
cessamment  menac6e  par  le  contact  imm6diat  de  la  Pa- 
paute. 


De  la  position  k  fkiro  att  Sonyeraia-Ponttl^. 


La  question^  selon  nous,  ne  consiste  done  pas  k  savoir 
comment  on  conciliera  le  Sou verain-Pon  life  et  le  roi 
d'ltalie,  mais  au  contraire  comment  on  les  s^arera. 

Le  roi  est  sur  son  terrain,  dans  sou  droit  et  dans  son 
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principe.  II  ne  peut  reculer  sans  que  la  nationality  ne 
recule  avec  lui,  sans  que  sa  couronne,  devenue  oelle 
cl'un  grand  peuple,  ne  soit  compromise.  Est-ce  Ik  une 
fatality?  Non;  c'est  la  logique  d'un  principe  vrai  et  un 
progrto  legitime.  Un  peuple  a  grand!  dans  le  berceau 
que  lui  donna  la  nature  et  qui  tient  k  sa  substance.  II  ne 
s'agit  pour  ce  peuple  ni  d' usurpation  ni  de  conqudte; 
c'est  sa  terre,  c'est  son  soleil ;  laissez  la  terre  natale  et 
le  soleil  de  leurs  p^res  aux  Italiens  I 

Le  roi  arrivera  i  Rome  par  la  vole  naturelle  des  6v6* 
nementsqui  concourent  k  former  Tagr^gation  nationale. 
Rome  aujourd'hui,  comme  au  temps  de  Martial  et  d' Ho- 
race, est  la  ville  reine,  la  capitale  que  tousles  Italiens 
reclamenty  et  devant  laquelle  s'inclinent  toutes  les  riva- 
lit6s.  On  a  dit  que  si  la  Francfe  en  retirait  ses  troupes, 
la  revolution  y  entrerait;  c*est  le  contraire  qui  aura 
lieu;  car,  k  Rome,  le  gouvemement  sera  dans  son  as- 
siette  et  iniiniment  plus  fort  centre  les  partis.  II  y  sera 
fort  de  toute  Fopinion  nationale  satisfaite,  tandis  que  la 
reaction,  au  contraire,  verra  s'6vanouir  ses  derniferes 
esp^rances,  et  que  le  parti  de  Faction  se  trouvera  d6s- 
arm6  du  dangereux  grief  que  lui  foumit  une  resistance 
injuste.  Sans  Rome  pour  capitale,  le  gouvernement  ita- 
lien  n'a  pas  Tunite  et  la  coherence;  il  manque  d'un 
point  central  de  vue  et  d'op^ration,  et  si  Tunite  est 
fatte,  comme  on  s'est  plu  k  le  dire,  elle  n*est  pas  assu- 
ree ;  le  pays  n'est  pas  dans  des  conditions  t  etre  eb*- 
solument  tranquille,  et  une  nouvelle  revolution  peut 
fatalement  sortir  d'un  etat  de  choses  dans  lequel  le 
developpement  naturel  de  Torganisme  se  trouve  svbte- 
matiquement  empechei 
Teiles  sent  les  raisons,  h  la  fois  phUosophiques  et 
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politiques,  pour  lesquelles  il  ii*y  a  pas  k  discuter  la  po- 
sition du  roi. 

11  n'en  est  pas  de  m£me  quant  au  Souverain-Pontiff. 
qui  doit,  par  la  force  des  choses,  perdre  la  souverai- 
net6  temporelle,  sans  pouvoir  convenablement  devenSr 
citoyen  d'aueun  Etat  en  particulier.  II  faut  trouverai 
Saint-Pfere  une  position  dans  laquelle,  sans  fitre  ni  prinee 
ni  sujet.  il  voie  son  ind6pendance  et  sa  dignity  assurte. 
Le  probleme  ainsi  pos6,  nous  appelons  k  notre  aide, 
pour  le  r^soudre^  tous  les  homines  de  bonne  volont^ ; 
ceux  en  particulier  qui  voudront  bien  croire  que  noas 
traitons  avec  sinc6rit6  une  question  de  principe,  et  que 
nous  n'avons  d' autre  but  que  Tint^rftt  de  la  soci^ti^ 
I'honneur  de  la  religion. 

Le  Pape  etant  le  chef  des  Eglises  catholiqnes  r6pan- 
dues  dans  le  monde  entier,  n'a-t-il  pas  un  caraclerc 
essentiellement  cosmopolite?  Ne  pourrait-il  pas  r&ider 
partout,  si  ce  n'6taient  les  inconv6nients  qui  s'attachent 
k  sa  r6sidence  dans  un  pays  de  pr6f6rence  a  un  autre, 
et  les  questions  d'Etat  et  de  politique  que  sa  presence 
pourrait  y  soulever?  C'est  ce  caractftre  de  pei*sonnelle 
universalit6  et  d'indfependance  qu'a  tres-bien  reconnu 
au  Pape  un  ecrivain  d6vou6  k  la  cour  romaine,  dansiui 
livre  public  en  favour  du  pouvoir  temporel,  rt  en  pro- 
vision d'une  6ventualite  qui  en  priverait  le  Saint-Pire. 
«  Le  Pape k  Jerusalem,  en  Amerique  ou  dans  FOceanie, 
«  dit  M.  Dupanloup,  serait  toujours  le  chef  de  TEglise, 
«  le  souverain  spirituel  des  ftraes,  le  vicaire  de  Jfeus- 
«  Christ  sur  la  terre.  Si  les  Remains  venaient  jamais  a 
tf  le  renvoyer,  le  successeur  de  saint  Pierre,  devenu 
«  evfique  de  Rome  in  partibus  infideliufriy  reslerait  toa- 
«  jours,  en  quelquc  endroit  qu'il  fiit  du  globe,  le  pere 
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commun  des  fiddles.  II  pourrait  traverser  les  mers,  et 
la  croix  et  TEvangile  d'une  main,  les  constitutions 
de  rfiglise  de  Tautre,  transporter  ses  p6nates  sacres 
dans  une  ville  ou  dans  un  desert  du  Nouveau-Monde. 
L'Eglise  voyagerait,  aborderait,  s'arr^terait  avec  lui, 
et  nous  dirions  encore  avec  saint  Ambroise  :  Vbi 
Petrus,  Un  Eeclma!  Gomme  le  soleil  immobile  au  fir- 
mament, cet  homme  pourrait  parattre  changer  de 
place  sur  la  terre,  mais,  immuable  sur  sa  base  divine, 
il  rayonnerait  toujours  sur  le  monde  entier.  De  tous 
les  points  de  la  catholicity,  les  &mes  ne  cesseraient 
de  se  toumer  vers  lui,  et  il  pourrait  s'appliquer 
avec  le  plus  imp^rissable  droit  cette  grande  pa- 
role: 

c  Rome  n'est  plus  dans  Home,  elle  est  toute  oU  je  suis !  * » 

Voila,  dans  un  style  inspire,  la  declaration  d'un  pr6- 
lat  plac6  par  ses  lumiferes  et  son  talent  au  premier  rang 
dans  TEglise  de  France.  II  reeonnait  implicitement  que 
rindependance  du  Souverain-Pontife  est  plac6e  plus 
haut  que  le  pouvoir  temporel,  ou  une  residence  quel- 
conque.  II  proclame  que  la  piete  des  fidMes  ne  serait 
point  diminu6e  envers  le  Pape,  aprfes  Texon^ration  des 
soucis  qu'entralnent  h  leur  suite  les  grandeurs  du  monde. 
Si  done  la  v6rit6  est  li,  et  nous  le  croyons,  pourquoi  la 
chercher  dans  une  dirction  oppos6e?  Pourquoi  ne  pas 
avoir  une  foi  entifere  k  cette  lumineuse  th^orie  de  Fubi- 
quit6  pontificale?  Le  Pape  est  cela,  en  efFet,  ou  bien  il 
n'est  qu'un  simple  6veque.  C'est  compromettre  grave-- 
ment  la  Papautt  que  de  lui  accorder  moins  que  I'uni- 

•  Dapanloup,  La  Souverainetd  jfonlilivale  selon  le  droit  calho- 
lique  et  le  droit  earopden. 
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veraalitt  dans  le  draiaiDe  des  £gliseB  catholiques«  Sol 
Paul  ayait  d^&  dit,  en  parlant  de  Vapostolat :  «  Nan 
«  n'avons  prait  ici  de  viUe  permaDente,  mais  am 
«  dierchons  celle  que  nous  devons  habiter  un  joor'.  • 

Nous  savons  adaumoius  que  daas  la  fmtiqud  dei 
institutions  il  y  a  souvent  quelque  chose  k  retraneker 
des  entratnements  de  la  foi»  oomme  des  traiisp<Nrts deb 
po6sie,  et  nous  ne  voulons  p(Hnt  que  notre  adheaioQ  box 
paroles  du  v6n6rable  ^v6que  d' Orleans  ait  Tair  d*mM 
surprise.  Nous  irons  avec  siQc6rit^  au  devant  des  prio- 
eipales  objections  que  soulfeve  le  d^lacement  da  si^ 
pontifical.  Le  Saint-Ptoe  ne  saurait  £tre  un  proscril;  il 
n'est  condamn^  k  errer  ni  sur  mer  ai  aur  terra,  bui 
que  toutes  les  voies  s^)uvreat  librement  sous  aes  pa& 
Mais  nous  croyons  qu'il  peut  trouver  dans  un  chaBg^- 
ment  de  residence  des  avantages  pr6cieux  pour  la  reli- 
gion et  pour  la  soci^t^.  II  s'agit  seulement,  selon  nous, 
de  rencontrer  un  lieu  oil,  prot6g6e  centre  elle-mfime,  Ii 
Papaut6  ne  puisse  plus  se  heurter  k  la  politique  ou  dK 
importun6e  par  ses  exigences,  ni  soumise  k  des  neces- 
sit6s  inevitables,  comme  celle  qui  se  pr6sente  anjo^f- 
d'hui  en  Italic. 

On  ne  saurait  raisonuablement  supposer  que  la  r&i- 
dence  de  Rome  soit  indispensable  k  Texercice  des  fow>- 
tions  spirituelles  du  Pontife,  ni  &  sa  haute  juridiction 
sur  les  £glises.  Bien  des  fois,  dans  le  courant  des  si^ 
cles,  les  Papes  se  retirferent  hors  de  la  ville  6ternelle, 
pour  se  d6rober  aux  vicissitudes  des  6v6nements  poK- 
tiques,  et  pouvoir  exercer  avec  plus  de  tranquillity  1^^ 
ministfere,  sans  qu'il  en  r^sult&t  aucun  inconvenient  pour 

*  Saint  Paul  aux  Hebr.^  ch.  xiii,  v.  i4. 
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la  religion*  Lee  villeB  de  Viterbe,  d'Onrietto,  de  Bte6~ 
vent,  d' Assise,  d'Agnani,  de  TivoU,  de  MontefinsooM^ 
de  Salerne^  d' Avignon,  de  Savondi  de  6i£te  ont  servi 
de  residence  aux  Papes>  et  Ton  a  remarqu6  qa'k  eaa 
6poques  d'^migration  de  la  cit6  romaine  la  PapauM 
donna  plus  particulidrement  T^tonnant  spectacle  de  la 
sup^iorii6  de  Tairtorit^  morale  sur  la  force  niat6rieUe« 
En  ces  circonstanceB,  la  pi6t6  des  fid^es,  loin  de  soui^ 
frir,  ne  devenait  que  plus  fenrente,  et  les  regards  de  la 
cbr6tient6    gtaient  salutairement  d6tourn6s  de  eette 
RoBae»  oil  s'accumulaient  sans  cease,  comiaie  fruits  de 
Tamhition,  des  d^sordres  de  toute  nature.  On  pent  m^me 
dire  que»  durant  tout  le  moyen  ftge,  les  coaurs  itaient  k 
la  Papaut^  sans  s'inquiiter  nuUement  des  oscillations 
qui  pouvaient  survenir  dans  sa  r6sidenoe*  La  Papaut^, 
pour  la  cbr^iient^  en  g6n6ral,  6tait  comme  un  mythe, 
rid6e  pr6con^ue  de  rautorii^  religieuse*  Non-'seulement 
cette  id^e  florissait  dan^  TEglise,  sans  un  grand  souci 
de  sa  residence,  mais  encore  independamment  de  la 
personnification  pontificale.  EUe  vivait  d*elle-m6me, 
avec  Faliment  des  diverses  inspirations  chr^Uennes, 
Gomme  un  principe  adapts  h  Tdtat  des  moeurs  et  r^puli 
n^cessaire.  Ge  qui  le  prouve,  c'est  que  la  Papauti  con* 
servait  son  prestige  dans  les  esprits,  alors  mdme  que 
plusieurs  Papes  inontaient  h  la  fois  sur  \d  SaintrSi6ge, 
comme  un  dementi  flagrant  de  Tunit^  personnelle,  et 
donnaient  sipar6ment  ou  tous  ensemble  des  spectacles 
pea  6difiants.  Le  principe  vivait  assur6ment  de  sa  prqpre 
essence,  et  si  Tautorit^  et  Funit^  n'eussent  pas  puis^ 
force  de  croyance  k  une  source  plus  61ev6e  que  la  per- 
Sonne  et  la  residence  du  Pape,  le  christianisme  eut-il  pu 
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traverser  ce  long  et  obscur  labyrinthe  du  moyen  Age,  u 
tant  d'autres  instilutions  se  sont  abtm^es? 

U  y  a  &  Rome,  dira-t-on,  des  raisons  hisloriques, 
des  traditions  sacrSes,  qui  sont  comme  le  patrimoine  da 
la  chr6tient6.  Nous  n'en  disconvenons  pas ;  mais  dte  sa 
fondation,  cette  ville  contient  des  illustrations  chores  a 
ritalie,  et  dont  son  histoire  ne  saurait  etre  d^poss^dee. 
Qui  fit  donner  k  Rome  le  nom  de  reine  du  monde  et  de 
ville  ^ternelle?  Qui  couvrit  son  sol  des  plus  beaux  monih- 
ments  de  Tantiquit^  et  en  fit  le  centre  des  lumieres,  des 
arts  et  des  vertus  d*une  premiere  civilisation?  Ce  fureot 
les  aieux  des  Italiens;  et  voil&  pourquoi  ce  people  fl^tri, 
souill6  k  travers  les  sifecles  par  tons  les  genres  d'op- 
pression,  n'a  pu  oublier  le  berceau  de  sa  nation;  voila 
pourquoi,  d'une  extr6mit^  k  Tautre  de  la  p6ninsule,  il 
aspire  encore  aujourd'hui,  comme  un  seul  homme,  k 
embrasser  les  murs  et  les  monuments  v6n^r^  de  ceite 
illustre  cit6. 

Si  des  souvenirs  religieux  s'attachent  k  Rome  devenue 
cbretienne,  le  catholicisme  poss6de  assur6ment  d'autres 
lieux  aussi  dignes  de  son  respect.  La  Rome  des  Papes 
ne  fut  pas  constamment  un  sujet  d' Edification  pour  le 
monde.  Son  histoire ,  fond6e  sur  des  fables  du  genre 
de  YlSiv(chi  de  saint  Pierre  et  de  la  Donation  de  Cmstath- 
tin,  n'est  pas  irr6procbable,  et  Ton  sait  que  durant  tout 
le  moyen  &ge  elle  fut  un  centre  d'intrigues  v6nales,  de 
discordes  politiques,  et  Texemple  des  mauvaises  moeurs. 

Les  souverains,  a-t-on  dit,  n'os^rent  jamais  y  6tablir 
leur  demeure  :  «  Les  puissances  terrestres  s'en  tenaient 
61oign6es,  comme  frapp6es  de  terreur  k  Taspect  de 
cette  majesty  d^sarm^e!...  »  Les  deMaistre,  les  Monta- 
lembert  et  d'autres  Ecrivains  du  parti  catholique  cot 
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r6p^t6  cette  m^taphore,  contenue  dans  la  pr6tendu6  do- 
nation de  Gonstantin.  Mais  rien  n'est  moins  exact  que 
la  pretention  qu'elle  exprime.  Pour  faire  un  titre  k  la 
Papaut6  de  ce  que  les  empereurs  se  sont  abstenus  de 
Insider  dans  la  ville  de  Rome,  il  faudrait  prouver  qu'ils 
eurent  constamment  pour  les  Souverains-Pontifes  une 
d^fSrence  enti^re,  un  respect  absolu.  Cette  condition 
ne  se  rencontre  pas  dans  Fhistoire.  On  y  voit,  au  con- 
tpaire,  que  les  empereurs  firent  tons  leurs  efforts  pour 
maintenir  leur  souverainet6  temporelle  sur  les  Papes. 
Les  empereurs  ne  r^sidaient  pas  k  Rome  par  la  raison 
bien  simple  que  tous  6taieijt  des  princes  strangers, 
pourvus  de  leur  trdne  et  de  leurs  sujets,  fran^ais,  alle- 
mands  ou  espagnols.  Mais  ils  allaient  k  Rome  quand 
bon  leur  semblait.  Ils  y  maintenaient  des  officiers  qui 
les  representaient  et  s'y  portaient  les  armes  k  la  main, 
sans  trop  de  respect.  Si  les  empereurs  eussent  et6  des 
princes  italiens,  ils  auraient  assur^ment  ^tabli  k  Rome 
le  si^ge  de  leur   empire.  Les  Papes  n^en  doutaient 
pas,  et  c'est  bien  pour  cela  qu'ils  s'efforcferent  con- 
stamment de  faire  manquer  r^tablissement  d'une  natio- 
nality italienne  et.d'appeler  des  princes  Strangers  k 
rtgner  sur  Tltalie.  L'abstention  des  empereurs  de  se 
fixer  k  Rome  n'est  done  pas  fond6e  sur  un  respect  ab- 
solu de  la  residence  pontificale,  bien  qu*ils  aient  pu,  en 
gfcnferal,  avoir  des  6gards  pour  Tautorit^  du  Pontife. 
Les  Romains  eux-m6mes  ne  firent  pas  difiicuU6,  k  plu- 
sieurs  6poques,  de  renvoyer  les  Papes  quand  ils  les  g6- 
naient  pour  mettre  k  Taise  leur  propre  gouvernement. 
Au  Teste,  la  Papaut6,  au  moyen  ftge,  jouissait  d'une 
influence  qu'elle  est  loin  de  poss6der  aujourd'hui.  En 
fiiisant  parfois  diversion,  comme  nous  I'avons  vu,  ft  la 


tyraoBle  dea  iiKiinarquee  et  d9»  seigndun  pour  w^  teH^ 
rdtB  partiouliers,  elld  9e  gagnait  Tappui  des  peuples  et 
(lisposait  par  oela  mdine  d'une  force  mortUe^  avira  1** 
quelle  les  souverains  devaient  le  plua  aouvent  compter. 
En  eBt*il  de  meme  aujoord'hui?  Les  peuples  trouyenMb 
dans  la  Papaut6  une  protection  centre  raxag^ration  do 
pouvoir  defi  princes  et  lui  sontril^  d6vou6&?  Bien  au  con-* 
traire,  lea  peuples  se  voient  forces  de  reeourir  auz  iu-*^ 
mitoea  et  k  rhumanitd  des  princaa  contre  Roipd,  «t 
celle*oi  n'a  des  Mo^dictiona  que  pour  lea  gouvarna^ 
meata  retrogrades  qui,  k  son  exemplat  oi^rimaat  an* 
core  leura  sujets. 
11  faut  au  Pape  una  rtoidenca  absolament  nautre* 
LoQgtempa  on  a  cru  T  avoir  trouv^e  dana  le  fait  d'wa 
principaute  temporeUe,  et  Von  s'est  tromp^.  Cette  prin* 
cipaute  lui  faisait  une  position  fausse  soua  tons  lea  ra|K 
ports.  Premi^rement,  elle  I'^rigaait  en  paraonnage  poli^ 
tique  quand  ilest  un  personnage  religieux;  aecondement, 
elle  soumettait  son  ind6pendance  h  toatea  ka  dventusr 
litte  et  oontre^coupa  da  cetta  politique.  Enfin,  une  soih 
verainete  ciroonscrite  impliquait  formeUament  la  nbgtif* 
tion  d^  son  universality. 

La  r^idence  du  Pape  devrait  Stre  k  Jfruaalem.  Tons 
lea  cosura  sino^rement  chr6tiena  y  applaodinaent ,  ear 
c'est  \k  qu'est  eu  rMit^  le  beroeau  de  notre  religion  at 
la  source  la  plus  propre  k  ralremper  dana  les  aouve^ 
nirs  une  institutioat  que  lea  sidles  n'ont  pas  laiaate  pure. 
Le  Pape  k  Ji^rusalem,  la  question  de  prifftrence  antra 
les  royaumes  catboliques  ae  trouverait  6eartto,  ausii 
bien  qua  eelle  d'une  {Nresaion  qu^onque  du  gouyar- 
nament  du  pays.  NuUe  suj^tion  pour  le  8ouverain-Pon- 
tifa»  nnUa  diflanaa  mMtnaUe  antra  lea  natieiis  de  la 
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oathoUeit6  k  noa  sojet.  Le  pire  deti  fldWes,  pli^  M 
premier  ordre  dans  le  droit  des  gens,  verrait  son  ind^ 
]>endaiiee  ^antie  comnie  celle  des  autres  patriarehee 
ehritiens  par  lee  pavilions  dee  consuls.  Jerusalem  n*est 
plus  aujourd'hui  qu'k  la  distance  de  cinq  ou  six  jours 
de  TEnrope  occidentals,  et  le  port  de  Jafia  s'en  trou^ 
vera  h  peine  MoignA  d'une  heure  quand  un  ohemin  de 
fer  le  reliera  k  la  cit6  sainte.  Jerusalem  et  Jaffa  seraient 
done  tout  une,  et  eette  demi6re  ville,  si  magnifiquement 
aitode,  ponrrait  recevoir  la  rteidence  pontifieale  et  les 
dtablissements  religieux  qui  en  sent  des  annexes  ins^ 
parables. 

Avons-noas  besoin  d'invoquer  les  raisons  de  Tordre 
moral  qui  viendraient  k  I'appui  d'une  semblable  propo- 
sition? N'est-ce  pas  k  Jerusalem  que  sent  les  plus  pr^ 
cieux  souvenirs  du  christianisme  et  les  traditions  sa- 
crtest  Tout  le  pays  de  Judte  Ait  le  tbMtre  od  se 
diroul^nt  les  seines  de  la  redemption.  II  n'y  a  pas 
Ih  ua  seul  endroit,  une  colUne^  un  sentier,  une  pierre 
qui  ne  porte  k  TAme  une  pens6e  ^vangdlique  et  unA 
inspiration.  Montee  sur  le  rocher  de  Sion  I  Vous  voyec 
devant  vous  la  coupole  du  Calvaire  et  du  6aint*86pulcre; 
la  tour  du  Cteacle,  la  grotte  de  }6r6mie  et  la  voie 
de  la  passion,  la  valine  de  Josaphat  et  le  torrent  de 
C^dron,  le  jardin  des  OUviers  et  le  mont  de  TAscension; 
Au  loin,  c'est  le  Jourdain  et  la  mer  Morte,  dmridre 
lesquels  apparalt  le  grand  desert  sous  Tardente  aurtole 
du  soleil  levant.  Vous  avea  k  droite  Bethl6em,  k  gauche 
Nazareth,  et  derri^re  vous  la  vaste  plaine  de  Raml6, 
qui  porte  les  regards  jusqu'au  rivage  oh  le  vent  pousse 
depuis  dix-huit  sitoles  le  navire  des  p^lerins! 

A  Taspect  de  ces  lieux,  eonbiM  de  souvenirs  se  r^ 
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veillent!  les  pro|^tes  y  ont  parI6;  J^sus-Chmt  ¥  a 
pass6  sa  vie  eatiere  et  enseign^  sa  loi;  c'est  tout  Vm- 
cien  et  tout  le  nouveau  Testament.  Les  noms  des 
homines  et  des  evteements  se  pressent  dans  Tesprit  et 
r^lfevent  k  travers  les  &ges,  d'oii  il  retombe  comme 
anianti.  Oui,  c'est  k  J6ru8alem  que  la  Papaut^  devrait 
transporter  sa  residence.  Elle  s'y  inspirerait  plus  natn- 
reUement  que  partout  ailleurs  de  la  foi  chr6tienne  et  la 
soufflerait  toujours  nouvelle  et  plus  fervente  sur  les 
fid^es.  La  Papaut6  y  serait  elle^m6me  un  attrait  vivast 
pour  la  catholicity^  dent  les  visites  au  Saint-S6pulcre 
deviennent  plus  rares  chaque  jour^  Enfin  elle  y  troo- 
veraity  k  chaque  pas  qu'elle  ferait  k  travers  de  pre- 
cieuses  mines,  des  v^rit^s  qui.  ont  peu  d'acces  dans  ia 
capitale  de  son  pouvoir  temporeL 

Mais  b&tons-nous  de  sortir  d'une  idie  que  nos  conyic- 
tions  seraient  probablement  impuissantes  k  nous  faire 
pardonner,  si  elle  prenait  ici  le  caract^re  d'une  pro- 
position positive.  La  cour  romaine  se  d^ciderait  facile* 
ment  k  sortir  de.  Rome  avec  les  apparences  de  la  pros- 
cription  et  du  martyre»  pour  6migrer  en  quelque  pays 
catbolique  oil  une  reception  triomphale  lui  serait  assa* 
ri^e  en  ^change  des  grands  embarras  qu'elle  y  porterait. 
Mais  si  un  Pape  voulait  s6rieusement  all^  r^der  a 
Jerusalem,  il  est  peu  probable  que  la  prilature  romaioe, 
habitude  aux  positions  fortun6es  qu'elle  a  b^ritees  du 
n6potisme,  se  montrat  fort  empress6e  de  le  suivre.  Et 
combien  de  cris  ne  pousseraient  pas  les  partis  qui  oat 

I  '  •  ' 

*  Nous  coustatioDS  sur  les  lieux,  a  la  fin  de  1858,  que  le  nom- 
bre  des  pelerins  ou  yisiteurs  calholiques  avaif  ete  de  cent  cio- 
quante  seulement;  tandis  que  celui  des  Chretiens  nisses,  grecs 
^'lurm^iiieiis  d^passalft  vingt'  miile. 
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actueltement  encDre  &  Rome  le  foyer  de  leurs  Sternelles 

conspirations!  Rs  ne  manqueraient  pas  de  dire  que  le 

Pape  est  proscrit ;  qu'il  n'a  pas  sur  la  terre  chretienne 

un  lieu  oil  reposer  sa  l^te!  Des  hommes  passionn6s  re- 

pr6senteraient  le  Saint-Pfere  comme  victime  des  r6vo- 

lutionnaires  et  de  rimpi6t6,  et  quel  monstre  ne  serions- 

nous  pas,   nous  qui  aurions  fait  la  proposition  de 

transporter  aux  Saints  Lieux  la  residence pontificale!... 

II  nous  faut,  avec  la  conviction  de  faire  moins  bien, 

mais  plus  favorablement  k  la  pratique  des  choses,  entrer 

dans  une  voie  de  transaction  avec  nos  id6es, 

Le  parti  catholique  a  6mis  dans  ces  derniers  temps 
Vopinion  que  T^tat  romain  6tait  la  propri^t^  de  la  catho- 
licity collective.  Cette  opinion  est  fausse,  comme  il  a  6t6 
demontr6.  Mais  elle  nous  semble  contenir  une  id6e  rea- 
lisable et  capable  de  fonder  tout  exceptionnellement  un 
droit  conforme  au  droit  commun  de  propri6t6  (nous  ne 
disons  pas  de  souverainet6),  au  moyen  duquel  le  Pape, 
le  sacr6  college  et  les  ordres  annexes  jouiraient  d'une 
position  compl6tement  neutre  et  ind6pendante.  II  fau- 
drait  k  cet  effet  acqu6rir,  au  moyen  d*une  souscription 
entre  catholiques,  une  lie  dans  la  Mediterran6e. 

Cette  He  serait  p'realablement  expropri6e  par  la  puis- 
sance qui  devrait  la  c6der,  de  maniere  k  pouvoir  etre 
remise  en  complete  jouissance  au  Pontife  et  k  ses  suc- 
cesseurs.  On  la  ferait  declarer  neutre  et  inviolable  par 
les  puissances. 
Quelle  serait  cette  He? 

Nous  en  verrions  plusieurs,  que  nous  nous  abstien- 
drons  de  designer.  II  serait  a  dSsirer  que  celle  qui  se- 
rait choisie  donn&t  un  revenu  territorial  suffisant  pour 
mettre  le  Pontife  en  6tat  de  se  passer  des  offrandes  des 

S5 
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fid^eSy  soit  des  tributs  exi^6s  pour  des  faveurs  purement 
religieuses^  et  usurer  sur  ce  point  eseeatiel  sop  inde- 
pendance  et  la  dignity  de  son  haut  minist^re.  1}  pour- 
rait  ainsi  exercer  ses  bonnes  cBuvres  sans  avoir  beecisi 
de  recourir  au  denier  de  Saint*Pierre,  aux  usuriers,  k  b 
vente  des  indulgences  et  des  dispenses  d'aucune  sorta 
Sa  position  serait  dbs  lors  celle  d'un  p6re  de  famille, 
exempt  des  preoccupations  de  la  necessity,  en  meme 
temps  que  des  soucis  mat6riels  du  monde.  VQepoiUifh 
cale,  reconnue  neutre  sans  peine  par  (outes  les  puis- 
sances, se  trouverait  plac^e  sous  la  protection  du  droit 
public. 

C'est  ainsi  que,  selon  nous,  serait  r^solu  le  probleme 
de  la  rt^sidence  du  Pape  et  comment  il  se  pourrail  qu  i1 
ne  fut  ni  souverain  temporel,ni  sujet  d'aucun  prince,  ni 
soumis  h  des  besoins  mat^riels.  Son  ind^pendance  se- 
rait compli^te  et,  en  relevant  au-dessus  des  vicissitude^ 
de  la  politique,  elle  lui  permettrait  de  consacrer  toules 
ses  pens6es  et  tout  son  temps  aux  int6rets  spirituels  de 
r%li^e. 


■*— *i*"p 
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k£forme  de  l'£glise  et  de  la  papadt£. 


ls*tlfii^  ^lit-eQe  4»d8i|itjQ  da  ^^i)cU9  #  Treno9-r  M  cooclUi  de  Trente 
Justement  suspect  aux  £tat8  et  aux  fiddles.  — J^e  Pape  inatriMqent  po- 
litique de  l'£gUse.  —  Caract&re  splrituel  de  la  religion.  —  Autorit^  dp 
la  prMicatlon.  ^-  Penonniflcation  de  Tautorit^  dans  le  gonvecnement 
fie  r$ta(.-r  Batrelie  p^c^saiura  daoa  r$glue7r-*yal»olu4fiiifi  du  Papo 
eat  cause  de  la  j^oe  di^  clerg^  dans  F£t|t  ~  Napol^n  }"  et  1^  eopr 
cordat.  —  Caract^re  de  r£glise  gallicane.  — Ge  que  fut  la  declaration 
de  1^2.  —  L'fglise  est  tout  entiJtre  dans  le  concile.  —  Double  aspect 
d0  rigliie,  —  R^forne  possible  de  TBglise  et  de  la  Papaut^.—- Avertis- 
sement  k  r£glise  catholique. 


{^a  question  4u  P&pB  se  yerrait  done  r^solue  en  ce 
qui  coaceroe  la  paUpnalit6  it^lien^,  par  le  change- 
mei)t  de  residence  du  Pape.  Him  elle  pa  la  ^erait  pas 
p»r  rapport  k  r^glise  ^i  ^ux  ^tats  eatboUques. 

I^es  6v6ques  r6uais  h  Rome  aptour  4a  Pia  IX,  ep 
]l|B62,  ont  f^  \»m  declaration  c^p^la  de  faij^e  oi^oive 
qu'ils  sont  plus  que  jamais  satisfaits  du  Papa  que  leur  a 
donu^  le  coQcile  4^  Treute.  lis  oat  6t6  jusqu'ii  declarer 
c  qu'ils  n'^vaient  pas  d' autre  devoir  que  calui  4'approu* 
ver,  humblement  prostern^s  aux  pieds  du  Pontifie,  sas 
decisions,  taut  au  spiri^uel  qu'an  temporeU  9 

Mais  cette  ri&union  n'avait  pa9  le  oara^ti^re  d'lui  eoB» 
<»le,  a(  la  dSelaratioa  doot  il  s'fgit  paiU  tin  pooaid^ 


648  DU  PAPE. 

r^e  comme  un  simple  t^moignage  de  sympathie  et  de 
d^fgrence  extr6me  donn6  k  Pie  IX,  en  Mie  de  circoD- 
stances  particuliferes.  Nous  ne  croyons  pas  que  Tfiglise 
catholique  soil  g^n^ralement  satisfaite  des  conditions 
faites  au  clerg6  et  aux  fiddles  par  le  concile  de  Trente. 
Ge  qui  nous  autorise  h  cette  persuasion,  c'est  que,  de 
divers  c6t6s  de  la  catholicity,  on  voit  des  homines  et 
des  publicistes  6minents  se  declarer  pour  des  principes 
lib^raux  que  ne  comporte  point  le  concile  de  Trente,  et 
mdme  pour  la  Itberti  de  eonmencej  qui  est  la  negation 
logique  de  Tautorit^  absolue  dont  ce  concile  a  investi 
la  Papautg...  Nous  tromperions-nous  sur  uo  point  de  si 
haute  importance  ?  Nous  en  ^prouverions  un  profond 
regret,  car  le  Pape  de  Trente,  expression  matricule  de 
Fultramontanisme,  est  suspect  aux  £tats  ainsi  qu'anx 
hommes  6clair6s,  et  r£glise  se  trouverait  envelopp^e 
dans  cette  suspicion  legitime. 

Le  Pape  de  Trente  n'est  pas  Tfiglise,  mais  la  th6ocra- 
tie;  il  n'est  pas  Fautorit^,  mais  le  despotisme. 

En  se  rendant  compte  d'un  clerg^  organist  et  disci- 
pline, ainsi  que  nous  le  voyons  dans  le  concile  de  Trente, 
pos6  sur  tons  les  plans  de  r^tablissement  civil  des  Etats, 
ay  ant  it  sa  tete  un  Pape  absolu  et  ind6pendant  de  TE- 
glise  elle-mSme,  n'est-on  pas  justement  effi*ay6  des  eo- 
treprises  qui  peuvent  en  r6sulter?  On  aura  beau  dire 
que  le  Pape  est  inspire  de  FEsprit-Saint,  et  ne  peut 
faire  que  des  oeuvres  de  sagesse;  trop  d'exp^riences 
prouvent  que  le  Pape  peut  se  tromper  et  n'est  pas  le 
plus  eclair^  des  hommes.  Toutes  les  pretentions  des 
anciens  Papes  au  spirituel  et  au  temporel,  le  Pape  de 
Trente  les  conserve  et  les  affirme  avec  ^nergie,  et  s'il 
ne  peut  plus  les  souteniri^  force  ouverte,  illes  poursnit 
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par  des  mojens  occultes  resl6s  en  son  pouvoir,  fait" 
ainsi  un  antagonisme  permanent  aux  institutions  civiles, 
et  reste  une  cause  de  troubles  dont  la  soci6t6  n'est 
point  k  TabH  dans  ses  int^rSts  et  ses  sentiments  inte- 
rieurs. 

Ge  sont  \k  des  raisons,  et  ii  y  en  a  beaucoup  d'au- 
tres,  pour  lesquelles  la  catholicity  doit  desirer  la  revi- 
sion d'une  constitution  qui  date  de  trois  si&cles,  et  qui  fiit 
faite,  k  Toccasion  du  dernier  grand  schisme,  comme 
pour  combler  empiriquement  Tabtme  qu'il  ouvrait  sous 
le  piMestal  de  la  Papaut^.  Si  un  concile  oecumSnique 
ser6unissait  de  nos  jours,  iltrouverait  assur^ment,  dans 
les  grandes  lumi^res  r6pandues  autour  de  lui,  des  con- 
ditions plus  dignes  de  TEglise  et  plus  compatibles  avec 
les  progrto  de  la  civilisation,  que  celles  qui  lui  furent 
impos6es  par  le  concile  de  Trente.  Peut-dtre  aussi  TE- 
glise  pourrait-elle  se  presenter  au  monde  avec  un  Pape 
d^pouillS  d'un  prestige  imaginaire  qui  n'aifecte  pas  uti- 
lement  les  esprits  et  qui  rencontre  la  repulsion  des  con- 
sciences 6clair6es. 

Quand  le  catholicisme,  a  tort  selon  nous,  mais  k  bon 
droit  selon  de  respectables  esprits,  crut  devoir  aspirer 
au  pouvoir  temporel,  en  mSme  temps  qu'au  pouvoir  re- 
Ugieux,  rinstitution  du  Pape  devenait  une  condition 
logique  de  la  puissance  de  TEglise ;  elle  lui  apportait  le 
caract^re  politique  et  runit6  d'action.  C'6tait  au  milieu 
de  soci^t^s  bris6es  avec  leurs  institutions.  Les  peuples 
et  les  gouvernements  6taient  tout  k  la  fois  dans  la  vieil- 
lesse  et  Tenfance;  la  situation,  onle  suppose  du  moins, 
etait  universellement  critique.  L'Eglise,  en  sortant  du 
sanctuaire  oU  I'avait  scrupuleusement  circonscrite  TE- 
vangile,  et  en  se  saisissant  de  la  direction  supreme,  au 
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temporel  comme  au  spirituel,  s'inspirait  done  du  saM 
des  peuples.  Elle  croyait  faire  plus  encorei  le  salut  de 
Tordre  public  et  du  christianisme,  c'est-fe-dire  samer 
doublement  rhumanitd.  Ici  la  confusion  des  deux  61^ 
ment&pouvait  sembler  naturelle ;  elle  r6pondait  judqn'l 
un  certain  point  k  T^tat  des  consciences  et  auk  bescdns 
des  temps.  Mais  dans  T^tat  actuel  de  la  civilisation,  el 
lot*sque  les  pouvoirs  publics  sont  affefmi^,  dans  le  droit 
ciTil,  et  que  Tfiglise  pent  etre  rendue  exclusiTement  u 
3acr6  sanctuaire,  une  personnification  dictatomie 
comme  celle  du  Pape  da  Trente  est  assur6ment  ioutOt 
pour  ce  qui  touche  aux  int^rfits  temporels  des  sociMs. 

On  me  dit  que  le  Pape  fait  Tunitg  de  TEglise!  Cest 
une  erreur ;  il  ne  fait  que  Tunitd  hi^rarohlque  du  derfj. 
Le  Pape,  en  effet,  n'a  pas  empdch6  le  grand  schiime 
de  Mahomet  au  ni^  si^cle ;  ni  celui  de  TEglise  greeqn^ 
du  IX*  au  XIII* ;  ni  celui  de  Luther  au  Iyi*;  II  est  incft- 
pable  aujourd'hui  d'arrdter  une  senle  id6e,  etleSoUM 
est  tons  les  jours  parmi  nous  en  pleitie  liberty  Le  ?BfB 
ne  donne  done  pas  Tunit^  de  doctrine  k  Vl&gUse. 

En  fait  de  religion  il  n'y  a  d'autre  utlit6  qiie  DiOt, 
vers  qui  nous  gratitons  sans  cesse ;  et  nous  n'atlei- 
gnons  k  cette  unit6  que  par  la  porte  du  tombeau.  Tonto 
tentative  d'en  supposer  une  autre  est  ^terneUemeBl 
vaine^  et  ne  tend^  du  reste,  qu'k  faire  6clipse  k  lalu- 
mi6re  ^ternelle  qui  6claire  le  monde.  La  religion,  ^taitf 
essentiellement  spirituelle^  n'a  pour  base  ici-bas  que 
I'ordre  moral,  qui  s'enchalne  k  la  croyance  diTiae.  V4- 
rit6  ddpouill^e  de  tout  ce  qui  appelle  ou  frsLppe  te 
sens,  reflet  divin  plac6  au-dessus  de  nos  tdtes,  elie  rt- 
gne  par  les  charmes  de  la  foi  et  de  Tesp^rance.  EU^  ^ 
mdle  k  nos  joies  et  k  nos  douleurs,  et  toutes  nos  facul- 
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t6s  trouvent  en  elle  un  but  d'activitfe  el  de  progres  au 
perf ec  tlonnement . 

Mais  la  religioii  ainsi  domprise,  d-t-elle  besoin  d^une 
organisation  que  le  concile  de  Trente  compare  h  «  une 
arm6e  fatigue  en  bataille,  »  et  constamment  sur  le  pied 
mHitantt  Hors  la  Hbre  parole,  le  culte  et  les  bons  exem- 
ples,  la  l*eligiort  fl'a  pas,  selon  nous,  de  manifestation 
elrtferietlfe.  Veut-on  ^n  faife  tin  instrument,  rimlposer 
par  r&ppardl  de  \k  force,  on  la  materialise,  on  la  cor- 
rompt,  eJtles  sens,  dont  elle  envahitle  domaine,  se  r6- 
voltent  centre  elle,  la  repoussent,  et  entralnent  l*homme 
loin  de  sofi  action  salutaire.  Aprfes  les  Ap6tres  et  les 
Sftints-Pferes,  tous  les  grands  rfeformateurs  et  prfidica- 
teurs  dans  le  sein  de  la  catholicity,  tels  que  les  Odon, 
left  Dtitlstan,  saint  Boniface,  Gl6mengis,  d'Ailly,  ^aint 
Bemai'd,  Getson,  FSnelon,  Massiilon,  BouMaloue,  saint 
Fratio^s  de  Sales,  Lacordaire,  ex*c6rent  sur  les  es- 
prits  one  action  itid6pendante  de  toute  pression  organi- 
que ;  et  c'est  pour  cela  nieme  que  leur  parole  fit  auto- 
rit6  et  retentit  encore  sur  le  monde.  Lii,  au  contraire, 
oil  la  religion  se  montra  puissamment  organis^e  et 
baptis6e  du  nom  de  pouvoir,  elle  eut  des  effets  tout 
coiitraires^  Elle  ne  fit  que  tourmenter  inutilement  les 
hommes,  irriter  les  esprits,  d6peupler  les  empires,  faus- 
ser  les  Consciences,  et  mettre  le  schisme  dans  la  chr6- 
tiente. 

Le  pouvoir  d'£tat  est  le  seul  qui  demande  essentiel- 
lement  une  personnification  imperative,  par  la  raison 
qu'il  est  destine  k  gouverner  des  soci6t6s  qui  partici- 
pent  de  la  nature  de  cette  personnification.  II  faut  au 
gouvemement  des  Etats  des  facultes  organiques  et  exe- 
cutives, pour  une  manifestation  qui  comporte  le  mou- 
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Yemeni  des  afiaires,  et  p^rfois  remploi  de  la  force.  Uo 
pouvoir  abstrait  ne  suffit  pas  aux  choses  de  la  socieie. 
La  personue  est  n6cessaire  au  gouvernement  pour  faire 
ex6cuter  uniform^ment  les  lois»  et  maiatenir  Tordre 
materiel.  La  soci^t^  exige  cela  dans  son  gouveraemeoi; 
elle  veut  le  voir  repr6sent6,  s'assurer  qu'il  existe  el  agit 
pour  sa  surety.  Elle  se  plait  &  mesurer  la  puissance 
dont  il  est  revetu  aux  proportions  de  la  creature  hu- 
maine.  Le  peuple,  particuliferement,  qui  jouit  a  un  de- 
gr6  moins  61eve  que  les  classes  sup6rieures  de  la  far 
cultg  d' abstraction,  aime  k  voir  la  puissance  se  rfeu- 
mer  dans  un  liomme.  II  en  comprend  mieux  la  maiur 
Testation  souveraine,  et  ses  sensations  lui  en  rendaiUa 
compte  plus  exact  que  ne  pourrait  le  faire  son  intelli- 
gence ;  il  se  Tapproprie  plus  facilemaat.  Get  homme 
passe  k  cbeval, commanded radministration,  k  Vaimbe^ 
distribue  des  recompenses,  fait  entendre  une  parole  de 
haute  justice  ou  un  appel  au  patriotisme,  voilft  des  fails 
dont  le  peuple  se  rend  compte ;  ils  affectent  ses  seas 
d'une  maniere  correspondante  k  son  id^al  et  le  font 
participer  en  imagination  k  cette  puissance  dont  le  goo- 
vernement  dispose.  Ge  pb^nom^ae  est  surtout  d'uo 
grand  effet,  quand  le  prince  a  6\&  61ev6  au  gouveme- 
ment  par  la  volontg  nationale,  et  qu'il  revet  une  illus- 
tration acquise,  de  nature  k  r^pondre  aux  sympathies 
et  k  Tadmiration  dont  les  coeurs  ont  toujours  besoio. 
Quel  que  soit  done  le  nom  donn^  au  gouvernement, 
monarchic  ou  r^publique,  la  personnification  du  pou- 
voir lui  est  indispensable  parce  qu'il  est  un  gouverne- 
ment  de  fait  et  d'action  qui  doit  se  manifester  par  Tac- 
tion  et  le  fait,  en  conformity  du  pacte  social  et  des 
lois. 
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Doit-il  en  6tre  de  meme  de  la  religion,  qui  ne  rfegne 
que  sur  les  consciences,  et  dont  la  manifestation  ext6- 
rieure  n'exige  que  I'enseignement  et  la  calibration  du 
culte?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Gar  il  ne  s'agit  ici  que 
de  Texercice  d'une  influence  morale  qui  s'adresse  non 
aux  sens  pour  les  ^branler,  mais  h  Tame  d^jk  en  rap- 
port direct  et  intime  avec  Dieu,  et  d'une  lumifere  k  r6- 
pandre,  d'autant  plus  pure  qu'elle  est  plus  calme  et  d6« 
gag^e  de  nuages  et  d'embarras  mat^riels. 

L'Eglise,  dans  tons  les  pays  catholiques  et  particu- 
li^rement  en  France,  se  plaint  aujourd'hui  d'etre  asser- 
vie  k  TEtat,  et  soUicite  des  libert^s  qui,  nous  Favouons, 
importeraient  k  sa  dignity,  et  que  nous  lui  souhaitons. 
Mais  avant  d'etre  aifranchie  de  lois  rigoureuses  dans 
TEtat,  TEglise  ne  doit-elle  pas  songer  a  s'affranchir  de 
Tabsolutisme  pontifical?  G'est  de  cet  absolutisme,  dont 
on  ne  Tentend  jamais  se  plaindre,  que  d^coulent  les 
restrictions  que  Tfitat  se  voit  forc6  d'apporler  k  la  li- 
berty des  6vdques,  et  k  celle  du  clerg6  secondaire  qui 
leur  est  v6ritablement  asservi.  Comment  TEtat  pourrait* 
il  livrer  les  institutions  civiles  k  un  clerg6  que  sa  con- 
stitution rend,  pour  ainsi  dire,  stranger  dans  la  patrie; 
k  un  clerg6  organist  et  discipline  sous  un  chef  qui  con- 
spire sans  cesse  au  nom  d'un  pr6tendu  pouvoir  divin  et 
universel,  et  qui  entretient  sourdement,'  partout,  un 
trouble  analogue  a  ce  qui,  autrefois,  sur  un  th6&tre 
plus  dev6  et  k  ciel  ouvert,  6tait  la  guerre  d^claree  a 
tons  les  droits  et  pouvoirs  civils  ? 

Napol6on  !•'  fit,  dit-on,  une  faute  en  signant  un  cor- 
cordat  qui  permet  au  Pape  d'intervenir  dans  des  ques- 
tions d'Etat  et  aa  pouvoir  civil  de  r6glementer  des 
questions  eccl^siastiques ;  nous  n'en  doutons  pas.  Mais 
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comment  Napol6on  pouvait-il  6viter  cette  faute?  •  Par 
la  liberty  absolue  de  rEglise^  me  r6pond  un  aoteur  eo- 
clteiastique ;  par  un  retour  aux  anciennes  fraacliiBes 
gallicanes,  dans  Ids  termes  des  pragmatiques  de  saiot 
Louis  et  de  Charles  YII !  ^  >  Mais  rhonorabto  ^ntear 
a-t-il  bien  r^fl^chi  h  ce  qu'il  nous  propose  soixante-dii 
ans  apr^s  la  revolution  fran^aise,  en  tu0  d^  fotre  cum 
leconflit  enire  le  elergi  et  VemptreT  VmAfnit^iii  pouf  'm- 
poser  le  respect  des  lois  et  du  pouvoir  k  des  pi^ats 
exalt6s,  remettre  les  ecclteiastiques  en  possession  des 
privileges  et  des  biens  dont  lis  jouissaient  au  moyea 
^e  et  qui  faisaient  du  clerg6  un  des  pouvoirs  politi- 
ques?  TEmpire  n'est  point  rgduit,  croyons-nous^  k  um 
semblable  n6oe8sit6  et  Ftincienne  %Use  de  France  iMl 
pourrait  dans  aucun  caa  6tre  r6tablie  telle  qii'autreMs. 
Qu*etait-ce  au  fait  que  Vfiglise  gaUicane?  CMtait  la 
ftodalite  episcopate,  s'appuyant  tantdt  sur  TEtal  contre 
le  Pape,  tantot  sur  le  Pape  oontre  FEtat ;  toujours  dii» 
un  esprit  de  corps,  et  se  prSvalant  en  tous  les  cas,  do 
droit  divin,  aussi  bien  que  la  com*  romakiea  Quand  not 
a'ieux  etaient  en  proie  k  Tinsatiable  cupidite  du  Psfei 
ils  consideraient  oomme  un  bienfait  Foppoatioa  du 
clerge  national  qui  eii  limitait  les  effets  dteastreoi. 
Mais  ils  ne  tardaient  pas,  d'otdinaire^  k  avoir  besoio 
d'un  appui  cdntre  les  pretentions  des  princes  de  ViglM* 
Les  rois  eux-mdmes^  avec  leurs  barons,  avaient  sooteol 
assez  de  peine  h  resister  k  leur  exigences.  Les  ev^ques 
aussi  bien  que  le  Pape  pretendaient  disposer,  au  floffi 
du  ciel,  et  disposerent  quand  ils  le  purent  de  la  coo- 
ronne,  ainsi  que  nous  Tavons  vu. 

*  L'abb^  Miehon,  le  Concordat  eawede  conftU,  etc  Brach. 
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Nous  voudrions  pouvoir  d6sabuser  nos  contemporains 
d'une  illusion  qui  s'explique  k  peine  paf  la  ficilit^  avec 
laqu6lle  Fopinioti,  chez  tious,  se  modfele  dux  appdrences 
de  lalibert6.G'est  cellri  qui  attache  une  id6e  d'ind6pen- 
dance  et  de  progrfes  k  ce  que  Ton  appelle  encore  la  di- 
claraiion  deVl^glise  gallicane  de  1682.  C'est  itort  que 
beaucou^  de  publicistes  et  de  parlementaires  se  croient 
dans  les  principes  du  lib6ralisme  lorsqu'ils  ont  oppose 
aux  ulttamontains  cette  declaration,  qui  fut  bassement 
reni6e  au  bout  de  quelqiies  annfies  par  les  pr61ats  qui 
raraient  faite^  et  qu'il  faut  considfirer  dfes  lors  comme 
non  aveiiue. 

C'6tait  k  utie  6poque  oil  la  haine  contre  les  protestants 
poss6dalt  entiferemetit  Tfiglise  de  France.  EUe  employait 
tons  les  mojens  propt'es  k  conjurer  l^ur  petie.  Loiiis  XlV 
r6gnait,  entourfe  de  inaitresses  devotes  et  de  pr^tres 
courtisans.  Le  haut  clergy  £tait  aux  pieds  du  monarque 
et  palliait  ses  vices  pour  mieux  flatter  son  orgueil.  U 
ftiUait  k  tout  prix  obtetiir  la  revocation  de  I'^dit  de 
Nantes,  qui  prot6geait  les  r6form6s.  Louis  XIV  eut  une 
contestation  avec  le  Pape  Innocent  XI,  k  propos  d*une 
r6gale  que  chacun  d'eux  r6clamait.  C'est  k  Foccasion  de 
cette  regale  qu'eut  lieu  la  fameuse  declaration  k  laquelle 
la  participation  de  Bossuet  donna  de  redat.  Bientot 
aprfts,  le  grand  roi  accordait  la  revocation  de  Tedit  de 
Nantes,  et  langait  ses  dragons  sur  les  protestants  dans 
toute  la  France.  Le  clerge  avait  livre  au  roi  la  regale 
par  la  declaration  gallicane,  et  le  roi,  en  6change,  lui 
avait  livre  les  reformes.  Les  conditions  de  ce  marche 
sont  minutieusement  stipuiees  dans  plusieurs  pieces  oflB- 
cielles.  Les  pr61ats  avaient  eu  soin  de  declarer  que  leur 
consenteinent  etait  donne,  c  pour  les  services  que  le  roi 
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avait  reudus  contre  I'hercsie,  et  pour  ceux  qu'il  rendnit 
encore...  »  Mais  dix  ans  aprte  la  dtolaration  de  168i, 
les  pr6lats  qui  Tavaient  sign^e  la  d6savouaient  dans  uoe 
adresse  individuelle  au  Pape.  On  y  lisait :  «  Je  me  jette 
«  aux  pieds  de  Voire  Beatitude,  pour  professer  et  d6- 
«  clarer  que  mon  cceur  est  vivement  afflig^  des  choses 
«  qui  se  sont  pass6es  dans  cette  assembl^e,  et  qui  ont 
«  d^plu  k  Voire  Saintei^  et  k  ses  pr6d6cesseurs.  En  cod- 
«  sequence,  je  regarde  comme  non  d6cr6i6,  et  je  declare 
«  qu'il  faut  regarder  ainsi  tout  ce  qui  a  pu  y  dire  de- 
«  cr6t6  contre  la  puissance  eccl6siastique  et  Tauto- 
«  rit6  poniificale...  »  (14  sepiembre  1693).  Ainsi,  au 
xYii''  si6cle  d6j&,  TEglise  galUcane  qui,  du  ix""  au  x?*, 
avait  concouru  k  preserver  le  royaume  des  envahisse- 
ments  de  la  cour  romaine,  n'^iait  plus  qu'un  odieox 
expedient  suivi  d'une  honieuse  retractation. 

Au  resie,  les  expressions  d'Eglise  gallicaae  ne  soni 
pas  plus  convenablesy  selon  noust  que  celles  d'Eglise 
anglicane  ou  romaine.  Nous  repoussons  toutes  les  deno- 
minations qui  tendeni  k  fraciionner  TEglise  universelle. 
Nous  demandons  que  le  clerg6  caibolique  nous  donne, 
s'il  le  peuty  une  Eglise  conforme  aux  principes  de  TE- 
vangile  et  des  Apoires,  une  £glise  chretienne  en  un  mot. 
Sll  ne  le  pent  pas,  nous  aitendrons,  et  nous  poursoi- 
vrons,  en  dehors  des  secies  religieuses,  le  but  philoso- 
phique  et  social  de  Tinsiiiution. 

L'£glise  chretienne,  pour  nous,  est  dans  le  concile 
general;  hors  de  Ik,  nous  ne  voyohs  plus  que  des  uoi* 
versites  ecciesiastiques  et  des  preires  de  divers  pays. 

Nous  dira-i-on,  avec  de  Maisire,  «  que  les  Concilcs 
«  etani  des  pouvoirs  iniermiiients,  ne  peuvent  avoir  le 
«t  gouvernement  de  TEglise,  Tautorite  devant  etre  tou- 
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«  jours  pr6sente  eiagir  toujours^t  »  C'est  pr6cis6ment 
parce  que  le  concile  n'est  pas  un  gouvernement,  qu'il 
est  la  forme  d'figlise  compatible  avec  les  gouverne- 
ments  des  soci6tes  et  dont  ils  n'ont  k  redouter  aucun 
antagonisme.  Le  concile  est  cette  assembl6e  de  laquelle 
J6sus-Cbrist  a  dit  :  «  Quand  vous  serez  r6unis,  je  serai 
au  milieu  de  vous. »  C'est  dans  le  concile  que  se  mani- 
feste  le  Verbe  chr6tien,  d'6poque  en  6poque,  k  la  mesure 
des  intelligences  et  des  besoins,  et  que  se  produit  un 
criterium  de  doctrine  religieuse  et  de  morale,  capable  de 
faire  autorit6  sur  les  ftmes,  et  de  ftconder  Tactivit^  des 
croyances  sans  priver  les  consciences  de  leur  liberty. 
Que  rfiglise  soit  r6unie  en  concile  oecum6nique,  je  la 
vois  et  la  contemple  dans  sa  majestueuse  universality, 
dans  son  unit6.  L&,  elle  est  souveraine  morale  du 
monde :  elle  fait  planer  ses  decisions  en  matifere  de  foi, 
sur  les  princes  comme  sur  les  simples  fidfeles ;  decisions 
dont  il  n'est  appel  que  dans  la  conscience  individuelle 
et  devant  Dieu.  Mais  que  TEglise  descend  e  du  haut  de 
ses  inspirations  conciliaires,  en  renvoyant  ses  membres 
travailler  k  Toeuvre  chr6tienne,  chacun  dans  son  dio- 
cese: ici  c'est  le  prfitre  qui  exerce  ses  fonctions  au  sein 
de  la  soci6t6  civile,  sous  la  protection  et  avec  le  respect 
des  lois,  et  qui,  selon  une  magnifique  expression  de 
Lacordaire,  «  sert  la  libert6  chr6tienne  sous  le  drapeau 
«  de  la  liberty  publique.  » 

Cette  manifere  d'envisager  Tfiglise  n'a  rien  de  nou- 
veau ;  c'est  la  forme  que  lui  donnent  les  Ap6tres  et  les 
Pferes  des  premiers  sifecles.  Elle  est  en  mfime  temps  uni- 
verselle  et  particulifere.En  baut  et  en  principe,  elle  fait, 

*  De  Haislrc,  du  Pape,  cli.  ii. 
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par  le  €OQcile,  Mitorit^  sur  toute  la  ohr6tijBi|t6 ;  ea  te» 
et  ep  fait,  elle  ob6it  dans  la  par^onn^  4^  s^s  membra 
9^x  lois  de  I'Etat.  G'est  \k  ua  double  a^ect,  thSorique 
et  pratique,  m  ordre  de  choses  complete  syath&se  et  ana- 
lyse, unit^  et  divprsH^,  pr6sen|;ant  it  I'bumfmiig  la  plus 
^and0,  la  plus  iqerveilleuse  institution  religieiise  qi 
ait  jamais  pr6sid6  i^  ses  destinies. 

II  n'est  pas  n6cessair^  que  pons  entrioas  dai|s  des  da- 
tails;  c'est  ^  TEglise  actuelle  de  ae  reformer  elle-oiAme, 
si  elle  en  a  Ip  pour  age  et  la  force.  G'est  k  ella  de  decider 
si  le  Pape  est  n^cessaire  k  sa  constitutiop.  Mais  elle  m . 
doit  point  se  dissin^uler  que  le  Pape,  tel  que  Fa  faille 
concile  de  Treute,  ne  soit  un  ^t^mel  objet  de  su^ickHi 
pour  les  Etats.  Avec  la  Papaut6  actuelle,  si  etiolee 
qu'elle  soit^TEglise  n'aura  jan^aisla  libert6  d'assembldr 
le  concile  £Ecum6nique.  Les  fitats,  par  mesure  d'ordre 
public,  en  empecheront  constamment  la  reunion ;  c'esir 
k-dire  qu'Jl  n'y  aura  pas  en  r6alit6  d' Pglise. 

Que  ^i,  au  contraire,  TEglise,  ret^trifee  daqs  son  inde- 
pendance  apos^olique,  reconnait  que  le  Pape  est  unique-  . 
ment  le  repr6sentant  du  concile,  charge  en  son  absence 
de  maintenir  les  rapports  entre  les  diyerses  cireonscrq)- 
tions  eccl6siastiques ;  de  convoquer  sa  reunion  k  des 
6poques  d6termin6es,  de  g^rer,  en  un  mot,  les  dioses 
de  TEglise,  avec  un  college  de  cardinaux  d^ign^s,  ainsi 
que  lui,  par  le  concile,  nou3  ne  ye^rions  Ik  qii'uue  ques- 
tion d'ordre  int6rieur,  qui  pent  revetir  cette  forme  ansa 
bien  qu'une  autre,  et  etre  mise  i  Tfepreuve.  Le  Pape, 
p^duit  k  des  proportions  purement  eccl(6siastiques,  ne 
sera  plus  pour  les  gouvernements  Mp  objet  de  crainte, 
et  pour  les  fiddles  un  sujet  de  superstition.  L'Eglise,  d^ 
arm6e  de  ce  qu'elle  a  de  mena^ant  pour  les  pouYoin 
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piyils  et  pour  elle-rip^ue,  ppurra  If^^&fn&a^  p^phunar 
^  VEtaf  tou^g^  ^^^  liberies  p^ce9sair^§  k  ^  dignity  pt  h 
son  expansipa  morale. 

Tel  est  |^  spps  de  la  r6forme  qup  nous  yp^driQna  voir 
r£gli9e  ^ppor|§r  a  VinsUtutioii  de  la  P^aut^,  poup  la 
repdre  compj^tible  ayec  la  raison  d'Etat  et  \^  oivili»Atioq. 
Le  parti  pour  qui  le  Pape  est  rinstrument  d'unp  poli- 
tique h  jainais  cppd»mn6e,  dira  que  ppus  aail^ntisftons 
le  prindpe  d'an^torite.  Nous  pensons  qu'i)  pst  temps  de 
voir  le  principe  d'autorit6 1^  pii  il  est  r6eUement,  et  d'a- 
bandonner  des  fictions  surann^es  qui  ne  fopt  que  eou- 
vrir  des  int^rpts  ill^gitimes^  p|;  ne  les  pmpechent  point 
de  p6rir,  Cette  r^forme,  d'ailleurs,  est  la  plus  rappror- 
cbi^e  possible  de  la  fondatipn  apos^oliqup,  et  se  renferme 
4aas  la  doctrine  que  les  grapds  Qonoilps  de  Constance, 
de  Bdle  et  de  Pise  out  mainteni^a  cpptre  la  supp^matie 
pQntificale. 

Cette  ri^forme  admi^Pf  Tautorit^  religipusp  p^t  rentr^e 
dans  I'Eglise,  oi^  J6sps-Chri3t  reste  present  jusqu'ii  la 
conspmmatiop  des  si^cles.  Le  caract^re  du  Pape  n'a 
rien  d'exag^r^  pi  de  faux,  pt  la  veq^ration  des  peuples 
envers  Ipi  peut  n^arcber  de  pair  avec  les  lumi^res  et  la 
sinciSrit^.  U  sera  pour  la  c)ir6tient6  le  t6moignage  vi- 
vant  de  la  doctrine  et  des  r^glements  du  copcUe  univer- 
sel,  et  sa  voix  ne  s'i&lfevera  pas  en  vain,  pour  promul- 
guer  on  pour  rappeler  aux  fiid^les  des  decisions  d'une 
grande  autorit^.  D'un  autre  c6t6 ,  Ips  ^v^ques  ces- 
serout  d'etre  asservis  k  cette  pr^lature  anonyme  qui, 
sous  le  masque  de  la  religion,  entretient  it  Rome  une 
coalition  d'int^rets  plus  que  mondains,  et  qui  est  en 
possession  de  faire  son  Pape  au  fond  d'un  conclave  et 
de  rimposer  k  la  catholicite.  Aucune  pression  ext6rieure 
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ne  viendra  plus  d6tourner  les  membres  du  clerg^  de  kvs 
devoirs  envers  les  lois  et  le  gouvernement  de  leur  ps- 
trie ;  ils  pourront  les  remplir  en  les  rattachant  aux  inte- 
r6ts  sup^rieurs  de  la  religion  et  de  rhumanit^. 

Quant  k la  Papaut6,  elle  sera  plus  dig-ne.  A116g£e dm 
pouvoir  temporel  qui  lui  est  formellement  interdit  par 
TEvangile,  cessant  d'etre  un  embarraa  pour  les  puis- 
sances cbr^tiennes  au  milieu  desquelles  elle  pr^sente, 
comme  th6ocratie  et  corome  royaut6,  une  figure  sans 
harmonie ;  libre  dans  son  esprit  et  dans  sa  sphfere,  dk 
pourra  tout  examiner  avec  d6sint6resseaient  autonr, 
d'elle,  diriger  I'expression  ext^rieure  du  catbolidsme 
dans  des  voies  oil  la  raison  humaine  puisse  la  suivre,  et 
oil  les  sectes  dissidentes  puissent,  par  quelque  point,  en- 
trer  en  communion  avec  elle.  Echangeant  librement  ses 
impressions  religieuses  centre  les  lumi^res  et  les  pn^res 
du  monde  laique ;  les  jugeant  et  les  critiquant  a  son  point 
de  VU6  et  dans  un  langage  d^sormais  intelligible,  elle  sen 
I'organe  le  plus  Eminent  du  spiritualisme  Chretien, dao- 
tant  plus  n6cessaire  h  notre  monde,  qu'en  s^avancant 
dans  la  civilisation,  il  tend  davantage  &  mat^rialiser 
rid6al,  et  a  un  plus  grand  besoin  de  trouver  son  confre- 
poids  dans  une  morale  tout  opposee  a  cette  tendance  na- 
turelle.  Enfin,  plac6e  en  face  de  la  politique  elle-meme, 
et  des  puissances  qui  president  au  mouvement  des  socie- 
t6s,  la  Papaut6  n'y  sera  point  silencieuse  et  passive.  H  y 
a,  &  tons  les  degr^s  de  T^cbelle  sociale  et  politique,  une 
critique  et  un  enseignement  a  faire.  II  y  a,  en  baut  comme 
enbaSy  des  devoirs  arap^eler  :  les  princes  y  manquent 
parfois^  et  les  citoyens  n'y  sont  pas  coustamment  fiddles. 
Entre  les  naticms  elles-memes,  combien  d'imperfeclions 
et  m£me  de  crimes  k  signaler!  Des  guerres  bomicides. 
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kien  que  deplus  en  plus  rares,  attristent  encore  Tbuma- 
nit6;  les  traites  ne  sont  pas  toujours  loyalement  obser- 
ves; la  force  brutale  intervient  Ik  oil  des  decisions 
pourraient  etre  prises  en  commun  et  sanctionn^es  par 
Topinion  publique.  Enfin  un  fol  orgueil  domine  parfois 
j usque  dans  ces  etres  de  raison  qu'on  appelle  gouver- 
nements.  De  telles  lacunes  dans  la  conduite  generale 
du  monde  Chretien  laissent  k  TEglise  une  mission  aussi 
yaste  qu'6lev6e  et,  en  la  rempliSsant  avec  un  d6sint6resr 
sement  exempt  de  tout  retour  k  Tambition  des  biens  ei 
des  pouvoirs  terrestres,  elle  se  trouvera  rattach6e  k  tout 
le  mouvement  social  par  le  lijen  s^cr6  de  la  morale,  qui 
domine  ^galement  I'autorite  et  la  liberty,  et  ipontera 
r^chelle  des  siecles  parallelement  k  \^  civilisation,  et 
sans  plus  Tabandonner  jamais  que  le  bon  pilote  n'abanr 
donne  le  navire, 

Que  TEglise  catholique^  et  tant  d'^minents  pr^lats  qui 
I'honorent,  y  songent  done  sferiejusement ;  car  il  importe 
que  toute  r^forme  s'accompUsse  par  T^glise  elle-meme 
et  dans  son  sein.  C'est  une  erreur  de  croire  que  le  con- 
cile  de  Trente  ait  mis  la  clef  de  voute  k  un  Edifice  qui 
jdoit  s' Clever  ^ternellement.  Ge  concile,  expression  d'une 
6poque  recul6e  de  trois  sifecjes,  doit  6tre  revisife.  Si  rP- 
glise  se  renfermait  dans  un  d6dain  absolu  pour  la  raison 
du  si&cle.  et  pour  les  ^vertissements  que  d'importants 
i6v6nements  lui  apportent  de  nos  jours,  sa  constitution 
et  sa  doctrine  pourraieat  se  voir  expos6es  k  de  graves 
atteintes.  L'exp6rience  a  d^montr^,  et  tout  le  monde 
commence  k  reconnattre,  que  les  nations  qui  se  sont 
s^par^es  de  Rome  depuis  le  xvi''  sifecle  n*ont  point  616 
abandonn^es  de  la  Providence,  mais  qu'elles  en  ont  616 
favoris^es,  au  contraire,  d'une  mani^re  sensible.  On  les 
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voit  progresser  en  richesses  et  en  morality,  k  Fabri  des 
revolutions  et  des  guerres,  tandis  que  les  soci^tes  res- 
ides sous  rinfluence  de  Rome  sont  moins  prosp^res  et 
particuli^rement  expos^es  aux  deux  terribles  fl6aux  qui 
compromettent  la  tranquillity  et  les  int^rels. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  prudent,  au  clei^e  de 
France  et  au  Pape,  de  continuer  une  guerre  qui,  pour 
etre  dissimu16e,  n*en  rappelle  pas  moins  la  haine  impla- 
cable avec  laquelle  la  Papaut^  combattait  les  empires, 
au  moyen  &ge ,  sous  Tunique  inspiration  d'une  idee 
mortellement  hostile  k  tout  droit  civil.  La  th^ocratie  a 
fait  son  temps,  et  la  France  de  89,  qui  repr^sentele 
droit  et  les  institutions  modernes,  saura  les  d<^fendre 
contre  les  partis  incorrigibles  qu'elle  a  tant  de  fois 
vaincus. 

Arrive  au  terme  de  Tetude  que  nous  nous  6tioas  pro- 
pos^e  en  6crivant  ce  livre,  nous  nous  rappelons  le  mot 
qu'un  evSque  fran^ais  adressait,  il  y  a  deux  ans,  aux 
publicistes  qui  traitaient  la  question  romaine  :  <  £tes- 
vous  theologiens,  pour  en  parler...?  »  Nous  ne  sommes 
pas  theologian ;  nous  ne  sommes  qu'un  chretien  perdo 
dans  le  nombre  et  Tespace.  Mais  nous  croyons  qu'il  y  a 
une  mission  impos^e  h  tout  homme  qui  pense,  sous  la 
responsabilite  de  ses  intentions  et  de  ses  lumiferes. 
L'ceuvre  de  la  society  est  loin  d'etre  achevee;  chaque 
devouement  apporte  k  Tediiice  une  pierre  que  la  maia 
seule  du  temps  salt  mettre  k  sa  place.  Nos  idees  et  nos 
conseils  iront  oil  va  le  grain  que  jette  au  vent  le  semeur; 
perdu  pour  les  regards  en  tombant  sur  le  soU  fouie  am 
pieds  quelquefois,  il  germe  cependant  k  son  jour,  et  les 
fruits  quMl  donne  sont  moins  le  travail  de  rhomme  que 
Ja  merveille  de  Dieu. 
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